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DEVANT  DIEU 


Par  M.  HIPPOLTTS  lONIER. 


I 

Le  temps  s'est  tout  à  coup  arrêté  dans  sa  coui^d  ; 
Sur  les  mondes  détruits  son  pied  reste  rivé  ; 
La  lumière  et  la  vie  ont  refermé  leur  source  : 
Du  Jugement  dernier  le  jour  est  arrivé. 

Jéhovah  s'est  assis...  La  céleste  phalange 
L'environne,  debout,  l'encensoir  à  la  main  ; 
Et  les  morts,  réveillés  par  la  voix  de  l'Archange, 
Du  divin  tribunal  prennent  tous  le  chemin. 

La  foule  aux  pieds  de  Dieu  s'accumule,  infinie. •• 

Là,  tout  est  confondu  ;  là,  se  sont  efileicés 

Les  titres  vaniteux,  l'éclat  du  faux  génie  : 

Que  les  grands  sont  petits  !  Que  d'orgueils  terrassés  ! 

D'un  royaume  ou  d'un  champ  qu'il  ait  été  le  mattre. 
Qu'il  ait  porté  le  casque  ou  la  toge,  chacun 
Devant  le  Juge  vient  à  son  tour  comparaître, 
Et  l'arrêt  étemel  n'en  excepte  pas  un  ! 

Déjà,  sur  les  méchants  l'Enfer  étend  ses  ilanmies  ; 
Les  bons  au  Paradis  précipitent  leur  vol  ; 
Dieu  n'a  plus  à  dicter  que  le  sort  de  deux  âmes  : 
L'une,  Jules  César,  —  l'autre,  Vincent-de-Paul. 

n 

Et  la  terrible  voix  qui  commande  au  tonnerre. 
Dit  à  celui  qui  fut  le  plus  grand  des  Romains  : 
Qu'as-tu  fait? 

—  Moi,  répond  César,  j'ai  fait  la  guerre; 


J'ai  cueilli  des  lauriers  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Le  monde  tout  entier  a  tenu  dans  mes  mains... 
—  Assez  !  dit  Jéhovah,  des  hauteurs  de  son  trône... 
Et  toi,  Yincent-de-P^ul,  toi,  qu*as-tu  fait? 

—  L'aumône. 
Je  suis  né,  pauvre,  obscur,  sous  un  toit  malheureux; 
Frère  des  indigrenta,  j'ai  mendié  pour  eux. 
Des  charitables  cœurs  j'ai  provoqué  la  ligue  ; 
Au  vieillard,  qui  n'a  plus  de  foyer,  j'ai  donné 
Une  fille;  une  sœur,  au  sombre  condamné; 
Une  mère,  d'amour  et  de  veilles  prodigue, 
A  l'enfant  que  la  sienne  avait  abandonné... 
C'est  tout  ce  que  j'ai  fait... 

—  n  suffit  à  ta  gloire. 
L'aumône  ouvre  le  ciel  bien  mieux  que  la  victoire... . 
Va  rayonner  parmi  les  saints...  ta  place  est  là!... 
Vainqueur  de  Darius  ou  vainqueur  de  Pompée, 
Jamais,  dans  mon  royaume,  on  n'entre  par  l'épée. 
Le  plus  grand,  à  mes  yeux,'  ce  n'est  pas  celui-là 
Qui,  des  peuples  faisant  une  atroce  mouture. 
Dans  l'art  d'assassiner  les  hommes  excella  ; 
Mais  celui  qui,  voyant  tomber  ma  créature, 
Lui  releva  le  front  et  lava  sa  blessure... 
Sur  la  terre,  oh  régnaient  le  mensonge  et  l'erreur, 
Les  peuples,  couronnant  une  audace  suprême, 
A  qui  tuait  le  plus  donnaient  le  diadème; 
Combien  de  fois  le  crime  a  fait  un  empereur!... 
Devant  mon  tribunal,  rien  ne  peut  vous  absoudre, 
Meurtriers  tout-puissants  t  Vos  lauriers  sont  en  poudre  ; 
La  mort,  en  vous  frappant,  a  broyé  votre  char; 
Mais  le  sang,  qui  sur  vous  fait  éclater  la  foudre. 
Ne  s'est  point  effacé...  Montre  tes  mains,  César!... 


A  UONSIBUR  HIPPOLYTE  UINIER 

(Lo  londemain  de  la  lecture  À  rAcadômie  du  morceau  de  vers  iutitulô 

Devant  Dieu) 

Par  M.  Tabbe  BELLOT  DES  MIinÈRES. 


•Pai  joué  de  malheur,  ce  matin,  ô  poète  ! 
A  Theure  où  t'arrivaît  ma  visite  indiscrète, 
Le  soleil,  comme  une  urne,  épanchait  ses  flots  d^or  : 
Et  lorsque,  sur  ton  seuil  inondé  de  lumière. 
Je  t^appelais,  un  rêve  avait  clos  ta  paupière; 
Maître,  tu  sommeillais  encor. 

A  quoi  songeais-tu  donc?  Ou  comédie  ou  drame, 
Tes  esprits  en  travail  brodaient-ils  une  trame 
Charmante  et  de  nature  à  nous  émerveiller? 
Ou,  du  vieux  Juvénal  maniant  la  crfivache. 
Cinglais-tu  de  nouveau  ce  siècle  fol  et  lâche, 
Avant  que  de  te  réveiller? 

Car,  bonhomme  toujours  et  toujours  satirique. 
Tu  reprends  malgré  toi  ton  rôle  de  critique  ; 
Il  sied  fort  à  ta  taille,  et,  ma  foi,  tu  fais  bien. 
Comme  toi,  je  maugrée  et  sens  gronder  mon  ire; 
Je  m'évertue  aussi...  mais,  quand  je  veux  écrire. 
Je  tâtonne  et  ne  trouve  rien. 

Tout  me  fuit  et  s'envole,  ainsi  que  la  fumée  ; 
Ma  colère  s'éteint,  dès  qu'elle  est  allumée. 
Je  laisse  le  fouet  là  pour  l'humble  chalumeau. 
Je  tourne  au  bucolique  et  mon  vers  se  cadence  ; 
Et,  sous  l'orme  touffu,  je  crois  mener  la  danse 
Des  pastourelles  du  hameau. 

Ainsi  des  premiers  pas  revit  toujours  la  trace. 
Selon  qu'on  plane  haut,  ou  bien  que  l'on  n'embrasse 
Qu'un  pré  vert,  au  départ,  on  est  grand  ou  petit. 
Jeune,  ton  luth  fut  fier;  vieux,  il  est  fier  encore. 
Avec  tes  cheveux  gris,  comme  un  clairon  sonore, 
Ta  voix  sans  trembler  retentit. 
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Je  l'écoutais  hier,  pris  de  pitié  profonde, 
Lorsqu'elle  flétrissait  les  idoles  du  monde, 
Les  demi-dieux  aux  mains  dégouttantes  de  sang  : 
Elle  a  dû  remuer  chaque  cœur  d'homme  libre  ; 
Mais,  à  coup  sûr,  chez  moi,  pas  une  seule  fibre 
Ne  resta  sourde  à  son  accent. 

Dis-le  moi,  cher  poète!  au  lever  de  l'aurore, 
Est^e  là  le  penser  qui  t'agitait  encore? 
Ton  œuvre  prenait-elle  &me  et  corps  devant  toi? 
Revoyais-tu  César,  la  pourpre  sur  l'épaule, 
S'enfuyant  éperdu  loin  de  Vincent-de-Paule, 
Et  s'écriant  :  «  Malheur  à  moi  !  )> 

Je  la  vois,  pour  majpart,  la  scène  grandiose  : 
Dans  l'infini  des  deux  la  vraie  apothéose  ; 
Et  le  sceau  de  Caïn  sur  le  front  du  héros. 
De  gloire  et  d'infamie  insondables  abîmes  : 
Dieu,  pour  l'éternité,  du  côté  des  victimes  ; 
Satan,  du  côté  des  bourreaux  ! 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi  que  ta  verve  s'adresse  ; 
Je  n'ai  pas  à  pâlir  sous  ta  voix  vengeresse  ; 
Aux  despotes  jamais  je  ne  brûlai  d'encens. 
Je  n'ai  cru  de  ma  vie  au  pouvoir  de  Tépée, 
Ni  baisé  le  talon  du  vainqueur  de  Pompée, 
Soit  seul,  soit  au  nez  des  passants. 

A  d'autres  donc;  à  ceux  qui,  sur  tous  les  théâtres, 
Acclament  les  succès  comme  autant  de  miracles. 
Et,  quand  on  leur  dit  :  41  Dieu  !  »  n'entendent  que  :  «  Oésar  !  » 
A  ceux  qui  se  riraient  et  du  sang  et  des  larmes  ; 
Et  qui,  dans  les  lauriers  moissonnés  par  les  armes, 
Verraient  le  sublime  de  l'art  ; 

A  ceux  qui  font  des  rois  avec  les  capitaines 
Et  qui,  se  disputant  leurs  faveurs  incertaines, 
Pour  complaire  à  César  perdraient  mille  univers  ; 
A  ceux  qui  n'ont  qu'un  mot  aux  lèvres  :  «  l'Évangile  !  » 
Mais  pour  qui  le  progrès  est  un  vase  d'argile 
Qu'ils  brisent...  à  ceux-là  tes  vers! 
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A  ceux-là  les  accents  indignés  de  ta  muse  ! 
Flagelle  et  marque  au  front  quiconque  ainsi  s^amuso 
A  tuer  parmi  nous  un  généreux  essor  ; 
Et,  si  proche  que  soit  l'heure  de  la  tempête, 
Si  bas  que,  de  nos  jours,  chacun  penche  la  tctc. 
Bien  des  cœurs  vibreront  encor. 
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LEHRES  INÉDITES 

de  HONTESQUISn,  de  H"''  DE  SECONDÂT,  sa  fiUe  O, 
du  Président  DE  BÂRBOT»   d'Isaae  DE  SÂRRAD  DE  BOTNET 

et  du  Conseiller  Jean-Jacques  BEL, 

rUOLlÊES  ET  ANNOTÉES 

Par    JULES   DE   GÈRES. 


J'ai  eu  la  satisfaction,  voici  déjà  quelques  années,  de 
pouvoir  faire  hommage  à  l'Académie  de  plusieurs  lettres 
inédites  de  Montesquieu,  sa  plus  grande  illustration,  et 
de  Joseph  de  Navarre,  son  premier  secrétaire  perpétuel, 
mort  conseiller  doyen  de  la  Cour  des  Âydes  de  Bordeaux 
le  31  décembre  1757.  Je  livrais  en  môme  temps  aux 
archives  d'une  autre  Société  de  notre  ville  des  lettres 
non  moins  précieuses  de  nos  éminents  compatriotes 
des  XVI®  et  xvii*  siècles,  Élie  Vinet  et  Claude  Sarrau. 
Aujourd'hui  je  suis  encore  assez  heureux  pour  offrir 
au  recueil  de  nos  Actes  une  lettre  du  Président  de 
Barbot,  notre  brillant  ancêtre  académique,  une  du  ti*ès 
lettré  Sarrau  de  Boynet,  toutes  deux  adressées  à  Titon 
du  Tillet,  enfin  une  de  notre  libéral  bienfaiteur,  le 
conseiller  Jean-Jacques  Bel,  envoyée  par  lui  à  Jean- 
Baptiste  Rousseau.  L'Académie  a  bien  voulu  consentir  à 
recueillir  ces  épaves  d'un  passé  qui  l'intéresse  encore  et 
l'honorera  toujours. 

Plus  récemment,  un  de  nos  habiles  et  studieux  corres- 

(^)  Avec  la  réponse  à  celte  lettre  par  le  libraire  Plassan. 
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pondants  et  ancien  concitoyen,  toujours  dévoué  aux 
intérêts  littéraires  et  artistiques  de  sa  première  patrie, 
M.  Charles  Marionneau,  auteur  de  recherches  historiques 
locales,  et  notamment  d'un  beau  et  utile  volume  sur  les 
œuvres  d'art  disséminées  dans  les  musées  et  les  églises 
de  notre  grande  cité,  nous  a  fait  don  d'une  nouvelle  et 
intéressante  lettre  de  l'immortel  auteur  de  YEsprit  des 
Lois^  adressée  à  son  savant  contemporain  M.  de  Mairan, 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  qui  fut  aussi  associé  de  la 
nôtre;  —  ainsi  que  d'une  curieuse  épître  de  la  fille  du 
célèbre  penseur  au  libraire  Plassan,  pour  lui  demander 
de  l'inscrire  au  nombre  des  souscripteurs  à  la  future  et 
prochaine  édition  des  œuvres  complètes  de  son  illustre 
père.  Sur  le  désir  exprimé  par  plusieurs  de  nos  collègues 
de  voir  publier  ensemble  ces  divers  et  assez  rares  docu- 
ments, je  les  réunis  ici,  donnant  naturellement  le  premier 
rang  aux  deux  qui  nous  viennent  de  la  générosité  de 
notre  correspondant  de  Nantes,  après  avoir  fait  précéder 
les  uns  et  les  autres  de  quelques  rappels  biographiques 
succincts  sur  les  personnages  qu'ils  mettent  en  scène, 
l'universellement  connu  Montesquieu  excepté,  cela  va  sans 
dire.  Je  classe  ces  courtes  notices  dans  l'ordre  où  les 
noms  viendront  ensuite  se  présenter  à  Tattention  du 
lecteur. 

1.  —  MAIRAN  (Jean-Jacques  d'Ortous  de),  né  à  Béziers 
le  20  novembre  1678,  mort  à  Paris  le  20  février  1771. 
Mathématicien,  physicien,  musicien,  philosophe,  écrivain 
d'esprit  et  de  talent,  membre  de  l'Académie  française, 
où  il  succéda  à  François-Joseph  de  Beaupoîl,  marquis  de 
Sainte-Aulaire;  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  charge  dans  laquelle  il  remplaça  très  brillam- 
ment Fontenelle  ;  des  Académies  ou  Sociétés  royales  de 
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Londres,  Saint-Pétersbourg,  Bologne,  Edimbourg,  Upsal, 
Rouen,  Béziers  (fondée  par  lui  en  1723)  et  Bordeaux. 
Il  faisait  partie  de  cette  dernière,  comme  académicien 
associé,  dans  le  même  temps  que  MM.  de  Romas,  de  La 
Baisse,  de  Borda,  et  les  abbés  de  Hautefeuille,  de  La 
Quintine  (*),  Sarrabat,  et  Lozeran  du  Fesch,  ses  savants 
émules.  Il  lui  appartenait  déjà  depuis  longtemps  en 
qualité  de  lauréat,  car  en  1715  elle  avait  couronné  sa 
Dissertation  sur  les  variations  du  baromètre^  en  1716  son 
Explication  physique  de  la  formation  de  la  glace  et  de  ses 
divers  phénomènes;  et  en  1717  sa  Dissertation  sur  la  came 
de  la  lumière^  des  phosphores  et  des  noctiluques  (^).  Ce  fut 
lui  qui  accepta  et  remplit  le  pieux  devoir  d'écrire  les 
éloges  des  titulaires  de  l'Académie  royale  des  Sciences, 
morts  dans  les  années  1741, 1742  et  1743,  au  nombre 
desquels  étaient  MM.  de  Brémont,  Halley,  Lémcry,  les 
abbés  Bignon  et  de  Molières,  et  les  cardinaux  de  Polignac 
et  de  Fleury  {^).  Il  serait  superflu  de  passer  maintenant 
en  revue  les  autres  travaux  et  les  nombreux  écrits  de 
Mairan,  j'ai  surtout  voulu  montrer  les  liens  de  parenté  le 
rattachant  à  notre  Compagnie,  pour  laquelle  son  souvenir 
est  un  honneur  qui  ne  peut  périmer. 

2.  —  TENET.  «  Monsieur  Tenet,  écrit  Montesquieu  à 
»  M.  de  Mairan,  pie  dit  les  bontés  que  vous  aviés  eues 
>  pour  lui  et  pour  moy.  3>  La  première  \ettre  de  ce  nom 
propre  est  indécise  dans  la  copie  que  j'ai  sous  les  yeux, 

(*)  Le  nom  d*abbè  de  La  Quintine,  nous  apprend  M.  Valat,  était  un 
pseudonyme  du  père  Sarrabat. 

(')  Bordeaux,  P.  Brun,  imprimeur  et  libraire  de  TAcadémie  royale,  rue 
Saint-James,  3  br.  in-12,  1715, 1716  et  1718. 

(')  Â  Paris,  rue  Saint-Jacques,  chez  Durand,  libraire,  au  Griflbn. 
N.DCC.XLVII.  Avec  frontispice  et  en-tête  dessinés  par  Jacques  Durand,  le 
continuateur  de  Naltier,  et  gravés  sur  acier  par  Etienne  Fessard,  l'habile 
disciple  du  peintre  Jeaurat. 


et  paraît  Tètre  aussi  dans  l'original  de  la  lettre,  qui 
appartient  aux  magnifiques  collections  d'autographes  de 
M.  Benjamin  Fillon,  m'écrit  M.  Charles  Marionneau. 
Est-ce  Lenet,  Senet,  ou  Tenet?  Je  penche  absolument 
pour  ce  troisième  nom,  bien  connu  à  Bordeaux  autrefois 
comme  aujourd'hui,  et  tel  est  aussi  le  sentiment  de  notre 
obligeant  correspondant.  Celui  qui  se  louait  des  procédés 
de  M.  de  Mairan  pourrait  être  alors  M.  Tennet,  secrétaire 
du  roi,  syndic  de  l'église  Saint-Michel,  désigné  par  l'abbé 
Baurein  dans  ses  Variétés  bordelaises  (tome  Y,  page  173) 
et  dont  les  goûts  à  la  fois  artistiques  et  religieux, 
joints  à  une  brillante  fortune,  se  plurent  à  enrichir  cette 
basilique,  M.  Tennet  (il  signait  avec  deux  n,  nous  l'avons 
vérifié  sur  les  registres  môme  de  la  fabrique),  grand- 
ouvrier  de  la  fabrique,  offrit,  le  4  juillet  1753,  de  fournir 
l'argent  nécessaire  pour  les  dépenses  de  la  grille  du 
chœur.  Il  avait  également  fait  construire  à  ses  frais  une 
chaire  en  marbre  pour  la  même  église,  et  s'occupait 
encore,  en  1785,  à  faire  bâtir  à  l'entrée  de  la  nef  une 
belle  tribune  pour  y  placer  des  orgues.  (Charles  Marion- 
neau, Description  des  ceuvres  d'art  qui  décorent  les  édifices 
publics  de  la  ville  de  Bordeaux j  1861 ,  in-8,  pages  325  et  326.) 

3.  —  SECONDAT  DE  MONTESQUIEU  (Marie-Josèphe 
Denise  de),  fille  cadette  et  troisième  enfant  du  philosophe 
brédois,  née  à.  Bordeaux  le  23  février  1727,  alliée  le 
11  mars  1745  à  son  cousin  messire  Godefroy  de  Secondât, 
baron  de  Montesquieu  et  de  Montaignac,  seigneur  de 
Camon.  Sa  lettre  témoigne  amplement  des  sentiments 
d'afllection,  d'estime  et  de  vénération  qu'elle  conservait 
pour  la  mémoire  de  son  père,  qu'elle  nomme  déjà  tout 
court  comme  un  grand  homme  :  Montesquieu.  Le  fils 
auquel  elle  fait  allusion  était  Joseph-Cyrille  de  Secondât, 
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né  à  Agen  le  30  janvier  1748,  baron  de  Montesquieu, 
♦  chef  d'escadron  au  régiment  de  Deux-Ponts-Dragons, 
puis  aux  chasseurs  de  Flandres  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  retraité  colonel  de  cavalerie,  commandant  de 
la  garde  d'honneur  à  pied  de  la  ville  de  Bordeaux,  auteur 
direct  de  la  branche  des  Montesquieu  existant  encore 
aujoui*d'hui.  Denise  écrivait  souvent  sous  la  dictée  de 
son  père,  auquel  elle  ressemblait  beaucoup  physique- 
ment. Sa  beauté  lui  attirait  des  compliments  et  des 
madrigaux,  et  le  chevalier  de  La  Pujade,  poète  bien 
connu  en  Agenais,  lui  improvisa  le  quatrain  suivant  qui 
eut  du  succès  à  l'époque  : 

Que  vous  êtes  faite  pour  plaire  ! 
Esprit,  beauté,  grâce,  douceur... 
Des  ouvrages  de  votre  père 
Vous  me  paraissez  le  meilleur. 

Elle  assistait  encore  le  10  fructidor  an  V  à  la  fête  de  la 
Vieillesse  dans  la  commune  d'Agen,  où  elle  est  morte  le 
8  ventôse  an  VIII,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

4.  —  PLASSAN,  qui  répond  en  si  bons  termes  à 
M"*  de  Secondât,  était,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvin"**'  siècle,  un  imprimeur  et  libraire-éditeur  parisien, 
renommé  à  son  époque  et  bien  connu  des  bibliophiles. 
Dans  la  note  qu'il  joint  à  sa  lettre,  M.  Marionneau  s'est 
chargé  lui-même  d'indiquer  l'édition  à  laquelle  souscrivait 
d'avance  la  fille  du  grand  juriste.  On  en  trouve,  en  effet, 
la  description  détaillée  dans  le  Manuel  du  Libraire  de 
Charles  Brunet.  (Paris,  Firmin  Didot,  1862,  tome  III, 
p.  1858.)  Dans  la  première  édition  de  VEsprit  des  Loisj. 
parue  en  1748  à  Genève,  chez  Barillot  (2  tomes  en  1  vol. 
in-4^),  on  avait  imprimé  une  lettre  autographe  de  M™®  de 
Secondât  au  libraire  Plassan,  avec  réponse  de  ce  dernier. 
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5.  —  Parmi  les  glorieux  ouvriers  collaborateurs  du 
monument  typographique  dont  il  parle  et  qu'il  préparait,^ 
Plassan  nomme  incidemment  plusieurs  illustrations  de  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Antoine-Chârles-Horâge 
YERNET,  dit  Garle,  né  à  Bordeaux  le  U  août  1758,  mort 
à  Paris  le  28  novembre  1836,  est  un  peintre  ayant  laissé 
un  renom  trop  vivace  pour  qu'il  y  ait  utilité  à  lui 
consacrer  ici  un  alinéa  spécial.  Je  crois  pouvoir  en  user 
de  môme  à  l'égard  de  son  confrère  Jean -Honoré 
FRAGONARD,  né  à  Grasse  en  1732,  mort  à  Paris  le 
22  août  1806,  un  des  plus  brillants  et  des  plus  populaires 
élèves  de  Boucher,  dont  il  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  continuer  l'élégante  et  voluptueuse  manière.  Voici 
quelques  notes  rapides  sur  les  quatre  autres  :  —  Jean- 
François -Pierre  PEYRON,  né  à  Aix  (Provence)  le 
15  décembre  1744,  mort  à  Paris  le  20  janvier  1814. 
Après  avoir  obtenu  en  1773  le  grand  prix  de  peinture,  il 
passa  sept  ans  à  Rome  dans  l'intimité  studieuse  de 
Raphaël  et  du  Poussin,  fut  reçu  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  en  1787,  et  nommé  peu  de  temps  après 
inspecteur  de  la  manufacture  des  Gobelins.  Il  a  figuré 
avec  grand  honneur  dans  beaucoup  d'expositions,  et  le 
musée  du  Louvre  conserve  trois  de  ses  principales  toiles. 
—  Olivier-Stanislas  PERRIN,  né  à  Rostrenen  (Gôtes-du- 
Nord)  le  2  septembre  1761,  mort  à  Quimper  le 
14  décembre  1832,  était  élève  de  Massard,  le  graveur  des 
portraits  en  taille  douce  des  douze  cents  membres  de 
l'Assemblée  constituante.  D'abord  conducteur  des  ponts 
et  chaussées,  son  mariage  avec  la  sœur  du  remarquable 
artiste  Valentin  de  Boulongne  réveilla  son  goût  inné  pour 
la  peinture,  qui  ne  tarda  point  à  l'emporter  sur  celui  de 
sa  précédente  carrière.  Il  se  fit  dans  cet  art  une  juste 
notoriété,  et  une  réputation  spéciale  comme  peintre  des 
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mœurs  d'intérieur  et  de  la  vie  domestique  des  Bretons.  — 
Antoine-Denis  CHAUDET,  né  à  Paris  le  31  mars  1763,  mort 
le  19  avril  1810,  sculpteur  français,  auteur  d'un  des 
groupes  du  Panthéon,  de  la  Statue  de  la  Paix  (en  argent) 
qui  décorait  les  Tuileries,  de  bas-reliefs  dans  la  cour 
intérieure  du  Louvre,  et  d'une  foule  d'œuvres  à  succès. 
Élu  en  1805  membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Institut,  Chaudet  était  aussi  un  peintre  de  mérite; 
plusieurs  des  œuvres  de  son  pinceau  ont  eu  les  honneurs 
du  burin,  et  sa  femme,  à  laquelle  on  doit  le  portrait  de 
celle  de  Gérard,  ne  peignait  pas  avec  moiss  de  science  et 
d'aptitude  que  lui,  —  Pierre-Alexandre  TARDIEU,  né  à 
Paris  le  2  mai  1756,  mort  le  3  août  1844,  fils,  frère,  et 
neveu  de  graveurs  et  de  peintres,  graveur  lui-môme, 
imitateur  de  Robert  Nanteuil  et  de  Gérard  Edelinck. 
Membre  de  l'Institut,  où  il  occupa  le  fauteuil  de 
Charles-Clément  Bervic,  il  grava  les  assignats  de  la 
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République,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  célèbre  planche 
du  beau  portrait  de  Montesquieu,  d'après  la  toile  de 
David. 

6.  ~  GRÉGOIRE.  Probablement  le  petit-fils  de  Barthé- 
lémy* Thomas  Grégoire,  savant  docteur  en  médecine 
et  littérateur  bordelais  du  xviu°  siècle,  reçu  membre 
résidant  de  TAcadémie  de  Bordeaux  le  23  janvier  1746,  et 
dont  la  fils  mourut  doyen  des  médecins  de  notre  ville 
le  7  décembre  1784.  Le  culte  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts  ayant  toujours  été  en  grand  honneur  dans  cette 
famille,  il  paraîtrait  assez  naturel  que  celui  qui  s'occupait 
avec  zèle  de  recueillir  et  de  conserver  à  la  postérité  tous 
les  manuscrits  de  Montesquieu,  eût  été  le  propre  descen- 
dant de  Barthélémy-Thomas.  —  LATAPIE  (François  de 
Paule),  né  à  Bordeaux  le  8  juillet  1739,  mort  dans  cette 
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môme  ville  le  8  octobre  1823.  Philosophe  et  philanthrope, 
botaniste,  professeur  de  grec  et  d'histoire  naturelle, 
conseiller  à  l'amirauté  de  Guyenne,  inspecteur  général 
des  manufactures,  place  dans  laquelle  il  succéda  à 
M.  d'Orgemont;  conservateur  adjoint,  en  1804,  de  la 
bibliothèque  de  Bordeaux,  membre  de  TAxîadémie  impé- 
riale de  Mantoue,  de  celles  de  Rome  et  de  Florence; 
écrivain  spirituel,  auteur  érudit,  auquel  on  doit  :  1°  L'art 
de  former  les  jardins  modernes  ou  l'art  des  jardins  anglais, 
traduit  de  l'anglais  de  E.  Wheathley,  (Paris,  1771,  in-8^); 
2<^  Une  Notice  historique  et  statistique  sur  la  généralité 
de  Bordeaux,  dressée  pour  l'Intendance  de  Guyenne  en 
1779  et  1783;  3**  Hortus  Burdigalensis,  ou  Catalogue 
du  Jardin  des  Plantes  de  Bordeaux  (Bordeaux,  Michel 
Racle,  1784,  in-12);  4®  Une  Description  de  la  commune 
de  La  Brède;  5^  Une  Notice  sur  les  arts  et  manufactures  de 
Guyenne,  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Bordeaux.  Il  existe  aussi  de  lui  un  autre  manuscrit  fort 
curieux  dont  il  a  été  récemment  tiré  un  petit  ifombre 
de  copiQS  autographiées,  c'est  :  La  Fête  de  la  Coronada^ 
proposée  à  la  commune  de  La  Brède,  le  /«^  juin  4823; 
programme  accepté  par  elle,  et  dont  l'exécution  annuelle 
toujours  conforme  aux  intentions  de  son  sage  et  bien- 
veillant donateur  est  devenue  et  restée  la  solennité 
connue  sous  le  nom  de  fête  de  la  Rosière  de  La  Brède. 
Fils  d'un  arpenteur  de  cette  localité  attaché  au  château, 
élevé  par  Montesquieu  dont  il  sut  gagner  et  conserver 
l'amitié,  Latapie  remplit  plus  tard  les  fonctions  de 
secrétaire  intime  auprès  de  son  fils  le  baron  de  Secondât. 
Il  accompagna  ce  dernier  en  Italie,  et  fit  hommage  à 
l'Académie  de  Bordeaux,  dont  il  avait  été  reçu  membre 
résidant  le  3  août  1775,  de  plusieurs  extraits  de  la  narra- 
tion de  ce  voyage,  dont  le  but  et  les  résultats  avaient  été 
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scientifiques.  En  1783,  rAcadémie  lui  confia  le  cours  de 
botanique  dans  le  Jardin  des  Plantes  créé  par  son 
initiative  et  ses  soins,  cours  dont  les  résumés  ne 
formèrent  pas  moins  de  douze  volumes. 

7.  — TITON  DU  TILLET  (Éverard  ou  Evrard),  né  à 
Paris,  le  16  janvier  1677,  mort  le  26  décembre  1762. 
D'abord  capitaine  de  dragons,  puis  maître  d'hôtel  de  la 
duchesse  de  Bourgogne,  commissaire  provincial  des 
guerres;  membre  de  quatorze  Académies  de  France  et 
de  treize  Académies  étrangères,  admis  comme  associé  à 
celle  de  Bordeaux  en  1747.  Auteur  de  l'idée,  du  projet 
et  de  la  description  du  Parnasse  François,  monument 
exécuté  en  bronze  par  Louis  Garnicr;  description  suivie 
d'une  liste  alphabétique  des  poètes  et  des  musiciens 
réunis  dans  ce  groupe  (Paris,  1727,  in-12.)  Une  édition 
du  Parnasse  François,  publiée  in-folio  à  Paris,  chez 
Coignard,  en  1732,  fut  dédiée  à  Louis  XV.  Trois  supplé- 
ments vinrent  successivement  s'ajouter  à  ce  corps 
d'ouvrage,  en  1743, 1755  et  1760.  Titon  du  Tillct  écrivit 
aussi  un  Essai  sur  les  honneurs  et  sur  les  monuments 
accordés  aux  illustres  savants  pendant  la  suite  des  siècles, 
(Paris,  1734,  in-12.)  Le  modèle  du  monument  imaginé 
par  lui  à  la  gloire  des  représentants  des  lettres  et  des 
arts  se  voit  encore  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'inventeur 
avait  également  fait  frapper  à  ses  frais  un  grand  nombre 
de  médailles  de  Louis  XIV  entouré  des  principaux  poètes 
et  musiciens  de  son  royaume.  Il  avait  été  lié  avec  la 
plupart  des  hommes  marquants  de  son  époque,  et  s'était 
fait  aimer  d'eux  par  l'affabilité  de  son  esprit  et  l'aménité 
de  ses  relations.  La  lettre  que  M.  de  Barbot  lui  adressait 
en  1747  est  une  nouvelle  preuve  des  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  que  lui  portaient  ses  confrères. 
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8 .  —  BÂRBOT  (Jean  de)  ,  Bordela  is  d  istingué  et  lettré  qui 
vit  la  fin  du  xvii®  siècle  et  une  partie  du  xviii®.  Tl  resta ,  pendant 
vingt  ans,  président  de  la  Cour  des  Aydes.  Historien  et  biblio- 
phile, il  fut  admis  en  1718  à  TAcadémie  de  Bordeaux,  et 
lui  légua  en  1750  sa  riche  bibliothèque.  Il  lui  avait  aussi 
fait  don  de  ses  mémoires,  qu'il  lui  retira  malheureusement 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  car  sa  sœur,  très  entachée  de 
jansénisme,  dit-on,  en  fit  la  proie  des  flammes.  Il  avait, 
de  plus,  laissé  un  Sottisier  qui  a  disparu,  par  suite  sans 
doute  des  mêmes  scrupules.  Barbot  était  un  des  amis  les 
plus  intimes'  et  les  plus  assidus  de  Montesquieu,  on 
assure  même  qu'il  prit  une  certaine  part  à  la  composition 
des  Lettres  persanes.  C'est  de  lui  tout  au  moins  que 
Montesquieu  reçut  les  premiers  applaudissements,  même 
avant  ceux  de  l'Académie  de  Bordeaux,  comme  c'est  lui 
qui  eut  l'unique  fortune  d'entendre  lire  confidentiellement 
les  premiers  chapitres  de  VEsprit  des  Lois.  Gentilhomme 
d'un  commerce  aimable  et  plein  d'esprit,  le  Président  de 
Barbot  rendit  avec  sollicitude  d'importants  services  à  sa 
Compagnie;  il  faisait  en  outre  beaucoup  de  bien  dans  les 
diverses  classes  de  la  société  bordelaise,  où  il  était 
apprécié  et  aimé.  Deux  auteurs,  MM.  de  Monvillc  et 
Babot,  ont  écrit  son  éloge.  Ce  dernier  était  professeur 
d'humanités  au  collège  de  la  Madeleine,  de  Bordeaux,  et 
avait  été  élu  membre  résidant  de  notre  Académie  le 
24  août  1767.  Le  premier  ne  serait-il  pas  l'abbé  Simon- 
Philippe  Mazières  de  Monvillc,  chanoine  bordelais,  reçu 
de  la  môme  Académie  en  1728,  littérateur  qui  fit  en 
1740  le  voyage  de  Languedoc  et  de  Provence  avec 
Lefranc  de  Pompignan  et  le  marquis  de  Mirabeau? 

9.  —  SARRAU  DE  BOYNET  (Isiuc  de),  né  à  Bordeaux 
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vers  1687,  mort  le  30  mars  1772.  Petit-fils  de  Claude- 
Sarrau.  Un  des  fondateurs,  avec  son  frère,  Jean  de 
Sarrau  de  Yésis,  de  l'Académie  de  Bordeaux,  dont  il 
mourut  le  doyen.  Littérateur,  artiste,  mélomane.  Il 
faisait  partie  de  la  pléiade  raffinée,  attique,  diserte, 
spirituelle,  des  savants  bordelais  du  xviii®  siècle.  Les 
salons  le  recherchaient  pour  sa  conversation  instructive, 
facile  et  enjouée,  et  les  meilleurs  artistes  de  son  temps, 
les  musiciens  surtout,  trouvaient  en  lui  un  Mécène  qui 
devenait  aussi  leur  conseiller  et  leur  ami.  Isaac  de 
Sarrau  était  fort  lié  avec  le  président  de  Barbet  dont  je 
viens  d'esquisser  la  noble  figure,  ainsi  qu'avec  les 
présidents  de  Gascq  et  Leberthon,  les  conseillers  de 
Caupos  et  de  Navarre,  et  l'inspecteur  des  fermes  du  Roi, 
M.  de  Meslon,  qui  tous  ont  appartenu  à  l'Académie  de 
Bordeaux.  On  trouvera  des  renseignements  plus  étendus 
sur  M.  de  Sarrau  de  Boynet,  dans  mes  Alphabets  de 
Guienne,  série  IX,  n^  CXXXVII. 

10. — BEL  (Jean-Jacques),  né  à  Bordeaux  le  21  mars 
1693,  mort  à  Paris  le  15  août  1738.  Savant  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux,  érudit  et  lettré,  grand  amateur 
de  livres  et  d'éditions  recherchées,  premier  inspirateur 
et  auteur  du  Dictionnaire  néologique^  continué  depuis  par 
l'abbé  Desfontaines.  Jean-Jacques  Bel  fut  admis  en  1736 
à  l'Académie  de  Bordeaux,  devint  un  de  ses  bienfaiteurs 
et  lui  légua  son  hôtel  des  Allées  de  Tourny,  ainsi  que 
sa  magnifique  bibliothèque,  devenue,  depuis  1793,  la 
bibliothèque  de  la  ville.  Les  nombreux  habitués  de  sa 
grande  salle  connaissent  bien  tous,  par  le  beau  portrait 
en  pied  et  en  costume  qui  semble  présider  à  leurs 
lectures,  la  fine  et  sereine  physionomie  du  généreux 
testateur,  trop  connu  des  bibliophiles  girondins  pour  que 
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nous  ayons  besoin  de  rappeler  ici  ses  titres  permanents  à 
leur  reconnaissance. 


Voici  maintenant  les  six  lettres  inédites  : 

Lettre  autographe  de  Montesquieu,  relative  à  ses  premiers 
travaux  scientifiques  et  adressée  à  Mairan^  de  V Académie  des 
Sciences. 

J'ay,  Monsieur,  une  suite  de  microscopes  et  je  voudrois 
scavoir  de  combien  ils  grossissent  relativement  les  uns  aux 
autres.  Je  ne  sçay  d'autre  IBeiçou  que  de  considérer  un  corps  long 
comme  un  bout  d'éguille,  de  voir  combien  il  paroit  au  micro- 
scope le  moins  fin  plus  long  qu'à  la  vue  ordinaire.  S'il  paroit  une 
autre  fois  plus  long,  je  dis  2  X  ^  ^^^^  quatre  ;  2  X  4  font  huit  : 
je  dis  donc  ce  microscope  grossit  huit  fois.  Je  vois  ensuite 
réguille  à  la  seconde  lentille,  qui  allonge  trois  fois  plus  que  la 
première  :  je  dis  3  fois  huit  font  24  ;  3  X  ^  font  72;  et  je  dis 
que  cette  seconde  grossit  soixante-douze  fois  plus  qu'à  la  vue 
simple.  Ainsi  de  suite.  Tout  cela  n'est  que  par  estime.  Il  a  t-il 
une  manière  plus  exacte  de  donner  combien  chaque  microscope 
agrandit  les  objets,  soit  par  le  diamètre  de  la  convexité  ou  la 
distance  du  foyer,  et  cette  manière  peut-elle  estre  aisément  pra- 
tiquée par  autres  que  par  les  ouvriers?  Et  dans  les  observations 
que  l'on  fait  avec  le  microscope,  la  première  manière,  qui  n'est 
fondée  que  sur  une  supposition  qui  ne  peut  jamais  estre  exac- 
tement juste  suffit-elle? 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  donner  quelque 
éclaircissement  là-dessus.  Conmie  je  mets  en  estât  les  petits 
ouvrages  que  j'ay  autrefois  donnés  à  l'Académie  de  Bordeaux, 
et  que  j'ay  un  mémoire  de  quelques  observations  faites  avec  mes 
microscopes,  je  voudrois  mettre  au  fait  le  lecteur,  lorsque  je  dis 
que  j'ay  vu  à  la  première,  à  la  seconde,  à  la  troisième  lentille. 
Mille  pardons,  Monsieur,  de  ce  que  je  vous  détourne  de  vos 
grandes  etbelles  occupations.  Monsieur  Tenet  {^)  me  dit  les  bontés 
que  vous  aviés  eues  pour  lui  et  pour  moy,  dont  j'ay  l'honneur 
de  vous  remercier  très  humblement  et  vous  suplicr  de  me 
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continuer  toujours  quelque  part  dans  l'honneur  de  votre  amitié. 

Je  suis,  avec  toutte  sorte  d'attachement  le  plus  tendre,  Monsieur, 

votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Montesquieu. 
A  Paris,  ce  27  juin  1737. 

Suscription  :  Monsieur,  Monsieur  de  Mairan,  de  PAcadémie  des 
Sciences,  au  vieux  Louvre. 

3  p.  i/2  in-i«,  adresse  et  cachet  armorié. 


Lettre  de  la  fille  de  Montesquieu  au  libraire-éditeur  Plassan,  et 
réponse  de  celui^iy  à  propos  d'une  nouvelle  édition  des  ouvrages 
de  r illustre  Président  (*). 

CrrovBN, 

Mon  fils  qui  arrive  icy  de  Bordeaux,  m'aprant  que  vous  vous 
ocupés  à  faire  une  collection  complette  des  ouvrages  de 
Montesquieu.  Je  suis  sa  fille,  et  je  viens  vous  en  témoigner  ma 
reconnaissance.  Mariée  à  Agen,  par  mon  cher  papa,  avec  un  de 
mes  cousins  de  la  même  famille,  j'ai  profité  de  tous  les  moments 
qu'il  a  depuis  habité  La  Brède,  et  il  m'avoit  honorée  du  titre  de 
son  petit  secrétaire,  avant  mon  mariage,  et  je  l'ai  conservé 
depuis.  Il  me  dictoit  son  Ssprit  des  Zoix,  avec  autant  de  facilité 
quMl  auroit  fait  une  lettre  ordinaire  ;  mais  je  crois  très  fort  qu'il 
composoit  ces  chapitres  dans  les  longues  promenades  qu'il  fesoit, 
auxquelles  il  ni  avoit  guerres  que  moi  qui  peut  le  suivre.  J'ai 
entré  dans  ces  petits  détails,  parce  qu'ils  fiatent  ma  vanité,  et  je 
vous  jure  que  je  n'en  ai  d'autre  que  d'être  née  d'un  si  vertueux 
père  et  d'un  si  estimable  citoyen. 

(*)  Lettre  non  datée,  mais  timbrée  d'Agen  et  dont  le  port  a  coûté  20  sous. 
A  la  suite,  le  destinataire  a  consigné  copie  de  sa  réponse,  avec  la  simple 
date  du  jour  et  du  mois,  que  l'on  peut  compléter  par  1*;  millésime  de  l'édiliun 
des  œuvres  de  Montesquieu  donnée  par  Plassan,  ou  plutôt  par  la  date  de  la 
législature  (voir  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  du  10  février  1792),  où 
Ton  voulut  le  porter  au  Panthéon,  et  dont  parle  Plassan.  Brunet  cite  ainsi 
l'édition  de  cet  imprimeur  :  <  Montesquieu  (Ch,  Secoudat,  baron  de  la  Brède 
et  de),  œuvres  avec  des  pièces  inédites,  publiées  d'après  les  manuscrits,  par 
Bernard,  libraire,  Paiis,  imprimerie  de  plassan,  an  vi  (1796),  5  voL  gr, 
in-4o,  figures.  Cette  édition,  la  plus  complète  qui  eût  paru  jusqu'alors^ 
est  la  seule  avec  fig.,  etc.  » 
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Je  vous  prie  de  me  métré  au  nombre  de  vos  souscripteurs  pour 
les  ouvrages  de  mon  père,  et  de  vouloir  me  mander  quel  sera  le 
prix  de  la  souscription,  afïln  que  je  vous  en  fasse  passer  le 
montant  tout  de  suite.  Salut  et  fraternité. 

Montesquieu  Secondât. 
Suscription  :  Au  citoyen  Plassan,  imprimeur-libraire,  à  Paris. 

Du  9  vendémiaire  (30  septembre). 
Citoyenne, 

Vous  aviez  les  premiers  droits  à  une  souscription,  dont  la 
gloire  sera  dans  l'ouvrage  de  votre  illustre  père,  comme  notre 
plus  douce  récompense  sera  votre  suffrage.  Rien  n'est  négligé 
pour  le  mériter. 

Papier  vélin  de  la  plus  belle  qualité,  caractères  fondus  exprès, 
figures  dessinées  par  Vernet,  Fragonard,  Peyron  et  Perrin  ;  son 
buste  sculpté  par  Chaude t  et  gravé  par  Tardieu,  tous  artistes  du 
premier  ordre  ;  discours  préliminaire  sur  l'histoire  de  la  science 
du  droit  public  et  civil,  composé  par  l'un  des  plus  célèbres 
écrivains  de  ce  siècle,  tels  sont  les  moyens  activés  pour  élever 
un  monument  digne  d'une  nation  qui  aime  les  arts  et  du  grand 
homme  qu'elle  consacre  à  la  postérité. 

On  nous  assure  que  cette  législation  le  portera  au  Panthéon 
de  Pai*is  ;  mais  du  reste  il  l'est  déjà  à  celui  de  l'histoire. 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  recueillir  tous  les  manuscrits  de 
ce  génie  sublime  ;  MM.  Grégoire  et  Latapie  s'occupent  de  cette 
recherche.  Vous  auriez  pu.  Madame,  y  concourir  probablement 
avec  le  plus  grand  succès.  On  assure  qu'il  existe  encore  :  1°  Un 
voiage  en  Hongrie  et  Italie;  2°  deux  volumes  intitulés  Mes  pensées; 
3°  une  suite  aux  Lettres  persanes;  4°  un  recueil  de  matériaux  de 
VBsprit  des  Loue  en  6  volumes  ;  5°  un  manuscrit  intitulé  Le  Prince, 
Serait-il  possible  que  tout  cela  fût  perdu?  Je  n'ose  le  penser. 
Votre  juste  tendresse  pour  la  mémoire  de  l'auteur  immortel  de 
VBsprit  des  Zoix  aura  sans  doute  l'heureux  pouvoir  de  rendre  à  la 
société  un  si  prétieux  héritage.  Nous  serions  flatté  de  le  joindre 
à  l'édition  que  nous  lui  destinons. 

Le  premier  volume  paraîtra  en  frimaire  prochain  ;  les  autres 
trois,  tous  les  trois  mois.  Le  premier  paiement.... 
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Daignez,  Madame,  recevoir  rhommage  de  notre  respectueux 
attachement,  et  aider  de  vos  bontés  M.  Latapie,  dans  qui  tous 
les  amis  de  la  saine  philosophie  ont  la  plus  juste  confiance,  pour 
recueillir  les  fragments  honorables  du  portefeuille  de  monsieur 
votre  père, 

ASSOCIATION    A    L'AGADÂNIB    DE    BORDEAUX 

A  Monsieur  Titon  du  Tillet. 

Monsieur 

Vous  avés  décerné  tant  d'honneurs  aux  gens  de  lettres  qu'il 
est  bien  iuste  que  vous  en  receviés  a  votre  tour  ;  cest  avec  une 
véritable  satisfaction  que  lacademîe  de  Bord*  vous  associe 
auiourdhuj  a  ses  travaux,  elle  connoit  tout  le  prix  de  cette 
acquisition;  il  nest  personne  de  nous,  qui  ne  souhaitât  extrê- 
mement detre  a  portée  de  profiter  de  vos  lumières,  et  des  charmes 
de  votre  société. 

Quant  a  moi  Monsieur  qui  admire  depuis  long  temps  lelevation 
de  vos  idées  et  la  noblesse  de  vos  sentiments,  Jugés  combien  ie 
suis  flatté  de  devenir  votre  confrère. 

le  vous  coniure,  par  ce  titre,  de  vouloir  bien  maccorder  quelque 

part  dans  vos  bonnes  grâces  et  ie  vous  prie  detre  persuadé  de 

lattachement  inviolable  et  respectueux  avec  lequel  ie  serai  toute 

ma  vie 

Monsieur 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Barbot. 

Le  livre  de  votre  pâmasse  francois  est  dune  rareté  infinie  dans 
cette  ville,  ie  ny  connois  que  lexemplaire  que  vous  avés  envoyé 
a  lacademie.  Vous  devries  dire  a  votre  libraire  den  envoyer  a 
nos  libraires  quelques  exemplaires,  ils  se  vendroient  très  vite  et 
très  bien,  et  en  mon  particulier  ie  lacheterois  bien  promp- 
tement. 

Vous  trouvères  ici  vos  lettres  dacademicien,  ien  ay  oté  le 
papier  inutile,  pour  épargner  le  port. 
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Ijettrc  adressée  à  Titon  du  Tillet,  par  Sarrau  de  Boynet, 

Bourdeaux,  décembre  1783. 

Monsieur 

J'ay  receu  vostre  seconde  édition  du  Parnasse  francois  en  un 
volume  in-folio  enrichi  de  très  belles  estampes,  vous  avés  mis  la 
dernière  main  a  ce  magnifique  ouvrage  dont  le  dessein  et 
l'exécution  sont  admirables,  que  ne  vous  doivent  point  touts  ces 
grands  hommes,  d'avoir  mis  le  sceau  a  leur  gloire,  ou  plus  tôt 
que  ne  vous  doit  point  nostre  nation,  d'avoir  sceu  faire  briller 
dans  si  peu  d'espace,  cette  quantité  prodigieuse  de  génies  quelle 
a  produit,  quel  moyen  aussi  puissant  pourrait  on  trouver,  pour 
exciter  aux  travaux  des  beaux  arts.  Vous  serés  l'Apollon  des 
génies  futurs,  l'espérance  d'être  placé  dans  la  continuation  de 
vostre  parnasse  sera  le  motif  réel  de  ceux  qui  aspiroient  a  l'être 
sur  celuy  de  la  fable. 

L'Académie  m'a  chargé  Monsieur  de  vous  témoigner  sa 
recognoissance  de  l'honneur  que  vous  luy  avés  fait,  de  lui 
présenter  vostre  ouvrage,  elle  en  cognoissoit  deia  le  prix,  elle 
l'aura  touiours  sous  ces  yeux  et  il  luy  deviendra  touiours  plus 
cher. 

Je  vous  rends  grâces  en  particulier  Monsieur  du  présent  que 
vous  me  faites  des  estampes,  dont  ie  vais  orner  mon  cabinet. 

Je  n'ay  pas  encore  vu  M.  Malerais  de  la  Vigne  frère  de  vostre 

amie,  ie  tacheray  de  le  découvrir  et  ie  luy  feray  cognoistre  par 

mes  soins  et  ceux  de  mes  amis,  le  cas  infini  que  ie  fait  de  vostre 

recommendation.  J'ay    l'honneur    d'être   avec  toute  l'estime 

possible 

Monsieur 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Sarrau, 
secrétaire  de  V Académie  de  Bordeaux. 

A  Bordeaux,  le  15  décembre  1733. 

DOUnDEAUX 

Monsieur,  Monsieur  Titon  du  Tillet,  commissaire 
provincial  des  guerres,  rue  de  la  Cerisaye,  près 
de  V Arsenal,  à  Paris, 
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Lettre  adressée  par  Jeatir  Jacques  Bel  à  Jean-Baptiste 

Bousseau. 

Je  craignois  fort,  Monsieur,  de  faire  une  imprudence  en  vous 
envoyant  les  bagatelles  que  j^ay  données  au  public,  mais 
j'avois  trop  d'envie  d'acquérir  votre  suflTrage  pour  ne  pas 
m'exposer  a  la  première  occasion  qui  s'en  presentoit.  Je  sens 
bien  que  votre  politesse  peut  avoir  beaucoup  de  part  aux  choses 
obligeantes  que  vous  me  dites,  cependant  je  ne  veux  point  y 
fitire  attention  pour  ne  rien  diminuer  de  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  j'aye  eu  en  qualité  d'autheur. 

Vous  avés  très  bien  démêlé  ce  qui  m'a  fait  prendre  le  tour  de 
l'ironie  contre  inés,  je  voulois  dire  a  lamotte  quil  est  un  imper- 
tinent et  im  très  meauvais  poëte;  ces  mots  sont  durs  a  prononcer 
pour  un  galand  homme,  mais  avec  de  l'ironie,  je  trouvois  à 
satisfaire  mon  goût,  sans  blesser  la  biensceance  que  je  me 
devois. 

*Le  SetAos  (*)  vient  de  paroitre,  le  pauvre  abbé  Terrasson  n'a 
point  assurément  donné  dans  les  écarts  d'imagination  qu'il  a 
reproché  a  Homère,  on  n'a  jamais  vu  d'ouvrage  d'un  didactique 
plus  plat  et  plus  suivi;  il  est  inutile  de  dire  quelque  chose  a 
ces  gens  la,  il  n'y  a  qu'a  les  laisser  faire,  j'ay  pris  ce  parti 
depuis  longtemps,  et  je  suis  charmé  d'y  estre  authorisé  par 
votre  goût. 

J'ay  dans  la  tête  quelques  projets  douvrage  plus  utiles,  mais 
les  affaires  de  ma  compagnie  dont  je  suis  chargé  depuis  quatre 
ans  ne  m'ont  point  permis  d'y  penser.  Je  viens  de  faire  imprimer 
im  très  grand  mémoire  qui  est  une  espèce  de  corps  de  doctrine 
sur  la  jurisdiction  des  parlements.  Gela  est  bon  pour  instruire  nos 
juges,  et  pour  ennuyer  touts  les  autres,  cest  pourquoy  je  n'ay 
pas  songé  a  vous  en  envoyer  un  exemplaire. 

(1)  Sethos,  histoire  ou  vie  tirée  des  monuments,  anecdotes  de  l'ancienne 
Egypte,  traduit  d'un  manuscrit  grec  par  Tabbé  Jean  Terrasson.  Paris, 
Guénn,  1731,  3  vol.  in-12.  (Voir  G.  Brunet,  édition  de  1864,  t.  V,  p.  727  j  et 
Quérard,  La  France  littéraire^  t.  IX,  p.  376.) 

Le  dernier  catalogue,  avril  1877,  de  M.  Charles  Lefcbvre,  libraire  à 
Bordeaux,  annonçait  un  exemplaire  du  Sethos,  édition  de  Paris,  1767,  2  vol. 
pet.  in-8(*,  et  faisait  suivre  son  annonce  de  cette  mention  :  <  Gustave  Flaubert 
>  s'est  beaucoup  servi  de  cet  ouvrage  pour  composer  son  roman  de 
c  Salambôo,  »  J.  de  G. 
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Je  pars  dans  trois  ou  quatre  jours,  et  je  porto  avec  plaisir 
dans  ma  patrie  lespérauee  de  votre  amitié  que  jay  fort  à  cœur  de 
gagner.  Donnés  moy,  sil  voue  plait,  de  vos  nouvelles,  et  si  vous 
me  croyés  asses  galand  homme  pour  compter  sur  ma  discrétion, 
donnés  m'en  aussi  des  ouvrages  que  vous  projettes  ou  que  vous 
avés  fait.  Je  puis  vous  assurer  que  je  meriteray  toujours  par 
mes  procédés  que  vous  maccordiés  cette  distinction.  Je  suis 
Monsieur  avec  une  estime  parfaite 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Bbl. 

A  Paris,  18juiUetn31. 

A  Monsieur,  Monsieur  Rousseau,  à  Bruxelles, 

m 

Gonfonne  aux  orighiaux  : 

Jules  DE  Gères. 


\ 
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BIOGRAPHIE 


LÉONCE  DE  LAMOTHE 


PAR  M.  VALAT, 


n  n'est  point  rare  de  rencontrer  dans  le  cours  d'une 
vie  ordinaire  au  sein  des  villes  et  d'une  société  choisie, 
comme  dans  la  demi-solitude  de  la  campagne,  des  intel- 
ligences d'élite,  capables  de  gravir  les  plus  hauts  sommets 
de  la  science.  On  trou ve  plus  rarement  des  caractères  éner- 
giques et  fermes  sachant  vouloir  et  agir  conformément 
à  leur  pensée;  trop  souvent  aussi  nous  voyons  des 
esprits  supérieurs  quitter  la  voie  qui  leur  est  tracée  par 
des  aptitudes  naturelles  et  se  laisser  entraîner  par  leur 
imagination  à  des  erreurs  déplorables,  parce  qu'ils  ne 
savent  s'arrêter  sur  aucun  sujet  et  par  suite  n'approfon- 
dissent rien  ;  ils  auraient  pu  exercer  une^influence  utile 
et  durable  sur  leurs  contemporains  et  la  postérité, 
tandis  qu'ils  ne  laissent  aucune  trace  de  leur  passage. 

Les  uns  produisent  peu,  lentement  et  cependant  ils 
atteignent  le  but  qu'ils  ont  assigné  à  leurs  travaux;  les 
autres  produisent  beaucoup  et  vite;  mais,  comme  ils 
marchent  au  gré  de  leur  fantaisie,  ils  n'arrivent  pas, 
soit  qu'ils  aient  méconnu  la  route  qui  devait  les  conduire 
au  but,  soit  que,  fatigués  de  tant  d'efforts,  ils  aient  perdu 
la  vigueur  d'esprit  qui  leur  eût  été  nécessaire  pour 
vaincre  les  difficultés  qu'ils  n'ont  pas  su  prévoir. 
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Enfin  il  en  est,  bien  peu  toutefois,  qui,  doués  d'une 
facilité  de  conception  que  rien  ne  surprend  et  n'arrête, 
ont  aussi  Tardeur  passionnée  qui  sait  surmonter  les 
obstacles  par  un  travail  opiniâtre.  On  peut  traverser  les 
incidents  d'une  longue  existence,  sans  rencontrer  ces 
natures  privilégiées  ou  les  voir  à  l'œuvre.  Aussi  sommes- 
nous  heureux  d'avoir  et  d'offrir  à  vos  yeux  dans  un 
collègue  regretté  de  tous,  la  réunion  si  rare  de  deux 
qualités  opposées,  celle  d'une  imagination  qui  conçoit 
et  celle  d'une  volonté  qui  exécute...  Ceux  de  vous  qui 
ont  connu  L.  de  Lamothe  savent  qu'il  a  possédé  à  un 
haut  degré  le  double  talent  de  penser  et  d'agir;  on  en 
sera  convaincu  d'ailleurs  en  parcourant  la  table  des 
ouvrages  quMi  nous  laisse,  et  qu'il  est  permis  de  croire 
incomplète;  ce  que  nous  en  avons  conservé  dans  nos 
Actes  est  loin  de  donner  une  idée  de  la  fécondité  de  son 
esprit;  et  vous  savez  encore  que,  condamné  de  bonne 
heure  à  l'inaction  et  au  repos,  il  avait  cessé  dix  ans  avant 
sa  mort,  non  de  penser,  mais  d'écrire.  Vous  aviez  espéré 
qu'il  reprendrait  la  plume,  cette  plume  si  longtemps 
active,  pour  continuer  ses  laborieuses  et  intéressantes 
recherches,  et  c'est  à  regret  que  vous  avez  dû  vous  rési* 
gner  à  un  silence  qui  vous  avait  surpris  et  affligés  ;  vivant, 
il  ne  compta  plus  que  parmi  les  savants  d'une  génération 
disparue  :  l'Académie  devait  à  sa  mémoire  l'hommage 
traditionnel  qu'elle  a  coutume  de  rendre  aux  membres 
qui  l'ont  honorablement  servie  ;  mais  nous  osons  affirmer 
que  l'exemple  d'une  vie  aussi  bien  remplie  ne  sera  pas 
seulement  utile  pour  nous  qui  la  connaissons  et  l'avons 
méditée,  elle  profitera  également  à  tous  les  amis  sincères 
des  lettres  et  du  bien  public. 

L.  de  Lamothe  naquit  à  Bordeaux  le  21  septembre  1812 
d'une  famille  honorable,  fît  de  bonnes  études  dans  sa 
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ville  natale,  et  jeune  encore  fut  attaché  à  la  préfecture 
de  la  Gironde;  il  y  acquit  bientôt  le  rang  et  la  considéra- 
tion dus  à  son  activité  comme  à  son  intelligence  des 
affaires;  mais  fatigué  par  un  travail  de  bureau  peu 
compatible  avec  son  organisation,  il  accepta  avec 
empressement  les  fonctions  délicates  et  actives  d'inspec- 
teur des  enfants  trouvés  qu'il  remplit  si  longtemps  avec 
distinction;  ici  encore  l'état  de  sa  santé  l'obligea  de 
résilier  ces  fonctions,  et  rentrant  dans  la  vie  privée,  il  * 
put  choisir  à  son  gré  ses  occupations.  C'est  alors  en  1842 
qu'il  sollicita  vos  suffrages  et  fut  admis  à  l'Académie, 
dont  il  a  été  Secrétaire  général  en  1847  et  1848.  Il  a  publié 
plusieurs  de  ses  travaux  dans  nos  Actes  pendant  vingt- 
trois  ans,  et  sans  aucun  doute  il  eût  continué  à  en  accroî- 
tre l'intérêt  par  ses  communications  lorsque,  menacé  de 
perdre  la  vue,  il  demanda  et  obtint  le  titre  de  membre 
honoraire  en  1865,  se  résignant  dès  lors  à  un  repos 
presque  absolu. 

La  carrière  qu'il  a  fournie  parmi  nous  fut  courte,  et 
pourtant  elle  fut  remplie  à  l'égal  des  plus  longues;  les 
charges  publiques  dont  il  fut  investi,  la  mission  qui  lui 
était  cçnfiée  auprès  des  enfants  trouvés  et  des  établis- 
sements de  bienfaisance;  ses  études  d'architecture 
religieuse  et  civile,  que  rendait  indispensables  sa  position 
de  secrétaire  général  près  de  la  Commission  des  monu- 
ments historiques,  l'obligèrent  à  parcourir  dans  tous  les 
sens  deux  départements  voisins,  que  tant  de  rapports 
sympathiques  unissent  depuis  plusieurs  siècles  (*).  Il  sut 
en  recueillir  une  riche  moisson  de  documents  archéologi- 
ques ou  artistiques.  La  Société  Linnéenne  dont  les  travaux 
ont  acquis  une  notoriété  scientifique  incontestable,  le 
comptait  parmi  ses  membres  dès  1839;  et  il  n'en  fut  pas 

(1)  La  Dordogne  et  la  Gironde. 
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un  des  moins  actifs.  Il  fut  nommé,  en  1842,  correspon- 
dant du  Ministère  de  l'instruction  publique,  et  sa 
prodigieuse  facilité  suffisait  à  tout;  tandis  qu'il  publiait 
les  comptes-rendus  de  la  Commission  des  monuments 
historiques  présidée  par  un  esprit  éminent  dont  vous  avez 
apprécié  le  mérite,  Rabanis,  il  trouvait  le  temps  d'écrire 
dans  des  revues  de  Paris  et  de  Bordeaux  :  la  Seinainej  le 
Magasin  pittoresque,  rAmi  des  champs  {^),  V Agriculture {^)^ 
ainsi  que  dans  divers  journaux  :  le  Mémorialj  l'Indicateur, 
la  Guienne,  etc. 

L.  de  Lamothe  n'accepta  ni  titres  ni  faveurs,  soit  de 
l'autorité,  soit  des  Sociétés  diverses  qui  l'accueillirent 
avec  empressement,  sans  justifier  par  d'utiles  travaux 
les  distinctions  dont  il  fut  Tobjet.  On  aura  une  idée  de  la 
facilité  de  son  esprit  comme  de  l'énergie  de  sa  volonté 
dans  les  nombreuses  recherches  qu'il  entreprit  pour  le 
soulagement  des  misères  publiques,  l'extinction  de  la 
mendicité,  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières; 
il  consacra  à  ces  importants  sujets  ses  veilles,  son  expé- 
rience administrative  et  toutes  les  ressources  d'une 
imagination  ingénieuse;  les  traités  qu'il  a  laissés  à  cet 
égard  forment  le  code  le  plus  complet  que  nous  possé- 
dions au  point  de  vue  pratique  comme  au  point  de  vue 
d'une  saine  théorie.  Plus  de  trente  ans  se  sont  écoulés 
depuis  la  publication  de  ces  ouvrages  spéciaux,  et  les 
questions  sociales  qu'il  a  essayé  de  résoudre,  n'ont  pas 

(^)  Laterrade,  ce  vénérable  et  savant  professeur  dont  le  souvenir  n'est 
point  effacé  du  cœur  de  ses  nombreux  élèves  et  amis,  avait  fondé  cette 
revue  et  par  là  répandu  le  goût  d'une  science  aussi  aimable  qu'utile;  on  doit 
regretter  qu'elle  ait  cessé  de  paraître,  car  elle  manque  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  des  habitants  de  la  campagne. 

(')  Notre  savant  et  laborieux  collègue,  M.  Petit-Lafltte,  complétait  par  sa 
revue  mensuelle  l'œuvcede  PAnU  des  champs;  nous  croyons  être  l'interprète 
d'un  sentiment  général  en  exprimant  nos  regrets  d'uni}  interruption  qui 
laisse  une  grande  lacune  dans  le  département. 
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reçu  de  meilleures  solutions,  ni  provoqué  une  critique 
plus  judicieuse.  La  bienfaisance  légale  et  la  charité 
chrétienne  sont  jusqu^à  présent  impuissantes,  chacune 
agissant  isolément,  à  réaliser  le  bien  que  rêvent  les  amis 
du  peuple,  et  Von  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de  les 
réunir  pour  agir  de  concert,  avec  une  pleine  eflicacité, 
contre  un  mal  toujours  croissant,  et  qui  donne  un 
démenti  au  progrès  indéfini  de  la  civilisation. 

Il  nous  reste  à  expliquer  pourquoi  nous  avons  accepté 
la  tâche  difficile  qui  semblait  s'adresser  à  plusieurs  de 
nos  collègues  versés  dans  la  connaissance  de  la  plupart 
des  matières  traitées  par  L.  de  Lamothe;  car  nous  ne 
nous  sommes  pas  fait  illusion  sur  notre  expérience,  et 
nous  n'osons  pas  nous  fier  à  nos  efforts  incessants  pour 
nous  mettre  à  la   hauteur   du   sujet;    nous  sommes 
convaincu  qu'il  manque  plus  d'un  trait  à  la  physionomie 
que  nous  voudrions  retracer  fidèlement  et  complètement; 
nous  laissons  à  nos  collègues  ou  aux  amis  d'une  mémoire 
chère  le  soin  d'achever  ou  de  rectifier  notre  œuvre... 
Nous  avions  deux  motifs  pour  nous  charger  de  cette 
étude,  et  comme  ils  nous  sont  personnels,  nous  craignons 
bien  d'en  avoir  exagéré  l'importance,  on  en  jugera  : 
Président  de  l'Académie  lorsque  L.  de  Lamothe  nous  fut 
enlevé  le  8  mars  1874,  nous  l'avons  accompagné  à  sa 
dernière  demeure,  et  sur  le  tombeau  do  famiUe  nous 
avons  exprimé  les  regrets  de  l'Académie  et  les  nôtres; 
nos  paroles  ont  apporté  quelque  soulagement  aux  justes 
douleurs  d'une  veuve  et  d'un  fils  qui  nous  ont  adressé 
leurs  remercîments;  nous  avons  été  son  ami,  et  grâce  à 
sa  mémoire  .nous  restons  l'ami  de  sa  famille.  Voilà  les 
motifs  qui  nous  ont  décidé  à  parler  de  lui  une  fois  de 
plus  et  peut-être  longuement;  c'est  notre  justification  ou 
tout  au  moins  notre  excuse. 
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Architecture  religieuse. 

Abordant  notre  sujet  après  les  réflexions  qu'il  nous 
a  paru  convenable  de  présenter,  nous  signalerons  en 
premier  lieu  l'étude  considérable  qui  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'Académie  et  que  nous  avons  le  droit  de  proclamer 
son  œuvre  favorite  sinon  capitale,  puisqu'il  l'a  reprise, 
retouchée  ou  travaillée  jusqu'à  six  fois;  nous  voulons 
parler  de  la  cathédrale  de  Saint-André  et  de  son  clergé. 
Le  premier  article  parut  en  1842,  deux  autres  le  suivent 
de  près  en  1842  et  1843;  ils  forment  un  volume  de 
240  pages  et  comprennent  cinq  chapitres  dont  nous 
donnons  seulement  les  titres  : 

Chap.  I  :  Histoire  du  monument;  chap.  II  :  Description; 
chap.  III:  Ornementation  artistique;  chap.  IV:  Travaux  qui 
restent  à  faire  pour  achever  le  monument;  chap.  V  :  Etat 
du  clergé. 

On  trouvera  dans  la  table  des  Mémoires  de  l'auteur  la 
mention  des  quatre  ou  cinq  études  qui  complètent 
celle-ci. 

On  lira  avec  intérêt  les  considérations  suivantes  sur 
les  principes  de  l'architecture  chrétienne.  Trois  périodes 
de  développement  ont  donné  lieu  à  la  naissance  de  trois 
formes  ou  styles  dans  l'art.  Ce  sont  :  1°  le  style  roman; 
2°  le  style  ogival  ;  3°  le  style  mixte.  Dans  le  premier  on 
distingue  trois  états  successifs  qui  sont  connus  sous 
les  noms  de  roman  primaire  (400-1000);  roman  secondaire 
1000-1100);  roman  tertiaire  (xiii®  siècle).  Ils  ne  diff<èrent 
que  par  une  ornementation  de  plus  en  plus  riche  ou 
délicate.  L'ogival  a  subi  également  trois  principales 
transformations  connues  sous  les  noms  :  1*^  d'ogival  à 
lancettes,  qui  domine  dans  le  xiii®  siècle;  2°  d'ogival 
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rayonnant,  qui  paraît  au  xiv®;  3°  d'ogival  flamboyant 
au  XV®. 

Tout  en  résumant  notre  analyse,  recueillons  une  idée 
ingénieuse,  dont  nous  n'osons  apprécier  la  valeur  artis- 
tique. Comparant  les  deux  destinées  du  christianisme, 
d'une  part,  et  des  arts  qui  en  expriment  le  symbole,  de 
l'autre,  dans  leurs  développements  parallèles,  L.  de 
Lamothe  croit  voir  des  caractères  analogues  dans  leur 
progrès  ou  dans  leur  décadence.  L'art  est  simple  et 
sévère  à  l'origine  comme  le  christianisme  naissant;  au 
xi\®  siècle,  il  s'épanouit  et  se  pare  quand  la  foi  diminue 
et  s'altère  au  contact  de  la  science  païenne;  enfin  il 
s'affranchit  de  la  tradition,  se  livrant  à  tous  les  caprices 
de  la  fantaisie  après  le  grand  schisme  d'Occident  et  les 
hardiesses  de  la  Réforme;  puis,  pour  achever  la  confusion 
des  styles,  vient  l'invention  de  Timprimerie  qui  ouvre  à 
la  pensée  la  plus  large  voie  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
d'imaginer:  Ceci  devait  tuer  cela^ dit  L.  de  Lamothe  après 
Victor  Hugo. 

La  cathédrale  Saint-André  doit  son  origine  à  saint 
Martial  mort  en  54;  souvent  saccagée,  incendiée  ou  à 
moitié  détruite,  elle  renaît  toujours  de  ses  ruines,  répare 
ses  désastres,  et  s'élève  de  nos  jours  fière  de  son  antique 
splendeur  :  la  plupart  des  travaux  et  des  ornements  qui 
la  recommandent  à  notre  admiration  datent  du  milieu  du 
xm®  siècle,  et  sont  dus  aux  archevêques  Géraud  de 
Malemort  et  Bertrand  de  Goth.  Achevée  seulement  sous 
Henri  H,  roi  d'Angleterre,  mort  en  1400,  Pierre  Berland 
fit  construire  un  bâtiment  dont  il  ne  reste  que  la  tour 
commencée  en  1440. 

En  reprenant,  comme  nous  l'avons  dit,  un  sujet  qui 
l'avait  si  vivement  intéressé,  L.  de  Lamothe  a  étudié 
l'ancien  jubé  qui  a  été  supprimé,  les  scènes  de  la  vie  du 
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Christ;  a  décrit  les  contre-forts,  dont  il  signale  l'harmo- 
nieux ensemble,  raconté,  les  diverses  fortunes  de  la  tour 
Pey-Berland  jusqu'à  sa  dernière  transformation  par  le 
cardinal  Donnet,  passé  en  revue  les  bons  tableaux  qui 
ornent  la  cathédrale  et  ne  sont  pas  suffisamment  appré- 
ciés, relevé  enfin  les  beautés  artistiques  de  l'ancienne 
porte  Royale,  dont  une  faible  partie  reste  visible,  quand 
on  sait  la  retrouver  dans  la  construction  qui  la  dérobe 
aux  yeux  des  visiteurs. 

Nous  n'avons  garde  de  détailler  les  nombreux  docu- 
ments qui  concernent  les  édifices  religieux  de  la  ville  de 
Bordeaux  ou  du  département.  Il  faudrait  citer  toutes  les 
églises  que  possède  ou  qu'a  possédées  la  ville,  comme 
celles  qui  ont  attiré  l'attention  des  connaisseurs;  nom- 
mons au  premier  rang  Saint-Seurin,  Sainte-Croix,  Saint- 
Michel,  Sainte-Eulalic,  Saint-Éloy,  Saint-Bruno;  puis 
Saint-Étienne,  Saint-Remi,  Saint-Projet,  Sainte-Colombe, 
Saint-Martin  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir  ou  de  faibles 
traces;  enfin,  hors  de  Bordeaux,  Saint-Émilion,  Saint- 
Macaire,  La  Sauve,  Verteuil,  Soulac,  etc. 

Architecture  civile  ou  militaire. 

Les  types  variés  que  nous  off're  l'architecture  civile, 
soit  dans  les  monuments  qui  attestent  le  génie  des 
anciens,  soit  parmi  les  modernes,  nos  ancêtres  ou  nos 
contemporains, ont  été  l'objet  des  études  de  notre  collègue  ; 
l'archéologie  y  tient  une  place  importante;  longtemps 
négligée  par  nous,  elle  s'est  en  quelque  sorte  renouvelée 
de  nos  jours;  nous  nous  bornons  à  de  simples  indications 
en  général,  et  à  une  rapide  esquisse  des  monuments  qui 
concernent  Bordeaux.  On  peut  ranger  les  publications 
dues  à  l'esprit  investigateur  de  L.  de  Lamothe  dans  les 
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trois  catégories  un  peu  vagues  de  monuments  antiques, 
anciens  et  modernes,  en  leur  assignant  une  place  propor- 
tionnée à  rintérôt  qu'ils  inspirent. 

Le  temple  remarquable  connu  sous  le  nom  de  Piliers 
de  Tutelle  occupait  une  partie  de  remplacement  sur  lequel 
s'élève  un  monument  non  moins  remarquable,  le  Grand- 
Théâtre.  L.  de  Lamothe  le  décrit  avec  soin,  d'après  les 
dessins  qui  en  ont  été  faits,  et  regrette  qu'on  n'ait  pas 
songé  à  le  conserver,  môme  dans  l'état  où  l'avaient 
réduit  les  ravages  du  temps  et  des  barbares;  rapprochés, 
ils  ofiriraient,  ces  deux  édiflces  dans  le  plus  beau  quartier 
de  Bordeaux,  de  précieux  spécimens  de  l'art  romain  et  de 
l'art  moderne. 

L'amphithéâtre  connu  sous  le  nom  de  Palais-Gallien 
ne  pouvait  être  oublié  dans  cette  revue  d'antiquités 
célèbres;  ici  encore  sont  exprimés  de  justes  regrets  sur 
rétrange  assemblage  de  ses  ruines  grandioses  et  des 
ignobles  échoppes  qui  les  enserrent  de  toutes  parts. 

Plusieurs  maisons  de  Bordeaux  portaient  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  l'empreinte  de  l'art  gallo-romain;  elles  ont 
disparu,  mais  L.  do  Lamothe  nous  en  a  conservé  le  plan 
et  nous  en  donne  la  description  ;  d'autres  ont  un  cachet 
particulier,  quoique  dans  un  style  moderne,  comme  celle 
de  la  rue  des  Bahutiers.  A  ces  études,  joignons  les 
réflexions  que  lui  suggèrent  le  Cours  d'antiquités  de 
M.  de  Caumont  et  l'Iconographie  chrétienne  de  Dldron, 
objet  d'une  critique  bienveillante  et  judicieuse. 

Nous  passons  rapidement  sur  les  monuments  du  second 
ordre,  dont  on  trouvera  une  complète  énumération,  tels 
que  l'ancienne  et  nouvelle  Bourse,  l'Hôtel-de-Ville, 
l'hôpital  Saint-André,  le  château  Trompette  ou  Tropeyte, 
le  fort  du  Ilâ  ou  Far  et  le  fort  Saint-Louis,  etc. 

Nous  avons  hâte  de  donner  une  idée  des  investigations 
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qui  nous  font  mieux  connaître  et  apprécier  Timportance 
des  deux  monuments  justement  admirés  pour  leur 
élégante  simplicité  par  les  savants  et  les  amis  des  boaux- 
arts  :  le  Grand-Théâtre  et  le  pont  de  Bordeaux. 

Le  plan  de  Louis  ne  fut  point  exécuté  tel  que  Tavait 
conçu  le  célèbre  architecte,  qui  voulait  placer  la  façade 
devant  la  magnifique  rade  de  Bordeaux  ;  les  obstacles  ne 
manquèrent  pas  :  il  y  eut  d'abord  des  critiques  aveugles 
ou  malveillantes;  les  travaux  étaient  à  peine  commencés 
qu'il  fallut  s'arrêter,  faute  de  fonds;  les  critiques  redou- 
blèrent leurs  attaques  contre  un  projet  que  condamnait 
rignorance  ou  la  jalousie;  on  se  plaignait  de  la  prodigalité 
de  Louis  et  des  dépenses  qu'il  occasionnait  à  la  Ville.  Que 
fit  l'architecte  pour  éviter  un  échec  fatal  à  sa  réputation? 
Il  engagea  sa  propre  fortune,  et  l'œuvre  s'acheva  malgré 
les  mille  entraves  suscitées  par  l'envie  et  la  mesquinerie 
calculée  peut-être  des  jurats.  La  dépense  de  2,436,523^  95 
dépassant  le  devis  de  près  d'un  million,  parut  tellement 
exagérée  que  la  jurade  lui  refusa  les  honoraires  que  com- 
prenait la  plus-value  de  la  valeur  affectée  à  l'édifice  ; 
n'est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  au  rigoureux  arrôt  qui 
occasionnait  à  Louis  une  perte  de  40,000  fr.  environ, 
l'adage  connu  ;  Summum  jus^  summa  injuria  ? 

C'est  en  1772  qu'avaient  été  proposés  les  plans  du 
Théâtre;  approuvés  Tannée  suivante,  ils  furent  mis  à 
exécution  en  1775,  et  le  monument  s'éleva  lentement  en 
raison  des  incidents  signalés;  il  fut  achevé  en  4780  et  le 
8  avril  de  la  même  année,  le  public  vint  applaudir  AlhaliCy 
le  chef-d'œuvre  de  Racine,  dans  la  belle  salle  qui  fut  le 
chef-d'œuvre  de  Louis,  comme  de  l'art  moderne  on  ce 
genre.  La  place  de  la  Comédie,  partout  ailleurs  d'une 
étendue  suffisante,  n'a  pas  reçu  le  développement  qui 
l'eût  rendue  digne  du  Grand-Théâtre  dont  les  dimensions 
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écrasent  les  édifices  voisins;  dans  tous  les  cas,  elle  attend 
la  statue  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  Louis.  Scrait-il 
réservé  à  l'Académie  d'appeler  l'attention  de  nos  conci- 
toyens sur  un  injuste  oubli?  Les  amis  nombreux  des 
beaux-arts  que  comptent  Bordeaux  et  le  département  lui 
sauraient  gré  de  prendre  l'initiative  d'une  souscription 
suffisamment  motivée  (*). 

Le  second  monument,  qui  se  recommande  de  lui-môme 
autant  par  son  utilité  que  par  la  beauté  de  ses  propor- 
tions, le  pont  de  Bordeaux,  ne  pouvait  échapper  à  l'esprit 
investigateur  de  noire  collègue;  il  a  été  également  l'objet 
d'une  étude  remarquable  de  M,  Manès,  membre  honoraire 
de  l'Académie,  qui  a  recueilli  de  nouveaux  faits  sur 
l'origine  et  Thistoirc  d'une  construction  si  longtemps 
réclamée  et  attendue.  On  connaît  d'ailleurs  l'excellente 
notice  de  M.  Billaudel  sur  Claude  Deschamps,  publiée  en 
1844.  C'est  donc  à  trois  académiciens,  nos  contemporains, 
que  l'on  sera  redevable  d'un  document  historique  complet 
sur  les  essais  divers  qui  ont  préparé,  dirigé  et  achevé  une 

(*)  Voici  en  quelques  lignes  le  résumé  des  éloges  donnés  au  chef-d'œuvre 
de  Louis  par  tous  les  connaisseurs  : 

Le  Grand-Théûtre  qui  remplit  si  bien  la  première  condition  d*un  monument 
(celle  de  répondre  au  but  et  à  la  destination  même  de  rédifice)  est  un  des 
monuments  les  plus  purs,  les  plus  corrects  du  xviii*  siècle.  Toutes  ses  lignes 
sont  en  harmonie  parfaite,  non  seulement  avec  sa  destination,  mais  aussi 
avec  ses  distributions  intérieures.  Rien  de  parasite;  la  richesse,  qui  se  marie 
toujours  avec  l'élégance,  ne  se  trouve  que  dans  les  parties  qui  exigent  un 
large  développement,  dans  le  péristyle,  la  salle  des  pas-perdus,  la  salle  de 
spectacle,  la  salle  des  concerts,  etc. 

Si  quelques  détails  manifestent  de  légères  fautes  de  goût,  l'admiration 

qu'inpire  la  vue  du  chef-d'œuvre  impose  silence  à  la  critique,  et  Ton  voudrait 
y  trouver,  non  pas'  un  simple  buste,  mais  une  statue  érigée  à  l'artiste  de 
génie  qui,  en  dépit  de  basses  jalousies,  a  doté  Bordeaux  d'un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Europe. 

Un  architecte,  dont  le  mérite  est  apprécié  à  Bordeaux  et  ailleurs,  nous  a 
donné  de  ce  beau  monument  une  bien  haute  idée,  en  avouant  qu'étudié  dans 
ses  moindres  détails,  on  ne  pouvait  imaginer  d'y  ajouter  ou  d'y  retrancher 
quoi  que  ce  soit. 
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des  plus  mémorables  conquêtes  de  la  science  et  de  l'art 
moderne. 

MM.  BillaudelO),  L.  de  Lamothe(2)et  William  Manès(») 
nous  ont  appris  ce  qu'il  y  eut  de  génie  d'invention  dans 
la  construction  de  ce  pont.  Sans  eux,  on  ne  saurait  pas 
combien  il  en  coûta  pour  détruire  l'influence  jalouse  de 
la  routine,  et  quelle  persévérance  il  fallut  pour  triompher 
des  obstacles  naturels  que  présentait  le  problème  à 
résoudre. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  récit  intéressant  de  L.  de 
Lamothe,  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui  seraient  curieux 
d'en  connaître  les  détails,  en  recommandant  la  lecture 
des  notices  que  nous  avons  citées;  bornons-nous  aux 
faits  les  plus  saillants  :  Le  passage  de  la  Garonne  avait 
lieu  par  des  bacs,  aussi  incommodes  que  nos  anciennes 
diligences,  d'abord  à  Lormont,  puis  à  la  Bastide.  L'ingé- 
nieur Le  Ragois,  en  1772,  soumit  au  conseil  des  ponts 
et  chaussées  le  plan  d'un  pont  en  pierre  devant  Bordeaux  ; 
il  fut  jugé  impraticable  et  repoussé  avec  une  légèreté  qui 
rappelle  l'échec  de  Fulton  devant  l'Institut.  En  effet, 
cinquante  ans  après,  un  projet  analogue  est  exécuté  au 
même  point  et  dans  les  mêmes  conditions,  on  sait  avec 
quel  succès.  Repris  seulement  de  1809  à  1812  par  deux 
ingénieurs  distingués,  Didiet  et  Vauxvilliers,  qui  s'étaient 
arrêtés  à  un  pont  en  bois  sur  des  piliers  en  maçonnerie, 
il  est  remanié  par  Claude  Deschamps  qui  finit  par  où 
l'ingénieur  Le  Ragois  avait  commencé,  grâce  à  l'appui 


(1)  M.  Billaudel  a  écrit  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées  un  très 
bon  article  sur  Claude  Deschamps,  son  beau-père  (Paris,  1844). 

(*)  Le  Guide  des  étrangers  (édition  do  Bordeaux,  1856,  chez  Chaumas) 
renferme  un  historique  asses  complet  de  L.  de  Lamothe  sur  la  construction 
du  pont. 

(')  Le  mémoire  de  M.  William  Manès,  lu  à  TAcadémic  de  Bordeaux  en 
novembre  1876,  a  été  publié  dans  ses  Actes. 
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généreux  d'un  habile  négociant,  M,  Balguerle-Stuttenberg, 
dont  la  mémoire  est  justement  vénérée  à  Bordeaux.  Le 
nouveau  plan,  adopté  en  1820,  fut  exécuté  en  deux  ans. 
Le  succès  dépassa  les  espérances  des  fondateurs,  Tattente 
générale  et  les  timides  prévisions  de  la  science  ;  ainsi  fut 
dotée  la  province  d'un  des  plus  beaux  ponts  qui  aient  été 
construits  de  nos  jours;  il  marque  surtout  un  progrès 
dans  Part  et  suffit  à  la  gloire  de  Claude  Deschamps,  dont 
la  statue  manque  à  la  tête  du  pont,  non  pour  attester  le 
mérite  de  l'ingénieur  si  bien  apprécié,  mais  la  reconnais- 
sance de  ses  contemporains  Q). 

Assistance  publique.  •—  Établlssemeuts  de 

blenlaisance. 

L'inspection  des  Enfants-Trouvés  et  des  établissements 
de  bienfaisance  conduisit  L.  de  Lamotho  à  s'occuper  de 
questions  sociales  d'un  haut  intérêt.  Il  s'agit  d'abord  de 
la  misère  publique  et  des  moyens  d'en  adoucir  les 
rigueurs,  puisque  la  civilisation  moderne  est  impuissante 
à  la  supprimer  entièrement;  puis,  la  matière  s'étendant 
en  face  des  maladies  sociales  d'un  autre  ordre,  il  étudia 
de  nouveaux  problèmes,  tout  aussi  graves,  dont  la  solu- 
tion intéresse  tous  les  peuples,  môme  les  plus  avancés; 
de  là  ses  travaux  sur  l'assistance  publique,  les  secours  à 

(*)  A  réloge  de  notre  auteur,  joignons  les  lignes  suivantes  qui  reçoivent 
de  celui  qui  les  écrivit  une  autorité  incontestable,  M.  Billaudel  :  c  Le  jeune 

>  ingénieur  qui  suit  la  trace  des  hommes  célèbres  et  qui  a  la  noble  ambition 
»  de  les  imiter,  doit  visiter  cet  édifice,  en  considérer  la  position  et  les  abords, 

>  pénétrer  dans  les  galeries  d'cvidement,  descendre  sur  le  fleuve,  sonder  la 
»  profondeur  des  eaux,  la  nature  du  fond,  la  puissance  des  courants  contraires 

>  et  la  stabilité  des  enrochements;  il  explorera  la  digue  qui  a  produit jusqu^à 

>  14  mètres  de  haut  d'alluvions  et  qui  a  intercepté  et  repoussé  la  masse 

>  entière  des  eaux  du  fleuve,  en  les  forçant  à  dissiper  un  vaste  banc  de  sable  ; 
»  il  considérera  cette  cinquième  arche  qui  a  subi  un  mouvement  d'afl'aisse- 

>  ment  si  remarquable,  sans  déchirure  ni  déformation,  grâce  aux  soins 
9  apportés  dans  sa  construction  et  aux  liaisons  introduites  dans  les  moindres 

>  parties  et  dans  rensemhie  de  la  voûte.  > 
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domicile,  l'organisation  des  hospices  et  des  hôpitaux, 
les  aliénés,  les  aveugles,  les  sourds-muets,  les  ateliers 
nationaux,  enfin  la  loi  de  Mallhus  et  la  population. 

Les  recherches  qu'il  crut  nécessaire  de  poursuivre  dans 
l'intérêt  des  malheureux  dont  il 'était  devenu  en  quelque 
sorte  le  patron  et  l'avocat,  soit  auprès  des  économistes 
du  dernier  siècle,  Quesnay,  Turgot,  Mac-Culloch  ;  soit 
auprès  des  spécialistes  modernes,  Wolowski,  Clément, 
Ch.  Louandre,  Wateville,  le  convainquirent  d'une  triste 
.vérité,  que  la  science  n'ose  avouer;  le  paupérisme  est  un 
mal  inséparable  de  l'humanité,  puisque  les  peuples  à  la 
fois  les  plus  riches  et  les  plus  éclairés  n'en  sont  pas  moins 
exempts  que  les  autres,  si  même  cette  plaie  n'y  est  pas 
plus  grave.  Concluons  avec  lui  qu'il  faut  en  atténuer  les 
effets  par  les  seuls  moyens  que  Texpérience  nous  indique, 
le  travail  et  la  charité,  sans  cesser  de  méditer  sur  les 
améliorations  qu'il  est  permis  de  réaliser.  Il  sera  toujours 
utile  de  le  consulter  dans  les  réformes  qu'il  propose  sur 
l'administration  des  hospices,  les  colonies  agricoles  et  les 
asiles,  sur  le  service  des  enfants  trouvés;  on  y  trouvera 
peut-être  à  reprendre,  bien  souvent  à  louer.  La  loi  de 
Malthus,  dont  il  admet  la  rigueur  mathématique,  le 
conduit  à  des  conséquences  que  nous  ne  pouvons 
approuver;  il  n'est  pas  loin  de  reconnaître  la  nécessité  de 
la  contrainte  morale,  qui  répugne  à  tous  les  instincts 
humains  comme  à  nos  sentiments  religieux;  les  règle- 
ments qu'il  a  longuement  formules  à  ce  sujet  se  réduisent 
à  ces  trois  points  : 

\^  Encouragement  au  travail  par  la  création  d'ateliers 
publics  ; 

2*^  Lois  économiques  des  associations  destinées  à  rem- 
placer les  corporations  en  dirigeant,  par  le  travail  libre, 
seul  capable  d'éveiller  et  de  développer  rinlelligence 
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jusqu'au  génie  d'invention,  toutes  les  forces  vives  d'une 
nation  vers  le  but  qu'elle  s'efforce  d'atteindre; 

39  Création  dans  les  communes  d'une  consultation 
gratuite  en  faveur  des  pauvres,  soit  au  point  de  vue 
médical,  soit  au  point  de  vue  hygiénique. 

Nous  partageons  ces  idées  en  ce  qu'elles  ont  d'appli- 
cable, tout  en  nous  défiant  de  l'organisation  obligatoire 
d'ateliers  qui  auraient  pour  conséquence  le  grave  incon- 
vénient de  diminuer  l'activité  des  travailleurs,  assurés 
d'avoir,  sans  les  rechercher,  les  moyens  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Nous  cédons  moins  encore  aux  craintes 
que  lui  inspire  la  loi  de  Malthus  sur  la  population;  la 
vaste  étendue  des  terrains  encore  incultes  et  inhabités, 
les  fléaux  qui  déciment  les  peuples,  fléaux  le  plus  souvent 
imputables  à  nos  passions,  doivent  nous  rassurer  à  cet 
égard  et  nous  convaincre  que,  fût-elle  vraie  logiquement, 
elle  est  infirmée  ou  môme  détruite  par  d'autres  lois 
physiques  et  morales,  également  nécessaires. 

Histoire,  notices,  etc. 

En  abordant  une  autre  série  d'études,  d'un  ordre  plus 
sévère,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  leur  donner  l'atten- 
tion qu'elle  méritent;  on  ne  saurait  en  présenter  qu'une 
analyse  trop  incomplète;  il  nous  suffira  d'une  simple 
mention.  Nous  citerons  en  premier  lieu  deux  esquisses 
historiques,  l'une  sur  la  France,  l'autre  en  particulier  sur 
la  Révolution  française;  en  deuxième  lieu,  une  notice 
fort  étendue  sur  l'origine,  les  établissements  et  les  fon- 
dations des  Chartreux  qui,  fuyant  l'abbaye  de  Vauxclaire 
(Dordogne)  trop  souvent  pillée  et  dévastée  par  les  bandes 
de  protestants  insurgés,  trouvèrent  un  asile  des  plus 
honorables  à  Bordeaux,  dans  le  beau  quartier  qui  a  pris 
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leur  nom;  leur  histoire  fut  dès  lors  étroitement  liée  à 
celle  de  la  ville  et  de  la  province. 

En  troisième  lieu,  la  notice  historique  concernant  la 
célèbre  institution  des  Jésuites,  leur  haute  fortunCi 
leurs  revers  et  le  collège  de  la  Madeleine  qu'ils  ont  fondé 
en  1572  et  dirigé  depuis  leur  entrée  à  Bordeaux  jusqu'à 
leur  expulsion  en  1764.  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  le  noviciat»  la  maison  professe,  Féglise  de  Saint-Paul 
annexe  ;  leur  exil  de  France  fut  temporaire  ;  leur  rentrée 
les  a  remis  en  possession  du  crédit  et  de  la  faveur  dont 
ils  jouissaient;  ils  occuperaient  d'ailleurs  une  place 
importante  dans  l'histoire  locale,  quand  même  ils  ne 
seraient  pas  revenus  à  Bordeaux. 

L.  de  Lamothe* s'est  occupé  beaucoup  de  biographies, 
surtout  des  écrivains,  littérateurs,  artistes  nés  dans 
cette  ville  ou  qui  ont  vécu  dans  nos  contrées  assez 
longtemps  pour  y  laisser  des  souvenirs. 

C'est  d'abord  Baurein,  laborieux  et  fidèle  annaliste, 
dont  les  écrits  forment  un  recueil  de  faits  et  d'obser- 
vations d'un  vif  intérêt;  un  jeune  avocat  qui  porte  un 
des  beaux  noms  du  barreau  bordelais,  vient  d'en  donner 
une  nouvelle  édition,  que  le  public  a  su  apprécier  (^). 

C'est  ensuite  Dom  Devienne,  qui  s'est  montré  rare- 
ment à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  avait  acceptée.  On 
ne  peut  le  consulter  qu'avec  toute  réserve  ;  son  ouvrage 
mérite  pourtant  d'avoir  un  éditeur  qui,  en  relevant  ses 
erreurs,  conserve  les  documents  historiques  dont 
l'authenticité  n'est  pas  contestable.  Nous  avons  des 
notices  d'auteurs  contemporains  d'une  valeur  moins 
contestée  :  il  s'agit  du  savant  et  vénérable  Jouannet,  l'un 
des  rares  descendants  de  cette  école  d'érudits  modestes, 

(1)  11.  Ilèran  Ûls  a  réuni  en  4  volumes  les  (Buvres  de  l'historien. 
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mais  infatigables,  dont  la  vie  semble  trop  courte  pour  les 
travaux  qu'ils  ont  exécutés  ;  puis  de  Pierre  Lacour,  peintre 
et  dessinateur,  de  Poitevin,  architecteur  ingénieur,  de 
Cazin,  libraire-éditeur  de  Reims,  et  de  quelques  autres 
moins  connus. 

Pierre  Lacour  fut  un  membre  distingué  de  l'Académie 
dans  la  section  des  beaux-arts  et  de  linguistique  (^);  on 
n'a  pas  oublié  les  services  qu'il  a  rendus  par  ses  œuvres 
et  par  ses  leçons. 

Poitevin  n'a  pas  obtenu  de  son  vivant,  ni  après  sa 
mort,  la  considération  qu'il  a  méritée  par  son  talent. 
C'est  du  moins  l'opinion  de  L.  de  Lamothe;  il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  essayé  de  réhabiliter  sa  mémoire. 

La  nomenclature  des  personnages  qui  ont  laissé  à 
Bordeaux  ou  dans  le  département  d'honorables  souvenirs, 
a  divers  titres,  a  beaucoup  occupé  notre  historien; 
souvent  la  table  alphabétique  a  pris  les  proportions  d'une 
notice  biographique;  nous  connaissons  quatre  éditions 
de  ces  recherches  intéressantes  qui  ont  paru  en  1858, 
1863, 1869  et  1873;  cet  esprit  d'investigation  n'est  mieux 
en  évidence  que  dans  le  Guide  de  l'étranger  à  Bordeaux^ 
où  se  trouvent  312  articles  d'une  étendue  inégale,  sans 
doute,  mais  cependant  proportionnée  à  l'importance  du 
sujet;  après  une  lecture  attentive  de  ce  modeste  livre 
in-12,  on  connaît  mieux  la  ville  et  le  département  que  si 
on  avait  veillé  plusieurs  nuits  et  pâli  sur  une  de  ces 
lourdes  statistiques  qui  siègent  majestueusement  avet  les 
in-folio  de  nos  bibliothèques  :  volontiers  nous  en  deman- 
derions une  édition  nouvelle,  et  nous  y  verrions  avec 
plaisir  quelques  cartes  de  plus;  bien  qu'il  s'y  trouve  déjà 
deux  plans  de  Bordeaux  et  quatre  cartes  ;  une  médiocre 

(>)  Voir  VÉloge  de  P.  Lacour,  par  J.  Delpit  (AclM  d%  l'Académie). 
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représentation  des  lieux  ou  des  sites  remarquables  nous 
semble  préférable  à  la  plus  élégante  description  ;  et  rien 
n'empêche  assurément  que  la  copie  ne  soit  une  bonne, 
une  fidèle  gravure. 

Plusieurs  revues  et  plus  particulièrement  les  journaux 
de  Bordeaux  ont  reçu  de  L.  de  Lamothe  des  articles  de 
critique  artistique  ou  théâtrale,  qu'il  nous  serait  agréable 
d'analyser;  mais  nous  pensons  qu'il  nous  suffira  de 
signaler  quelques  vues  de  leur  auteur  pour  apprécier  par 
un  à  peu  près  la  valeur  de  l'ensemble  et  donner  le  regret 
que  nous  éprouvons  nous-même  de  n'avoir  pas  fait  une 
plus  ample  nioisson. 

Il  n'approuve  qu'à  demi  la  dernière  transformation  du 
Jardin  Public  et  n'est  pas  loin  de  penser  que  l'art  y  a 
perdu  plus  qu'il  n'a  gagné;  les  visiteurs  du  jeudi  et  du 
dimanche  qu'attirent  des  concerts  toujours  trop  courts 
ne  seront  pas  de  son  avis  ;  les  dames  s'en  étonneront  ;  les 
cavaliers  en  seront  indignés  ;  quant  aux  botanistes  et  aux 
amis  des  grands  ombrages,  on  les  invitera  à  les  chercher 
ailleurs,  si  la  part  qui  leur  est  faite  ne  leur  semble  pas 
suffisante.  Nous  nous  arrêterions  volontiers  sur  une  étude 
du  Muséum  Polymathique  et  de  la  Société  Philomathique, 
dont  l'origine  et  les  travaux  divers  sont  dignement 
appréciés,  si  les  services  anciens  n'étaient  presque  effacés 
par  les  services  récents  et  inespérés  que  lui  doivent  la  cité 
et  les  départements  voisins  de  l'ouest  jusqu'aux  Pyrénées. 

Mentionnons  rapidement  trois  notices  sur  l'éclairage 
dans  Bordeaux  à  toutes  les  époques,  sur  la  pépinière 
départementale  et  sur  les  débuts  de  Timprimerie.  11  est 
l'heureux  précurseur  en  ce  dernier  sujet  de  l'un  de  vos 
lauréats,  M.  GauUieur,  et  d'un  archéologue  éminent, 
M.  Jules  Delpit;  en  outre,  il  a  donné  à  son  œuvre  un 
cachet    particulier   en   composant  laborieusement  une 
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lable  de  tous  les  livres  imprimés  pendant  le  xv^  siècle  par 
les  Millanges  et  leurs  émules. 

Beaux-Arts. 

Les  beaux-arts  tiennent  à  toutes  les  productions  de 
Pindustrie  humaine  et  surtout  à  rarchiteclurc  religieuse 
et  civile:  ils  ont  leur  place  dans  l'œuvre  de  L.  de  Lamolhe  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  Notice  historique 
et  critique  sur  les  écoles  de  peinture,  de  sculpture,  de 
gravure  et  d'architecture  fondées  à  Bordeaux  par  Dupré 
de  Saint-Maur  en  1772;  on  y  enseignait  les  sciences  et 
les  lettres;  douze  professeurs,  parmi  lesquels  on  comptait 
plusieurs  membres  de  rAcadémic,  Pierre  Lacour,  Grassi, 
Leupold,  y  étaient  attachés;  nous  sommes  moins  heureux 
aujourd'hui,  quoique  Tamour  des  arts  n'ait  pas  diminué 
et  qu'ils  reçoivent  à  Bordeaux  un  culte  non  moins  ardent. 

Appelant  l'attention  des  amateurs  de  l'art  antique  dans 
les  édifices  religieux,  L.  de  Lamothc  a  signalé  les  vitraux 
remarquables  de  quelques  églises  de  Bordeaux,  rendu  un 
juste  hommage  à  notre  collègue,  M.  Villiet,  dont  la 
réputation  grandit  tous  les  jours,  décrit  la  galerie  des 
tableaux  que  possède  la  ville,  appréciant  leur  mérite, 
qu'il  serait  permis  d'ignorer  dans  la  triste  situation  qui 
leur  est  faite  depuis  nombre  d'années.  Il  a  con^^^acré  divers 
articles  à  la  statue  du  maréchal  d'Ornano,  l'un  des  bien- 
faiteurs de  la  cité,  étudié  avec  un  soin  particulier  que  le 
succès  a  souvent  récompensé,  les  objets  d'art,  autels, 
rétables,  cryptes,  tableaux  et  statues  de  nos  églises, 
Saint-André,  Saint-Paul,  Saint-Scurin,  Sainte-Eulalic,  etc. 

Il  est  une  question  qui  préoccupe  depuis  longtemps  nos 
savants  de  province  et  s'est  offerte  à  tous  les  esprits, 
quand  on  a  compris  la  relation  intime  qui  la  rattache  au 
grand  fait  social  de  la  décentralisation  ;  il  s'agit  de  l'orga- 
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nisation  des  Sociétés  départementales,  qui  renferme  un 
double  problème,  celui  de  leurs  relations  mutuelles  et 
de  leurs  rapports  avec  Paris.  Un  des  premiers,  L.  de 
Lamothe  essaie,  en  4847,  dans  le  journal  la  Semaine^ 
l'année  suivante  devant  TAcadémie,  de  le  résoudre,  après 
avoir  démontré  la  nécessité  d'une  réforme  générale  à  cet 
égard.  Il  critique  les  vues  incomplètes,  quoique  géné- 
reuses, des  ministres  Guizot,  Salvandy,  Fortoul  ;  reconnaît 
le  mérite  de  l'Association  des  délégués  de  la  province^ 
réunis  tous  les  ans  en  congrès,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Caumont,  en  ajoutant  combien  était  précaire 
l'existence  de  cette  société.  Aucune  entreprise  de  ce  genre 
ne  saurait  durer,  si  d'un  côté  elle  ne  se  rattache  à 
l'Institut  de  France,  centre  et  foyer  de  toutes  les  forces 
vives  de  l'intelligence,  arbitre  des  grandes  rénovations 
scientifiques,  donnant  à  tout  ce  qui  naît  sur  le  sol  de  la 
République  le  mouvement,  la  vie,  l'autorité  ;  voilà  par  où 
faillit  l'œuvre  de  M.  de  Caumont,  que  lui  seul  peut 
soutenir  ;  avec  son  indépendance  et  son  titre  ambitieux, 
elle  manque  d'appuis  solides  et  permanents  ;  elle  n'a  pas 
les  moyens  de  perpétuer  les  services  qu'elle  rend,  et 
qu'on  oublie  trop  vite  ;  il  lui  fallait  le  patronage  efficace 
du  gouvernement  et  les  ressources  financières  que 
réclament  toutes  les  entreprises  humaines. 

Voici  quelques-unes  des  propositions  que  L.  de  Lamothe 
croit  devoir  présenter  dans  le  plan  qu'il  a  tracé. 

Il  veut  une  Académie  par  département  et  admet  autour 
d'elle  une  ou  plusieurs  sociétés  qui  en  recevraient  les 
instructions  destinées  à  diriger  le  genre  des  travaux  à  entre- 
prendre dans  un  but  d'utilité  générale.  Il  y  aurait  quinze 
membres  au  moins  et  trente  au  plus;  le  président  et  le 
vice-président  seraient  nommés  pour  trois  ans;  le  secré- 
taire général  pour  dix  et  les  membres  du  bureau  pour  cinq. 
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L'Académie  aurait  une  action  directe  sur  toutes  les 
institutions  qui  sont  du  domaine  des  beaux-arts,  de  la 
science  ou  des  lettres/comme  les  théâtres,  la  bibliothèque 
communale,  les  musées,  les  collections  d'histoire  natu- 
relie,  le  jardin  des  plantes. 

Elle  serait  divisée  par  classes;  celles-ci  auraient  des 
réunions  particulières,  indépendamment  des  réunions 
générales. 

Elle  enverrait  à  Paris  des  délégués  qui  exposeraient 
devant  Flnstitut  les  travaux  et  la  situation  de  chaque 
académie  de  province,  et  recevraient  les  avis,  les  encou- 
ragements ou  même  les  critiques  dont  ces  communica- 
tions fourniraient  le  sujet. 

Nous  supprimons  d'autres  détails  moins  saillants,  en 
reconnaissant  les  difficultés  que  présente  une  pareille 
réforme  et  nous  bornant  à  indiquer  cette  tentative  hardie, 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l'activité  d'une  imagina- 
tion attentive  à  saisir  les  moindres  occasions  de  rechercher 
d'utiles  vérités.  Nous  ajouterons  que  la  question  intéres- 
sante dont  la  solution  n'est  pas  trouvée,  fut  portée  devant 
TAcadémie,  en  1858,  par  M.  Bouillicr,  qui  parlait  au  nom 
de  plusieurs  Sociétés  également  frappées  de  l'importance 
du  sujet;  la  discussion  fut  longue,  animée,  exigea  deux 
rapports  et  suscita  une  proposition  nouvelle  qui  fut  sou* 
tenue  avec  talent  par  un  de  nos  collègues,  mais  finalement 
fut  écartée  par  le  seul  motif  des  espérances  que  donnait 
rinstilution  ministérielle  des  réunions  de  la  Sorbonne;  il  y 
eut  pourtant  un  petit  amendement,  qui  devait  conduire  à 
une  grosse  affaire,  s'il  eût  été  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion; on   avait   décidé  que   l'Académie  de  Bordeaux, 
approuvant  l'idée   d'une  organisation  des  Sociétés  de 
province,  plus  favorable  aux  progrès  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres,  communiquerait  à  ses  correspondants 
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l'étude  de  la  question  dont  Fimpoptance  semblait  généra-, 
lement  sentie  (*). 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  un  fait 
singulier,  qui  sert  mieux  qu'une  longue  argumentation  à 
montrer  combien  devient  nécessaire  une  communication 
plus  complète  et  plus  rapide  des  travaux  ignorés  souvent  ou 
perdus  des  Sociétés  savantes;  croira-t-on  que  le  mémoire 
de  L.  de  Lamothe,  deux  fois  publié  à  Bordeaux  et  tout  au 
moins  aussi  complet  que  ceux  qui  ont  paru  plus  tard,  ne 
fut  point  cité  dans  les  trois  ou  quatre  séances  consacrées 
à  un  examen  que  réclamait  la  divergence  des  opinions 
autant  que  l'intérêt  qu'inspirait  la  proposition  ;  nous  ne 
pouvons  expliquer  ni  un  tel  oubli  ni  l'absence  de  notre 
collègue  pendant  les  deux  mois  qu'a  exigés  l'instruction 
des  projets  d'organisation  soumis  à  l'Académie. 

Nous  croyons  devoir  évoquer  en  l'honneur  de  notre 
collègue  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  à  Libourne  en  1849 
comme  sous-préfet  de  l'arrondissement  ;  s'il  ne  faut  qu'un 
mérite  médiocre  ou  simplement  une  intelligence  honnête 
et  droite  pour  diriger  les  affaires  d'un  pays  dans  les  temps 
ordinaires,  on  conviendra  qu'il  y  a  grand  mérite  à  y 
maintenir  l'ordre,  là  sécurité  et  le  respect  des  lois  en  des 
époques  de  trouble  et  de  confusion  ;  car  il  faut,  pour 
obtenir  de  tels  résultats,  joindre  à  des  qualités  de  cœur  et 
d'esprit  peu  communes,  une  connaissance  profonde  des 
coutumes,  règlements  et  lois  du  pays  que  l'on  doit 
administrer. 

Nous  terminons  cette  biographie,  qui  serait  jugée  trop 
minutieuse  si  l'on  négligeait  de  parcourir  la  liste  des 
ouvrages,  mémoires,  notices,  études,  au  nombre  de  225, 

(*)  Nous  ne  croyons  pas  commcltrc  d'indiscrétion  en  désignant  M.  Baudri- 
mont  comme  l'auteur  du  projet,  présenté  le  18  mars  à  l'Académie  et  plus 
tard  écarté  sur  les  observations  de  MM.  Dabas  et  Dutrcy  (voiries  comptes- 
rendus  des  séances  des  4  et  18  mars  1838). 
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que  nous  avons  placée  à  la  suite  de  ce  travail.  Nous 
aimons  à  nous  flatter  qu'elle  sera  fiworablement  accueillie 
par  les  nombreux  amis  de  notre  collègue  regretté,  par  sa 
famille,  et  par  les  membres  de  TAcadémie,  jaloux  de 
rhonneur  et  de  la  considération  qui  lui  revient  des 
services  éminents  et  de  la  vie  honnôte  des  membres  qu'elle 
a  perdus.  Nous  n'avons  pas  tout  dit,  parce  que  nous 
n'avons  voulu  dire  que  ce  que  nous  savions  bien;  toutefois 
nous  n'oserions  nous  croire  à  Fabri  d'une  erreur  ou 
d'une  fausse  appréciation;  et  nous  accepterons  avec 
reconnaissance  les  observations  ou  les  critiques  destinées 
à  rendre  notre  étude  plus  exacte  et  plus  complète. 

Puisse  l'exemple  d'une  vie  si  laborieuse  et  si  bien 
remplie  trouver  autour  de  nous  et  parmi  nous  des 
imitateurs!  Puissions-nous 'puiser  nous-môme  dans  ce 
long  entretien  avec  une  mémoire  chère  la  force  et  le 
courage  de  marcher  sur  ses  traces  sans  faillir  à  la  tache 
qui  nous  est  réservée. 


DISCOURS 

prononcé  par  M.  VALAT,  président  de  V Académie, 

le  10  mars  187 â, 

sur  la  tombe  de  M.  L.  DE  LAMOTHE. 

• 

En  franchissant  le  seuil  de  cette  enceinte ,  consacrée  par  tant 
de  pieux  monuments,  lieu  saint  que  nous  aimons  à  visiter  parce 
que  tous  nous  avons  perdu  des  êtres  aimés,  que  de  souvenirs 
pénibles  et  chers  à  la  fois  pénètrent  IMme  et  remplissent  l'esprit 
de  trouble,  de  confusion  et  d'amertume  î 

N'envions  pas  le  privilège  vanté  d'une  belle  et  longue 
vieillesse,  puisqu'elle  nous  expose  à  de  fréquentes  et  cruelles 
séparations;  comptons  la  vie  pour  ce  qu'elle  produit  d'utile,  pour 
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ce  qu^elle  laisse  de  bon,  de  durable  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  réflexions,  tous  les  avez  faites  comme  moi  sans  doute, 
en  suivant  les  restes  mortels  de  notre  savant  et  bien-aimé 
collègue,  Léonce  de  Lamothe. 

Il  nous  quitte,  en  eflTet,  dans  la  plénitude  de  l'âge,  lorsqu'il 
pouvait  espérer  encore  de  longs  jours.au  sein  d'une  famille 
aimée,  et  près  d'un  fils  digne  de  lui  ;  mais  il  avait  fourni  sa 
carrière,  et  une  honorable  carrière,  comme  honmie  de  lettres, 
conmie  érudit,  comme  un  chercheur  laborieux  de  la  vérité,  que 
l'erreur  ou  l'ignorance  des  contemporains  laissa  dans  l'ombre,  un 
admirateur  des  illustrations  bordelaises  ou  de  la  province, 
administrateur  des  institutions  de  bienfaisance  du  département, 
membre  de  la  Société  Linnéenne  et  de  la  Société  d'Archéologie, 
enfin  associé  à  notre  Académie,  dont  il  aimait  à  rechercher 
l'origine,  à  rassembler  les  titres,  à  raconter  les  services. 

Du  reste,  tout  ce  qui  frappait  ses  regards,  monuments, 
coutumes  et  privilèges  des  cités,  organisation  des  sociétés 
charitables  ou  savantes,  histoire,  archéologie,  devenait  le  sujet 
de  ses  observations  et  la  matière  d'un  mémoire  oh  la  science  de 
l'érudit  s'alliait  à  la  passion  du  bien  public. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  les  nombreuses  publications 
qui  ont  paru  dans  nos  Actes ^  ou  ont  été  imprimées  à  ses  frais;  il 
nous  suffira  de  dire  qu'admis  dans  nos  rangs,  en  1842,  il  a  rem- 
pli deux  fois  les  fonctions  de  secrétaire  général  en  184*7  et  en 
1848,  et  qu'il  s'est  retiré  en  1853,  par  suite  de  la  faiblesse 
radicale  de  sa  vue,  qui  l'empêcha  de  poursuivre  les  recherches 
qu'il  avait  commencées  sur  presque  tous  les  points  de  notre 
histoire  locale,  qui  ont  pour  nous  un  si  haut  intérêt. 

L'Académie  a  regretté  vivement  cette  séparation,  qui  ne  l'avait 
rendu  ni  étranger  ni  indifférent  à  aucun  de  ses  travaux  ;  elle  a 
maintenu  son  nom  dans  ses  Actes  comme  membre  honoraire, 
conformément  aux  usages  qu'elle  tient  à  perpétuer. 

Pour  moi,  je  m'honore  d'avoir  été  l'interprète  de  ses  sentiments 

et  de  ses  regrets,  en  cette  triste  circonstance. 

Adieu  donc,  cher  Collègue  et  ami  ;  jouis  du  bonheur  sans 

mélange  réservé  aux  âmes  d'élite  qui  ont  bien  mérité  de  leurs 

contemporains  par  les  qualités  les  plus  solides  du  cœur  et  de 

l'esprit. 

(Extrait  de  la  Gironde,  du  14  mars  1874.) 
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ETUDES,   MÉMOIRES,    NOTICES,    ETC. 

DE  M.    LÉONCE  DE  LAMOTHE. 


ire  SBCTION. 

Arohitectore  çbr^U^nne  ot  arohèologia. 

Ëtudes  de  la  cathédrale  de  Saint- André  (ensemble),  et 
particulièrement  de  son  clergé,  de  Pancien  jubé,  des  scènes  de  la 
vie  du  Christ,  des  contre-forts,  de  l'ancienne  porte  royale,  du 
cloître,  profils  et  fenôtrcs,  de  la  tour  Pierre  Berland. 

Église  de  Saint-Seurin  et  prieuré  :  Portail  méridional  (style 
romain  et  gothique  simple)  ;  des  changements  qu'elle  a  subis  et 
sur  son  clergé  ;  tombeaux  et  crypte  de  Saint-Seurin  ;  siège  dans 
la  même  église  (gfothique  fleuri)  ;  tombeaux  de  l'abbé  de  Lanta 
(1570),  de  l'abbé  de  Lana  (1550)  et  de  l'évêque  de  Sault  (1623). 
Église  de  Saint-Michel  :  chapelle  du  Saint-Sépulcre  ;  autel  de 
Saint-Joseph  ;  la  tour  Saint-Michel  ;  portail  de  l'église  Saint- 
Michel  (gothique  fleuri). 

Église  de  Sainte-Croix  :  façade  de  cette  église  (style  roman); 
tombeaux  de  cette  église  (style  gothique  fleuri). 
Église  de  Sainte-Eulalie  :  abside  (gothique  fleuri). 
Église  de  Saint-Bruno  :  tombeaux  à  la  Chartreuse. 
Église  de  Saint-Paul  :  rétable  de  cette  église. 
Des  églises  anciennes  de  Bordeaux  :  Saint-Sauveur,  Sainte- 
Colombe,  Saint-Projet,  Saint-Rémi,  Saint-Etienne,  Saint-Martin, 
Notre-Dame-de-P  uy-Paulin . 

Des  églises  conservées  :  Saint-Pierre,  Saint-Dominique,  Saint- 
Éloi. 

Chapelle  du  collège,  à  Bordeaux  :  souvenirs  de  Montaigne, 
son  tombeau. 

Églises  du  département  :  Saint-Émilion^  église  collégiale  ; 
crypte  monolithe  (gothique  simple);  cloître  de  l'église  (gotliique 
simple  et  fleuri)  ;  façade  nord  do  l'église  (gothique  simple); 
ruines  du  palais  Cardinal  (xii®  et  xm®  siècles)  ;  chapelle  de  la 
Trinité,  à  Saint-Émilion  ;  vieux  Soulac;  Blazimont  (ancien- 
nement Bladimont),  vue  générale  de  l'église  et  porte  (gothique 
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fleuri)  ;  Verteuil ,  abside ,  croix  de  Verteuil  ;  Bourg,  crypte  de  la 
Libarde  (Bourg)  ;  Cadillac,  Saint-Privat,  Gaillon,  Rauzan, 
Pujols,  Libourne,  Saint-Denis-de-Piles,  Aillas  (aux  Templiers, 
puis  aux  Chevaliers  de  Malte),  de  Montbrier  (type  roman  pur), 
Saint-Pierre  (à  la  Réole),  Saint-Paul  (à  Blaye),  Saint-André-de- 
Cubzac,  Saint-Macaire  (église  de  Saint-Sauveur),  Bouliac,  Saint- 
Georges,  Bogies  (Inscriptions). 

Chapiteaux  de  l'église  de  Bouliac  (style  roman). 

Croix  du  cimetière  de  Saint-Sulpice-d'Izon  (gothique  fleuri). 

Crypte  de  Baron. 

Chapelles  deCondat,  des  Bois(Reignac), 

Prieurés  de  Saint-Raphaél,  de  Saint- Julien,  de  Bouglon. 

Abbaye  de  Vauclaire-sur-l'Isle. 

Ruines  de  Pabbaye  de  Faize  (Lussac). 

Abbaye  de  la  Sauve  :  ruines  (style  roman),  chapiteaux  de 
l'église  (style  roman),  chœur  de  l'abbaye  (style  roman). 

Églises  à  coupole  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne  :  templières 
et  joannites. 

Le  Christ  et  les  tétramorphes  (Lugon). 

Vitrail  de  Castelnau  (Médoc). 

Mosaïque  de  Rions. 

Portail  de  l'église  de  Gabamac  (style  roman). 

Façade  de  l'église  de  Loupiac  (Cadillac). 

Portail  de  l'église  Saint-Genès-de-Lombaud] (style  roman). 

Portail  de  Bazac  (gothique  simple  et  fleuri). 

Abside  du  cloître  de  l'église  d'Uzeste  (gothique  fleuri). 

Portail  de  l'église  de  Castel-Viel  (style  roman). 

Portail  de  l'église  de  Cérons  (style  roman). 

Portail  de  l'église  de  Haux  (style  roman). 

Portail  de  l'église  de  Lugagnac  (style  roman). 

Églises  de  Lalande,  Savignac,  la  Brède,  Bayon,  Saint- Vivien, 
Saint-Laurent  (Médoc). 

Choix  des  tj^pes  les  plus  remarquables  de  l'architecture 
religieuse  au  moyen  âge  (en  collaboration  avec  M.  Léo  Drouyn), 
1845-46,  in-folio,  gravures  à  l'eau-forte. 

Cours  d'antiquités  (sur  le),  de  M.  de  Caumont. 

Iconographie  chrétienne  (sur  T),  par  Didron. 

Porte  delachapelle  de  l'ancien  hôpital  de  Saint-André  (gothique 
fleuri). 


2e  SCCTIOZf. 

Aromteotara  civile  et  militaire. 

yer  Article. 

Historique  et  description  du  Grand-Tiiéâtre,  à  Bordeaux. 

Restauration  (Réflexions  sur  la)  de  ce  théâtre. 

Théâtre  Français. 

Anciens  et  nouveaux  théâtres  de  Bordeaux. 

De  Futilité  dMn  théâtre  à  la  Bastide. 

Divers  articles  de  critique  théâtrale  {Mémorial  Bordelais), 

Architecture  bizantine  (sur  1'). 

Hôpital  Saint-André. 

Hospices  et  hôpitaux  en  général. 

Ancien  archevêché  de  Bordeaux. 

Grand  Séminaire  (Ami  des  champs  et  Revue  de  Bordeaux). 

Bibliothèque  et  Musée. 

Marché  au  bétail. 

Abattoir  public. 

Hôtels  de  la  Banque,  de  la  Douane,  de  Tancienne  et  nouvelle 
Bourse,  de  la  Monnaie,  de  TAcadémie,  Hôtel-de- Ville  de 
Bordeaux  (1852). 

Portes  et  tours  de  la  ville  (1846). 

Enceintes  de  Bordeaux  aux  diverses  époques. 

Enceintes  de  Bourg,  Blaje,  Saint-Macairc. 

Porte  de  la  Mer,  à  Cadillac. 

Château  de  Cadillac  (vues  d'ensemble,  cheminées);  châteaux, 
à  Bordeaux,  des  forts  Trompette,  du  Hâ,  Saint-Louis;  châteaux 
de  Michel  Montaigne,  Montesquieu,  Verteuil,  Lamarquc,  Fronsac, 
Carney,  Curton  (Daignac),  Brugnac,  Sauveterre,  Bénauge  (Arbis), 
Budos,  Vayres,  Villandraut,  Blanquefort,  Langoiran,  Roquctail- 
lade  (Mazères). 

Château  du  Roi,  à  Saint-Emilion. 

Pont  de  Bordeaux. 

D*un  pont  sur  la  Garonne,  près  Portets. 

Plan  et  projet  d'un  Conservatoire  d'arts  et  métiers  à 
Bordeaux. 

5»  Arjide. 

Tombeaux  gallo-romains,  à  Saint-Seurin  (1840). 
Maisons  romaines  Si  Bordeaux. 
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Temple  dit  Piliers-de-Tutelle. 

Amphithéâtre  romain,  dit  Palais-Gallien. 

Mosaïque  de  Rions. 

Fragments  gallo-romains. 

Ancien  oh&tdau  de  Bla^e. 

Tour  de  Veyrines,  à  Merignac. 

Bévue  des  écrits  sur  les  monuments  de  Bordeaux. 

3«  SECTION. 

Aisittanoe  pabU<{iie.  —  ÊtatoUMdments  de  bienfaisanoe. 

La  misère  et  la  charité  à  Bordeaux. 

Études  sur  la  charité  légale,  1845. 

Anciennes  «t  nouvelles  institutions  de  bienfaisance. 

DesjBiecours  à  domicile  et  de  Tassistance  officielle. 

Observations  générales  sur  les  enfants  trouvés  ;  sur  les  colonies 
agricoles  des  orphelins  ;  sur  le  service  des  enfants  trouvés  ;  sur 
Porganisation  des  inspections. 

Statistique  des  aliénés  de  Cadillac  et  de  Bordeaux. 

Rapport  au  préfet  sur  la  visite  des  enfants  trouvés  (1843). 

Sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières. 

Sur  les  sociétés  de  secours  mutuels. 

Des  corporations  et  du  travail  libre. 

Instruction  des  aveugles  et  des  sourds-muets. 

Critiquede  la  loi  sur  les  hôpitaux. 

Des  dépôts  de  mendicité  ;  du  pénitencier  Sainte-Philomène. 

4*  SECTION. 

KaiBoiia  MUgieuBM  a  Bordeaux. 

Établissement  des  Chartreux  à  Bordeaux. 

Établissement  des  Jésuites  :  historique,  maison  professe, 
noviciat,  collège. 

Couvents  des  Augustins,  grands  et  petits  Carmes,  Pères  de  la 
Merci,  Minimes,  Capucins,  Cordeliers  de  la  Grande-Observance. 

Couvents  des  Récollets,  Dominicains,  Jacobins. 

Religieuses  de  la  Madeleine,  de  l'Annonciation  (rue  Lalande), 
de  Notre-Dame  (rue  du  Hâ),  de  Sainte-Ursule  (Ursulines); 
Carmélites,  petites  Carmélites,  Bénédictines,  Catherinettes, 
Minimettes,  de  la  Visitation,  de  SainthJoseph,  du  Bon-Pasteur, 
Filles  de  la  Foi. 
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50   tECTIÛX. 

Histoire.  —  Biographies. 

Essai  d^une  histoire  de  France 4 

Esquisse  historique  de  la  Bévolution  française. 

Historique  de  la  fixation  des  dunes. 

Notices  sur  Pierre  do  Lancre,  conseiller  sous  Henri  IV; 
d^Espagnet,  président  du  Parlement  de  Bordeaux;  Martinez 
Pasquallis  ;  Saint-Martin^  le  philosophe  inconnu  ;  Didier,  le 
Cagliostro  bordelais  ;  Guillaume  Desbiey  ;  Tabbé  Desbiey  ; 
Brémontier  et  le  catpaldeBuch. 

Biographies  de  Tabbe  Baurein  {RevM  de  Bordeaux)  ;  de  Dom 
Devienne. 

Vie  et  œuvres  de  Jouannet  ;  de  Pierre  Lacour,  peintre  d'his- 
toire; de  Poitevin,  architocte-ingénieur. 

Notice  biographique  sur  Denis  Zéchaire. 

Origine  et  débuts  de  Pimprimerie  à  Bordeaux. 

Bibliographie  des  travaux  des  membres  des  PAcadémic  des 
Sciences  de  Bordeaux,  depuis  son  origine  en  1712  jusqu'en  1846. 

Guide  de  l'étranger  dans  Bordeaux  et  le  département  (1861). 

Essai  de  complément  à  la  statistique  de  Jouannet  {la  Gironde) y 
en  collaboration  avec  M.  G.  Brunet  (Bordeaux,  1846). 

GeSECTIOX. 

Xiettres.—  Beauz-arts.^Éooles.—  Industrie. 

Anciennes  facultés  de  Bordeaux  et  collège  de  Guienne. 

Etablissement  des  Écoles  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Création  d'un  Conservatoire  des  arts  et  métiers  à  Bordeaux. 

Projet  d'un  musée  industriel  et  agricole. 

Galerie  de  tableaux  (musée  de  Bordeaux). 

Écoles  de  peinture,  gravure,  dessin,  musique,  architecture 
civile  et  navale. 

Sur  les  statues  du  maréchal  d'Ornano,  de  Montesquieu,  de 
Michel  Montaigne. 

Organisation  des  Sociétés  savantes  do  France  ;  de  l'Institut 
national. 

Du  Jardin  des  Plantes,  du  Jardin  Public  et  de  l'École 
d'équitation. 

De  la  pépinière  départementale  (rAçriculture,  1847). 
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7«  BT  DERNIÈRE  SECTION 

Mélanges. 

État  du  domaine  public  de  la  ville  de  Bordeaux,  des  eaux 
publiques  (aqueducs,  fontaine  d^Ausone),  de  Péclairage  ancien  et 
moderne  à  pordeaux,  des  marais  autour  de  Bordeaux  et  dans 
le  département. 

Étude  sur  la  législation  des  cours  d^eau,  des  canaux  et  des 
landes  dans  le  département. 

Chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  La  Teste. 

Droits  et  devoirs  de  l'administration  et  des  propriétaires  pour 
l'extraction  des  matériaux  de  construction. 

Ermitage  de  Sainte-Catherine,  à  Lormont.    . 

Une  visite  d'un  jurât  de  Bordeaux  à  une  magicienne  de  Paris 
(xvi«  siècle). 

Liste  des  magistrats  municipaux,  à  Bordeaux,  depuis  1218. 

Des  prisons  départementales  (r Agriculture,  1841). 

Grandes  verrières  de  Saint-Michel  (Descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres). 

Restauration  des  verrières  de  Saint-Michel  par  M.  Villiet. 

Absides  de  Saint-Michel  par  M.  Maréchal. 

Platon  et  les  économistes  modernes. 

Des  courtisanes  grecques  (article critique  du  Mémorial), 

Sur  la  loge  de  l'Harmonie  (article  critique  du  Mémorial). 

L'hÔtel-de-Ville  de  Bordeaux  (Paris,  Didron,  1851). 
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ÉTUDE 


SUR 


LES  POÉSIES  DE  L'ABBÉ  MANCEAU 


PAR  M.  FROMENT. 


La  poésie  est  en  général  un  don  de  jeunesse,  une  fleur 
de  printemps,  que  flétrit  Fâge  mûr  et  que  nous  font 
négliger  les  devoirs  sérieux  de  la  vie.  Mais  il  y  a  certains 
devoirs  et  certaines  professions  qui  semblent  nous 
ramener  naturellement  à  la  poésie  et  aux  poètes.  Tel  est 
le  ministère  du  sacerdoce,  qui  élève  Fume  vers  Dieu, 
source  de  toute  beauté  poétique;  l'éducation  do  la 
jeunesse,  qui  rapproche  l'homme  mûr  de  cet  âge  heureux 
où  la  vie  n'est  qu'espoir,  illusion,  fraîcheur.  C'est,  je 
crois,  cette  double  influence  qu'a  sentie  M.  l'abbé 
Manceau  lorsqu'il  a  composé  les  cinq  volumes  de  vers 
dont  il  faisait  récemment  hommage  à  l'Académie  de 
Bordeaux.  Ces  volumes  sont  l'œuvre  d'un  poète,  qui 
sans  chercher  bien  loin  l'inspiration,  la  trouve  en 
lui-même  et  dans  l'exercice  quotidien  de  son  ministère 
pastoral. 

M.  l'abbé  Manceau  écrit  pour  la  jeunesse  qu'il  a 
longtemps  dirigée,  pour  les  âmes  chrétiennes  qu'il  dirige 
encore.  D'abord  professeur,  comme  Gresset,  auquel  il 
emprunte  ses  épigraphes  et  dont  le  rapproche  M.  Sainte 
Beuve;  doué  comme  Gresset  d'une  verve  facile,  aimable 
et  piquante,  il  a  plus  que  lui  le  goût  de  sa  profession,  la 
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vocation  de  son  état.  Ce  n*est  pas  un  bel  esprit  mondain 
égaré  dans  le  séminaire;  c'est  un  prêtre  qui  ne  connaît 
du  monde  que  ce  que  la  renommée  lui  en  apporte  dans 
la  retraite  qu'il  s'est  choisie;  c'est  un  poète  qui  ne 
fréquente  pas  les  salons,  mais  qui  étudie  la  nature;  qui 
n'écrit  pas  pour  les  raffinés,  niais  pour  les  simples;  qui  a 
'  même  traduit  en  patois,  à  l'usage  des  campagnards,  les 
Noëls  pieux  qu'il  avait  d'abord  en  très  bon  français 
dédiés  aux  chdUaux  et  aux  chaumières  y  aux  enfantft  des 
écoles  et  des  catéchismes. 

Allez  l'entendre,  la  veille  de  la  nativité  du  Christ» 
chanter  quelque  vieux  cantique  avec  la  famille  réunie 
autour  de  la  bûche  de  Noël;  quelle  foi  vive!  et  quelle 
touchante  bonhomie!  Tandis  que  les  marrons  cuisent 
sous  la  cendre,  le  bon  pasteur  raconte  aux  enfants  les 
pieuses  légendes  que  lui  racontait  son  aïeul  et  il  entonne 
avec  eux  quelques  prières  d'une  poésie  naïve  qu'il  a 
recueillies  et  mises  en  vers.  Concert  discordant  et 
religieux,  qui  laissera  d'ineffaçables  souvenirs  dans  l'âme 
des  petits  chrétiens  qui  l'entendent. 

Ce  sont  ces  légendes,  ces  prières,  ces  chants  naïfs  et 
populaires»  œuvre  de  quelque  ancien  ménestrel,  qu*a 
raccordés,  comme  il  le  dit,  l'humble  prêtre,  en  rêvant  près 
du  berceau  de  Jésus.  Il  y  a  laissé  le  mot  pour  rire,  persuadé 
c  que  les  joyeusetés,  quand  elles  sont  assaisonnées  du 
sentiment  chrétien,  sont  de  bonne  mise  en  pareille  fête.  3 

M.  l'abbé  Manceau  est  un  prêtre  d'une  piété  douce, 
nullement  mystique  et  point  trop  austère;  un  de  ces 
chrétiens  éclairés,  dont  la  religion  tolérante  rend  la  vie 
aimable  et  la  vertu  facile.  Disciple  du  Christ  et  pèlerin 
de  Marie,  il  sait  pourtant  goûter  Horace;  il  lit  Catulle  et 
(Dieu  me  pardonne)  traduit  parfois  Anacréon.  Quand  il 
redescend  du  Calvaire^  il  accueille  dans  sa  solitude  ces 
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poètes  du  paganisme  qui  ont  jadis  nourri  son  enfiincc 
et  développé  son  esprit.  Ce  sont  de  gais  compagnons 
auxquels  il  se  prête  une  heure  ou  deux,  avant  de 
retourner  vers  le  maître  à  qui  seul  il  s'est  donné  tout 
entier.  Et  qu'importe  après  tout  qu'il  imite  Anacréon, 
s'il  reste  chrétien  en  l'imitant?  Vous  vous  rappelez  cette 
jolie  pièce  du  poète  grec,  où  TAmour  ÇEpt^q)  vient 
frapper  à  sa  demeure  pendant  une  nuit  d'orage.  —  Qui 
frappe?  dit  le  poète,  —  Ouvrez,  répond  une  voix  faible,  je 
suis  un  enfant,  la  nuit  est  sombre  et  je  suis  trempé 

jusqu'aux  os  (5  S'^'Eptoç,   avotys,   çr,cit,   Bpéçoç  ei|JLt,    [xt;  90 

Chez  l'abbé  Manceau  la  nuit  sombre  est  la  nuit  de  Noël  ; 
et  l'enfant  est  l'enfant  Jésus. 

La  porte  s^ouvre  :  au  même  instant, 
Les  pieds  dans  la  neige  et  la  fange, 
•Paperçois  un  petit  enfant, 
Pauvre,  timide,  grelotant 
Avec  une  figure  d'ange. 
Son  innocence,  son  malheur. 
Son  sourire  mêlé  de  larmes 
Ont  aussitôt  gagné  mon  cœur  : 
Comment  résister  à  ses  charmes  (^)  ? 

C'est  ainsi  qu'il  emprunte  au  poète  de  Téos  le  cadre 
gracieux  où  il  place  la  figure  de  l'enfant  divin. 

Sous  sa  plume  le  moineau  de  Lesbie  devient  ainsi  le 
Moineau  de  V Écolier  (*). 

Luge  te,  0  Vénères  Cupidinesque! 
«  Pleurez,   Grâces   et   Amours,  »  s'écriait  Catulle,   «  il 

0)  Hirondelles  de  Mussonville:  la  Nuit  de  Noèl,  p.  181. 
(<)  Hirondelles  de  Mussonville,  p.  S29. 
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n'est  plus  le  moineau  de  ma  Lesbie,  le  moineau  qu'elle 
aimait  plus  que  ses  yeux.  » 

Pleurez,  amis,  pleurez  encor! 
Vous,  ris  et  jeux,  enfants  des  Grâces  : 
Le  compagnon  de  mes  disgrâces. 
L'oiseau  qui  m'abrégeait  les  classes, 
Mon  moineau  si  charmant  est  mort. 

C'est  d'après  le  même  système  que  les  Pêcheurs  de 
Théocrite,  Asphalion  et  Olpis,  s'appellent  chez  M.  Manceau 
les  Pécheurs  de  Catane  et  que  l'idylle  grecque  se  trans- 
forme en  idylle  sacrée.  Vous  retrouvez,  Messieurs,  dans 
ces  souvenirs  de  l'antiquité  le  professeur  de  belles-lettres, 
le  disciple  de  Rollin  et  de  Fénelon. 

Mais  c'est  Horace  surtout  que  le  bon  abbé  semble 
préférer  entre  tous.  A  défaut  de  Falerne,  il  boirait 
volontiers  avec  lui  une  tasse  de  café,  à  l'ombre  d'un 
platane,  au  murmure  d'une  eau  courante;  car  si  Tami  de 
Mécène  avait  ses  faiblesses,  l'abbé  Manceau  n'a-t-il  pas 
les  siennes?  Il  en  a  deux,  que  je  puis  nommer,  puisqu'il 
les  chante  en  vers  lyriques  et  qu'il  ne  parait  pas  dispose 
h  s'en  guérir  :  c'est  le  café  et  la  tabatière. 

0  breuvage  enchanteur,  ignore  des  vieux  âges. 

Non,  tu  n'as  pas  d*égal  encor  ; 
Breuvage  idolâtré  des  poètes,  des  sages. 

Tu  manquais  au  bon  siècle  d'or  ! 
Tu  manquais  dans  Tibur,  à  la  table  d'Horace, 

A  ses  délicieux  desserts  ; 
Le  Falerne  divin  t'aurait  cédé  sa  place 

Dans  sa  coupe  et  ses  jolis  vers; 
Delille  à  tes  parfums  a  dû  plus  d'une  page  ; 

Et  Ducis,  oubliant  Hamlet, 
Ducis,  dont  le  menton  tombait  à  triple  étage. 

Te  rendait  un  culte  secret  (^). 

(<)  Hirondelles  de  àlussotivillc,  p.  117. 
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Et  quand  il  célèbre  le  tabac,  quel  accent  passionné, 
quel  élan  de  reconnaissance  ! 

Tabago,  la  reine  des  îles, 

Ta  gloire  ne  périra  pas. 

Les  priseurs,  au  foyer  tranquilles, 

Se  la  diront  longtemps  tout  bas. 

Et  toi,  Nicot,  toi  Thomme  immense, 

L^auteur  de  ce  sublime  don, 

Si  tu  vivais  encor,  la  France 

Te  devrait  le  prix  Monthyon  ! 

On  lit  dans  une  vieille  histoire 
(Le  fait  sens  doute  est  con trouvé) 
Que  le  pape,  en  plein  consistoire, 
Bon  tabac,  t'aurait  réprouvé. 
Mais  aujourd'hui  les  gens  d'église 
Et  les  nonnes  même  au  couvent, 
Si  Rome  interdisait  la  prise. 
Croiraient  à  peine  au  Vatican  ! 

Avec  toi  mon  encre,  ma  plume, 
Tout  vole,  la  rime  me  vient  : 
Sans  toi,  j'ai  beau  battre  l'enclume, 
Je  bats  à  froid,  je  ne  fais  rien. 
Plus  d'un  professeur  dans  sa  chaire 
Sans  toi  pourrait  rester  sans  voix, 
Et  l'auditoire  débonnaire 
Dormir  aussi  plus  d'une  fois  ('). 

Nous  aimons  ces  notes  légères  et  cet  enthousiasme 
souriant  chez  le  docte  professeur,  qu'on  se  figure  toujours 
plongé  dans  ses  livres  ou  dans  ses  rêveries,  chez  le  curé 
de  qui  Ton  attend  toujours  un  sermon.  Mais  la  note 
grave  ne  manque  pas  non. plus  dans  ces  aimables  volumes. 
A  certains  aveux  discrets  mais  précis,  à  certains  soupirs 
contenus,  on  devine  Tâme  qui  a  connu  la  souffrance, 

{})  Le  Glaneur,  V'  111  cl  112. 
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rhomme  qui  a  lutté  et  qui  sait  ce  que  c'est  que  la  passion 
et  le  sacrifice. 

Lisez  les  Fleurs  d'Acacia,  le  Crucifix,  Illusions  et  Nuages, 
V Aveugle  surtout;  et  demandez-vous  si  Torage  n'a  pas 
grondé,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  dans  ce  ciel  si  calme  et  si 
pur.  A  propos  d'un  aveugle  qu'il  rencontre  sur  son 
chemin,  le  prêtre  dont  les  cheveux  commencent  à  blanchir, 
mais  dont  le  cœur  palpite  encore,  fait  soudain  un  retour 
sur  lui-même  et  laisse  échapper  ces  brèves  confidences  : 

Aveugle!...  Eh  bien!  pourtant,  oui,  j'ai  désiré  l'être  : 

Et  j'en  connais  beaucoup  qui,  par  l'âge  mûris, 

Ont  regretté  que  Dieu  ne  les  eût  pas  fait  naître 

Un  bandeau  sur  les  yeux!  —  Sais-tu  pourquoi,  mon  fils! 

C'est  que  miUe  rayons,  mille  brillants  fantômes 

Ne  passent  devant  nous  que  pour  nous  décevoir. 

Que  de  dangers  partout  dans  le  monde  où  nous  sommes  ! 

Et  jeune,  on  ne  craint  rien;  on  veut,  hélas!  tout  voir. 

Innocence,  vertu,  c'est  là  que  tout  se  brise.... 

Oui,  c'est  par  là,  mon  fils,  que  grand  nombre  sont  morts  ; 

Crois-en  mes  cheveux  blancs  ;  souvent  une  surprise 

Lègue  à  rame  ime  plaie,  un  éternel  remords, 

Un  étemel  combat!...  RappeUe-toi  Jérôme  : 

Quoique  vieillard,  chargé  d'im  cilice  de  fer, 

Tout  ce  qu'il  avait  vu  de  séduisant  dans  Rome 

Il  le  voyait  encore  dans  le  fond  du  désert  (*). 

Ce  souvenir  de  saint  Jérôme  luttant  dans  le  désert 
contre  les  fantômes  et  les  tentations  qui  le  poursuivent, 
revient  plus  d'une  fois  sous  la  plume  de  l'abbé  Manceau. 
Je  me  contente  d'indiquer  en  passant  ce  trait  de  sa 
physionomie  poétique  :  la  vertu,  comme  le  talent,  a  une 
pudeur  qu'il  faut  respecter;  et  je  craindrais,  en  insistant 
trop,  de  mal  comprendre  cette  nature  si  modeste  et  si 
douce,  ce  cœur  limpide,  cette  fraîche  imagination,  qui 

(1)  Hirondelles  de  Mussonville,  p.  32. 
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dans  ses  rêves  les  plus  ambitieux  ne  souhaite  autre  chose 
que  d'être  une  abeille  ou  un  enfant  (*). 

C'est  l'amour  de  l'enfance,  c'est  le  sentiment  de  la 
nature  qui  a  inspiré  à  M.  l'abbé  Manceau  ses  plus  gracieux 
poèmes  :  la  Botanique  du  jeune  âge;  les  Fleurs  de  Bethléem; 
les  Hirondelles;  le  Glaneur. 

Les  Hirondelles  de  Mussonville^  tel  est  le  titre  du  premier 
recueil  qu'il  publiait  en  1849  et  qu'il  dédiait  à  ses  élèves. 
Dix  ans  après,  loin  des  ombrages  de  Mussonville,  c'est 
encore  autour  d'un  nid  d'hirondelle  que  nous  retrouvons 
le  docte  abbé,  que  l'exercice  du  saint  ministère  n'enlève 
ni  aux  lettres  ni  aux  oiseaux.  Que  dis-je?  il  est  devenu 
journaliste  !  il  envoie  à  ses  abonnés  (qui  sont  tous  ses 
meilleurs  amis)  le  Journal  des  Hirondelles.  Journal  fantai- 
siste, irrégulier  et  charmant,  léger  et  bavard  comme  un 
oiseau,  capricieux  comme  une  jeune  fille,  indiscret... 
comme  un  journal. 

De  la  croisée  de  son  presbytère  le  rédacteur  en  chef 
voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  nid;  et  il  raconte  tout 
ce  qu'il  voit.  N'a-t-il  pas  surpris,  un  matin,  la  toilette  des 
hirondelles?  et  il  la  décrit  sans  rien  omettre.  Il  dépeint 

Cette  tête  et  ces  yeux  si  doux, 
Et  cette  gorge  délicate 
Et  ce  frais  bandeau  d^écarlate 
Seul  rubis  de  son  collier  noir. 

Il  est  de  toutes  les  fêtes  :  il  compose  les  épithalames, 
chante  les  naissances,  annonce  les  visites,  rend  compte 
des  voyages  :  c'est  le  moniteur  officiel  de  ce  petit  monde 
aérien. 

Il  redescend  toutefois  sur  la  terre  pour  admirer  Dieu 
dans  d'autres  merveilles  et  louer  sa  providence  partout 

(^)  Hirondelles  de  Mussonville:  Abeille  et  Poêle,  p.  35;  VEn/ance,  p.  154. 
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où  elle  se  manifeste,  dans  les  insectes  et  dans  les  fleurs. 
Il  respire  les  parfums  de  la  rose  de  mai  en  se  souvenant 
des  vers  d'Ausone  ;  il  redoute  pour  son  amandier  ou  son 
pêcher-rose  la  gelée  qui  peut  le  flétrir;  ou  bien,  errant  le 
long  des  ruisseaux,  il  tremble  pour  la  fourmi  qui 
s'aventure  à  la  merci  du  flot  rapide.  —  Que  deviendra  ce 
frêle  esquif,  qui  porte  l'insecte  et  sa  fortune? 

Sur  cette  écorce  de  vieux  chêne 
Qui  te  sert  de  léger  radeau, 
Pauvre  fourmi,  mon  œil  à  peine 
Te  distingue  au-dessus  de  l'eau. 

Sans  y  songer,  loin  de  la  rive 
Passagère  il  fallut  partir  : 
Allant,  voguant  à  la  dérive 
Ce  flot  ne  peut  que  t'engloutir. 

Le  moindre  vent  est  im  orage  : 
Tu  ne  pourras  aller  bien  loin. 
Et  sans  doute  de  ton  naufrage 
Je  serai  le  triste  témoin. 

Mais  non  :  —  du  ruisseau  qui  l'entraîne 
Elle  suit  le  tourno5^ant  cours  ; 
Et  sur  son  écorce  de  chêne 
La  passagère  va  toujours  ; 

Et  peut-être  finira-t-elle 

Par  découvrir,  comme  Colomb, 

Quelque  île  lointaine,  nouvelle, 

Qui  prendra  quelque  jour  son  nom.  * 

Qui  sait  après  la  traversée. 
Si  quelque  Homère  à  l'univers 
N'ira  pas  de  son  odyssée 
Raconter  les  travaux  divers? 

Qui  sait?...  Mais  pendant  que  ma  muse 
S'occupe  à  prédire  son  sort, 
Sur  son  tillac  elle  s'amuse, 
Certaine  de  trouver  un  port. 
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Vivre  ici,  vivre  ailleurs,  qu'importe? 
Elle  sait,  au  moins  par  instinct, 
Que  sous  quelques  cieux  qu'il  le  porte 
Dieu  suit  l'insecte  pèlerin. 

La  rime,  avouons-le,  n'est  pas  toujours  riche  et  le 
style  faiblit  par  instants:  mais  le  sentiment  est  vrai,  le 
ton  est  juste  et  naturel. 

Vous  parlerai-je  maintenant  du  chien  de  notre  poète? 
C'est  un  épagneul  :  il  s'appelle  Stuart  (un  beau  nom!). 
Le  chien  est  l'hôte,  le  gardien  familier  du  presbytère. 
C'est  Fido  qui  console  Jocelyn  dans  sa  solitude;  et  c'est 
Stuart  qui  met  le  trouble  dans  celle  de  l'abbé  Manceau. 
Ce  Stuart  est  un  favori  turbulent,  qui  saute  sur  la  table 
pour  manger  dans  le  sucrier;  qui  dévaste  le  parterre 
pour  attraper  un  papillon;  qui  jappe,  mord,  aboie,  fait 
rage;  mais  en  revanche  il  imite  le  gentleman  et  le  grena- 
dier; il  se  transforme  en  acrobate,  en  polichinelle  :  il  est 
le  démon,  la  joie  du  foyer  que  n'égaie  point  la  troupe 
bruyante  des  enfants.  Vous  voyez  quelle  différence 
d'allures  entre  le  chien  de  Lamartine  et  celui  de  l'abbé 
Manceau.  La  note  n'est  plus  la  même  :  le  maître,  le 
chien,  le  lieu,  tout  diffère  :  et  le  presbytère  où  nous 
sommes,  ouvert  au  soleil,  enguirlandé  de  vignes,  riant 
au  ciel  de  la  Gironde,  contraste  gaiment  sous  sa  treille 
avec  le  pauvre  toit,  les  murs  gris,  l'horizon  désolé  du 
froid  presbytère  de  Valneige. 

Notre  auteur  a  tracé  un  joli  tableau  du  presbytère  de 
ses  rôves,  dans  une  pièce  adressée  à  sa  sœur,  sous  ce 
litre  :  le  Bon  Ménage,  Il  nous  y  montre  l'asile  idéal  de  la 
prière  et  de  la  charité.  Là,  entre  le  clocher  du  village 
et  la  tombe  du  laboureur,  le  frère  et  la  sœur,  associés 
pour  le  service  de  Dieu,  prennent  chacun  leur  part  du 
saint  ministère.  Pendant  que  le  curé  parcourt  le  pays, 
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semant  la  bonne  parole  et  cherchant  la  brebis  égarée, 
la  sœur  orne  Tautel,  blanchit  la  nappe  et  prépare  le  repas 
du  soir.  Si  frugal  que  soit  le  menu,  il  y  a  toujours  un 
plat  en  réserve  pour  les  amis  ou  pour  les  pauvres. 

Jamais  nous  ne  ferons  un  crime 
Aux  pauvres,  sMls  le  veulent  bien, 
De  prélever  chez  nous  la  dîme  ; 
Et,  crois-le,  ce  nouveau  régime 
Sera  plus  goûté  que  Pancien. 

Tout  du  reste  est  pour  Tabbé  matière  à  poésie  :  le  toit 
qu'il  habite  et  les  hôtes  quMl  y  reçoit.  Nul  ne  sait 
mieux  tourner  une  invitation  à  diner  ou  rédiger,  en 
badinant,  le  programme  d'un  régal  champêtre. 

Au  pejrat,  à  la  maisonnette, 
Qu^entourent  quatre  noisetiers, 
Je  t^ai  promis,  foi  de  poète. 
De  te  régaler  de  mûriers. 
Hâte-toi  :  le  foyer  pétille 
Et  déjà  le  verre  scintille 
Près  du  vin  blanc  piquant  et  doux  : 
Les  mûriers  qui  se  font  attendre 
Ne  peuvent  manquer  de  se  rendre  : 
Je  leur  ai  donné  rendez- vous. 

Il  improvise  les  billets,  les  à-propos,  les  chansons.  Il 
ne  fait  pas  seulement  des  vers  à  son  chien  ;  il  en  adresse 
à  ses  lunettes,  à  ses  pincettes,  à  ses  sabots,  à  sa  calotte. 
Je  voudrais  bien  Tentendre  par  exemple  fredonner  sa 
chanson  de  la  Calotte  vengée. 

Aux  honneurs  de  Tapothéose, 
Ma  calotte,  t^attendais-tu  ! 
Pourtant  je  rime  et  je  compose 
A  ton  adresse  un  impromptu. 
Puishje  assez  vanter  tes  services? 
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Voici  déjà  plus  d*un  hiver 

Que,  grâce  à  tes  rebords  propices, 

Mes  oreilles  sont  à  couvert  ; 

Et  puis,  tu  le  sais,  tout  le  monde 

Ne  me  trouve  pas  de  son  goût  : 

Les  brocards  pleuvent  k  la  ronde  ; 

Mais  la  calotte  porte  tout  (*). 

Grflce  ingénieuse,  facilité  piquante,  gatté  parfois 
attendrie,  tel  est  le  caractère  original  du  talent  de 
M.  Tabbé  Manceau. 

On  n'a  fait  que  la  moitié  de  son  éloge  quand  on  a 
vanté  ses  qualités  littéraires.  II  faudrait  faire  ressortir 
surtout  la  portée  morale  de  ses  livres.  La  poésie  pour  lui 
n'est  pas  un  simple  jeu  d'esprit;  une  distraction  plus 
élevée  ou  plus  délicate.  Prêtre  du  Christ,  apôtre  avant 
tout,  il  veut  la  faire  servir  au  perfectionnement  des 
âmes,  à  renseignement,  à  Tédification  des  fidèles.  Il 
voudrait,  nous  dit-il  lui-même,  «  détourner  les  jeunes 
gens  de  cette  poésie  sensuelle  qui  les  énerve,  trouble 
leur  imagination  et  leur  prépare  bien  des  illusions,  ou 
bien  des  chutes,  d  De  là  ces  conseils  d'amis  qu'il  envoie 
à  des  écoliers  en  vacance;  ces  fables  à  la  Florian,  où  il 
fait  passer  le  précepte  sous  le  voile  de  l'apologue  :  le 
Papillon  et  le  GrilloUj  le  Moineau  et  la  CigaUj  les  deux 
Ecureuils  et  les  deux  Bergeronnettes ^  VEpagneul  malade  et 
r Enfant  d'Otaïti, De  là  aussi  ces  encouragements  paternels 
au  jeune  lévite  qui  entre  dans  la  voie,  où  il  est  déjà 
avancé  lui-même  (*).  Il  sait  prendre  tous  les  tons  et  passer 
des  sujets  les  plus  élevés  et  les  plus  graves  aux  plus 
humbles,  aux  plus  touchantes  leçons.  Souvent,  à  la  suite 
des  hirondelles,  il  fait  des  excursions  à  vol  d'oiseau  sur 

(^)  Le  Glaneur,  p.  329.  V.  p.  300,  EpUre  à  mes  sabots. 

(*)  Hirondelles  de  Mussonville  :  A  un  jeune  servant  de  messe,  p.  859. 
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le  domaine  de  la  morale,  de  la  philosophie  ou  de  Thygiène. 
II  raille  les  travers  de  son  temps  et  blâme  doucement  ses 
folies  :  mais  dans  la  satire  même  il  est  indulgent,  et 
ménage,  en  bon  père,  les  ridicules  qu'il  dénonce.  Il 
n'écrirait  pas  le  Méchant  de  Gresset;  il  préférerait  avoir 
composé  le  Lapin  et  la  Sarcelle  de  Florian,  ou  mis  en  vers 
les  Harmonies  de  la  Nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Sans  se  dissimuler  ce  que  le  talent  trop  fécond  de 
l'auteur  a  semé  çà  et  là  de  faiblesse,  d'incorrections  et 
de  négligences,  tout  esprit  droit  appréciera  la  franchise, 
la  verve,  l'agrément*  de  cette  poésie  honnête  et  sincère. 
Et  quelles  que  soient  les  réserves  de  la  critique,  on 
accueillera  partout  avec  sympathie  ce  ménestrel  chrétien, 
qui  a  su  cueillir  à  la  fois  les  fleurs  de  Bethléem  et  les 
roses  d'Ausone,  et  sur  sa  lyre  où  tout  s'accorde  chanter 
Tibur  et  Verdelais,  la  fontaine  d'Horace  et  la  fontaine  de 
Lorette(*). 

(^)  Les  Echos  des  Sanctuaires  de  Marie,  p.  30. 
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USAGES  DES  ÉTUDIANTS 

DANS 

L'ANCIENNE  UNIVERSITÉ  DE  BORDEAUX 

(1725-1761) 

PAR   E.   BRIVES-CAZES 


Au  moment  où  Bordeaux  s'apprête,  par  la  réunion  des 
divers  ordres  de  Facultés,  à  devenir  ou  plutôt  à  redevenir 
une  ville  universitaire,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir 
ce  qu'elle  avait  fait  autrefois  pour  attirer  et  retenir  dans 
ses  murs  la  foule  des  jeunes  gens  qui  étaient  à  la 
recherche  de  la  science  sous  toutes  ses  formes. 

C'est  par  toutes  sortes  d'exemptions,  d'avantages  et  de 
privilèges  :  privilège  de  juridiction,  exemptions  de  péage, 
d'impôts,  etc.,  etc.,  que  partout,  dans  les  centres  uni- 
versitaires, on  s'était  eflTorcé  d'encourager  la  jeunesse 
studieuse. 

A  Bordeaux,  en  particulier,  les  étudiants  trouvaient, 
outre  les  privilèges  accordés  ailleurs,  et  dont  il  leur 
avait  été  fait  par  Louis  XI  une  concession  spéciale  (*), 
certains  avantages  et  certaines  exemptions  qui  ne  se 
rencontraient  que  dans  ses  murs.  Il  en  était  résulté  avec 
le  temps  des  usages  si  vivaces  qu'il  y  en  avait  encore  des 
traces  très  profondes  au  milieu  du  siècle  dernier.  Ces 
vieux  usages  donnèrent  môme  lieu  à  cette  époque  à  des 

(*)  Les  lettres-patentes  de  Louis  XI  sont  datées  de  Bordeaux,  au 
mois  de  mars  1472.  On  les  trouve  dans  le  tome  II,  no  74,  du  manuscrit 
no  10334.  B,  do  la  Bibliotiièque  de  la  villf^  ^ 


événements  graves  qui  ont  été  à  peine  indiqués  en 
passant,  et  qui  cependant  ont  leur  place  marquée  dans 
notre  histoire  locale. 

Je  ne  veux  pas  redire  ici  ce  qu'a  été  jadis  TUniversité 
de  Bordeaux  depuis  sa  fondation  en  1441  jusqu'en 
1789  (^).  Mais  je  signalerai  plutôt  ce  qu'une  étude  suivie 
des  papiers  du  Parlement  m'a  souvent  révélé.  En  plein 
xvi^  siècle,  les  étudiants  ne  manquaient  pas,  les  pro- 
fesseurs non  plus,  et  cependant  les  choses  allaient  assez 
mal,  surtout  aux  Facultés  de  droit  divil  et  de  droit  canon. 
Les  professeurs,  et  à  leur  tête  un  des  personnages 
éminents  de  l'époque,  M®  Dominique  de  Ram,  se 
plaignaient,  en  1524,  de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  réguliè- 
rement payés  de  leurs  salaires.  Le  Parlement,  tout  en 
faisant  droit  à  leur  requête,  leur  enjoignait  de  faire  leurs 
lectures  et  commentaires  (2).  Dix  ans  après,  la  situation 
ne  s'était  pas  améliorée.  Le  syndic  des  étudiants 
es  facultés  des  droits  canon  et  civil  demandait  au 
Parlement  d'ordonner  auxjurats  de  payer  les  salaires  des 
professeurs,  et  à  ceux-ci  de  continuer  leurs  lectures.  Le 
Parlement,  ayant  égard  aux  grandes  charges  que  la  ville 
supportait  à  celte  époque,  fixait  le  taux  des  émoluments 
des  professeurs,  ordonnait  aux  jurats  de  les  payer,  et 
enjoignait  de  continuer  les  lectures  (^). 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  autres  Facultés  se 

(*)  On  peut  consulter  à  cet  égard  les  documents  que  M.  Gaullieur  a 
réunis  dans  son  Histoire  du  Collège  de  Guyenne,  p.  xvi,  xxiii  et  suiv., 
p.  8  et  suiv.,  p.  533  et  suiv.,  et  passim.  —  Dans  le  môme  ouvrage,  se 
trouve  reproduit  le  sceau  de  l'Université  de  Bordeaux  d'après  un 
dessin  de  M.  Léo  Drouyn  précédemment  imprimé  dans  les  Archives 
historiques,  t.  X,  p.  393. 

(*)  V.  Arrêt  du  12  mars  1523/24  dans  les  Arch.  hist.,  t.  X,  p.  391. 

(')  V.  Arrêt  du  20  mars  1533/3Î,  loc.  cit.  Voir  encore  un  autre  arrêt, 
d^ns  le  même  sens,  du  16  mai  1534,  loc.  cit.,  p.  392. 
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trouvaient  dans  des  conditions  plus  favorables.  La 
Faculté  des  arts  surtout  otnit  alimentée  d'une  façon 
continue  et  régulière  par  le  collège  de  Guyenne  qui  était 
en  pleine  prospérité.  La  Faculté  de  théologie  trouvait 
aussi  de  nombreux  auditeurs  parmi  les  aspirants  aux 
fonctions  ecclésiastiques. 

De  là,  en  plein  xvi"  siècle,  le  grand  concours  d'étu- 
diants qui  affluaient  à  Bordeaux.  On  en  peut  juger  par  le 
rôle  que  cette  bruyante  jeunesse  jouait  continuellement 
dans  la  cité.  Elle  s'était  organisée,  suivant  les  usages  du 
temps,  en  communautés  de  divers  ordres,  à  la  tête  de 
chacune  desquelles  était  placé  un  syndic.  Bien  souvent, 
la  ville  avait  été  agitée  par  les  montres  brillantes  de  ces 
jeunes  gens  et  parfois  encore  elle  avait  été  quelque  peu 
scandalisée  par  la  liberté  gauloise  des  spectacles  qu'ils 
offraient  au  public  dans  certaines  circonstances  (*). 

Au  milieu  même  de  ces  plaisirs  de  la  jeunesse 
bordelaise  s'était  conservée  la  tradition  d'un  vieil  usage 
dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  La 
montre  qui  se  faisait  jadis  régulièrement  le  lundi  gras, 
était  suivie  d'une  collation,  comme  on  disait  alors;  mais 
les  étudiants  prétendaient  que,  de  temps  immémorial, 
l'abbé  de  Sainte-Croix  en  avait  fait  les  frais.  D'où 
pouvait  venir  ce  singulier  usage?  Rien  ne  permet  de  fixer 
les  idées  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'en  1532,  il 
n'apparaît  pas  qu'aucune  difficulté  se  fût  jamais  élevée 
sur  ce  point,  et  l'abbé  de  Sainte-Croix,  heureux  sans 
doute  d'encourager,  pour  sa  part,  ce  grand  concours  de 
la  jeunesse  dans  l'Université  de  Bordeaux,  s'était  toujours 


(*)  Le  Parlement  avait  eu  souvent  à  s'occuper  de  ces  représentations 
théâtrales,  soit  pour  les  autoriser,  soit  pour  en  réprimer  les  écarts. 
V.  arrêts  des  5  mars  1557,  3  et  8  février  1558,  dans  les  Àrch.  hist., 
t.  III,  p.  465  et  note. 
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acquitté  de  bonne  grâce.  Mais,  le  lundi  gras  de  Tannée 
1532,  il  y  eut  de  la  part  du  titulaire  d'alors,  qui  était 
François  d'Aux  (*),  refus  formel  de  s'exécuter.  L'affaire 
fût  aussitôt  portée  au  Parlement,  le  10  février  1532,  par 
requête  de  l'abbé  qui  concluait  à  ce  que  le  syndic  des 
écoliers  prouvât  que  les  abbés  de  Sainte-Croix  fussent 
tenus  de  leur  bailler  collation  chaque  année  le  lundi 
gras  (*).  Le  procureur  de  la  ville  soutint  la  cause  des 
écoliers.  — Sur  quoi,  le  Parlement  autorisa  prudemment 
les  parties  à  faire  leurs  preuves  respectives,  et,  par 
provision,  il  ordonna,  pour  cette  année,  et  [sans  tirer  à 
conséquence,  que  l'abbé  donnerait  pour  ladite  collation 
«  jusqu'à  une  barrique  de  vin  bon  et  pur  ».  Il  fit  au  surplus 
défense  aux  écoliers  de  procéder  par  voie  de  fait  ou  excès 
quelconque.  —  Qu'advint-il  au  fond  par  la  suite  sur  ce 
singulier  litige?  Rien  ne  nous  le  révèle;  mais  il  y  a 
quelque  lieu  de  penser  que  les  choses  ne  s'étaient  pas 
arrangées;  car  deux  ans  plus  tard,  le  Parlement  faisait, 
le  H  février  4534,  défense  aux  écoliers  d'amener  avec 
eux  le  lundi  suivant  (le  lundi  gras),  dans  la  montre  qu'ils 
devaient  faire  ce  jour-là,  suivant  l'usage,  des  gens 
masqués  ni  autres  personnes  que  les  «  gouverneurs 
»  des  enfans  estudians  en  caste  ville,  et  ceulx  qui  seront 
D  ordonnés  par  aucuns  des  habitants  de  ladicte  ville 
]&  pour  la  garde  et  conduite  de  leurs  enfants.  »  Lès 
circonstances  étaient  alors  devenues  difficiles,  et  le 
Parlement  ne  tardait  pas  à  défendre  d'aller  par  la  ville, 

(*)  Son  tombeau  se  trouvait  autrefois  dans  le  transsept  nord  de 
l'église  Sainte-Croix.  Il  n'en  reste  plus  que  l'inscription  tumulaire  qui 
indique  la  date  de  sa  mort,  16  août  1533,  quelques  mois  seulement 
après  l'incident  que  nous  relevons.  V.  Gallia  chrisiiana,  t.  II,  p.  865. 

(•)  Il  y  avait,  d'après  le  texte  de  la  rerjuôte,  à  prouver  que  les  abbés 
de  Sainte-Croix  étaient  tenus  de  «  bailler  la  collation  aux  escholiers 
»  eslans  avec  le  Roy  du  Beguey,  chacun  an,  le  lundi  gras...  »  Qu'était-ce 
que  ce  Roy  du  Beguey?  Rien  jusqu'ici  ne  permet  do  le  dire. 
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après  la  cloche  de  la  retraite,  sans  lumière,  avec  armes, 
déguisé  ou  masqué.  (Ord'  du  1®^  avril  1534.) 

Des  usages  plus  tenaces  que  celui  que  nous  venons  de 
signaler,  paraissent  avoir  au  contraire  traversé  les  siècles, 
puisque  nous  les  trouvons  encore  en  plein  exercice  dans 
le  siècle  dernier. 

C'est  d'abord  l'usage  où  étaient  les  écoliers  de 
Bordeaux  de  faire  entrer  en  franchise  des  vivres  de 
toutes  sortes,  et  notamment  le  vin  destiné  à  leur  consom- 
mation personnelle  (§  I). 

C'est  ensuite  l'usage-  très  singulier  d'après  lequel  ils 
avaient  leur  entrée  gratuite  à  la  comédie,  comme  on 
disait  alors  (§  II)  (»). 

§  I 

Le  premier  de  ces  usages  atteste  les  encouragements 
donnés  par  la  municipalité  de  Bordeaux  à  la  jeunesse  qui 
affluait  à  l'Université.  C'était  un  moyen  de  favoriser  les 
études  des  plus  pauvres  écoliers,  en  leur  permettant  de 
recevoir,  francs  de  tous  droits  fiscaux,  les  vivres  envoyés 
par  leurs  familles  et  consistant  en  viandes,  volailles, 
fruits,  vin,  etc.,  etc. 

D'après  Tourny,  qui  a  eu  à  s'en  expliquer  alors  qu'il 
était  intendant  de  Guyenne  (1743-1758),  il  n'y  avait  pas 
dans  le  royaume  d'Université  qui  pût  citer  une  possession 
pareille  à  celle  qui  était  invoquée  à  Bordeaux. 

Cependant,  cet  usage  avait  donné  lieu  souvent  à  des 
conflits  plus    ou    moins  graves,  surtout  au   sujet   de 

(')  Tous  les  détails  qui  vont  suivre  sont.  omprnnt«^s  à  des  dossiers 
class*'*8  aux  Archives  départementales  do  la  Gironde,  série  (J,  porte- 
feuiUe  1505. 
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l'introduction  de  vins  venant  du  Haut-Pays.  Nous  allons 
citer  à  ce  sujet  deux  incidents  (Tune  certaine  gravité,  qui 
eurent  à  Bordeaux  un  grand  retentissement  en  plein 
xviii®  siècle. 


Le  27  avril  1739,  vers  sept  heures  du  matin,  un  jeune 
étudiant  en  philosophie  au  collège  de  Guyenne,  nommé 
Pierre  Drème,  âgé  de  dix-neuf  ans^  se  présentait  à  la 
porte  des  Salinîères  accompagné  d'un  batelier  de  Tonneins 
qui  portait  une  corbeille  contenant  une  poularde,  un 
quartier  d'agneau  et  quelque  paires  de  bas  :  toutes 
choses  que  son  père  envoyait  à  l'écolier  pour  son  usage. 
Les  gardes  de  la  brigade  commis  à-  la  surveillance  du 
bureau  de  la  ferme  voulurent  visiter  la  corbeille. 
L'étudiant  dit  au  batelier  de  passer  outre.  Cependant 
les  commis  parvinrent  à  visiter  le  panier,  et  le  rendirent 
aussitôt,  parce  qu'il  n'était  rien  dû  à  la  ferme  pour  les 
objets  qu'elle  contenait.  Mais  une  vive  discussion  accom- 
pagnée de  voies  de  fait  avait  eu  lieu,  et  l'étudiant 
s'éloignait,  en  disant  :  <r  à  tantôt.  »  Dans  l'après-midi, 
en  effet,  il  revenait  en  force,  escorté  d'un  grand  nombre 
de  ses  camarades,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  armés,  prirent, 
en  franchissant  la  porte  des  Salinières  pour  se  rendre 
sur  le  quai,  une  attitude  quelque  peu  provocatrice  à 
l'égard  des  commis.  Ceux-ci,  ayant  appelé  du  renfort,  se 
placèrent  en  armes  au-devant  de  la  porte.  L'écolier, 
cause  de  ce  tumulte,  fut  alors  arrêté  et  mis  au  corps  de 
garde. 

Cette  arrestation  fut  bientôt  connue  de  la  jeunesse  qui 
sortait  des  classes  du  collège  de  Guyenne.  On  se  porta 
en  masse  pour  délivrer  le  camarade;  mais  les  commis 
firent  bonne  contenance.  Cependant  la  foule  grossissait 
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toujours,  la  scène  prenait  bientôt  un  caractère  inquiétant. 
Les  boutiques  se  fermaient  près  de  la  porte  des  Saiinières 
et  tout  le  long  des  Fossés  les  plus  proches.  Les  commis 
battaient  en  retraite  dans  leur  corps  de  garde  où  ils  se 
renfermaient.  Les  étudiants  commençaient  aussitôt  le 
siège  de  ce  poste,  qui  n'était  du  reste  qu'en  bois.  Une 
brèche  était  bientôt  faite;  mais  les  commis,  poussés  à 
bout,  après  avoir  sommé  plusieurs  fois  les  étudiants  de 
se  retirer,  se  décidaient  à  faire  feu.  Un  écolier,  nommé 
Sabla,  âgé  de  dix-huit  ans  environ,  natif  de  Sainte- 
Bazeille,  était  tué  sur  le  coup.  D'autres  étaient  blessés, 
ainsi  qu'un  garçon  cordonnier  qui  passait  près  de  là. 

Une  instruction  très  complète  fut  aussitôt  commencée 
au  milieu  de  l'émotion  très  vive  que  cet  événement  avait 
causée  dans  la  population. 

Claude  Boucher  (*)  était  alors  intendant  en  la  généralité 
de  Bordeaux.  Dès  le  lendemain  28  avril,  il  avait  renouvelé 
les  défenses  antérieurement  faites  à  tous  les  écoliers, 
de  quelque  rang  et  qualité  qu'ils  fussent,  de  porter  des 
armes  et  de  s'attrouper  sous  peine  de  la  vie.  Il  avait, 
d'autre  part,  instruit  aussitôt  le  contrôleur  général  des 
finances  a  Paris  (*),  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 

(*)  Claude  Boucher,  chevalier,  seigneur  dos  Gouttes,  Ilebecourt, 
Sainte-Geneviève  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils, 
conseiller  d'honneur  au  Parlement  de  Bordeaux,  président  honoraire 
en  la  Cour  des  Aydes  de  Paris,  était  intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  la  généralité  de  Bordeaux  depuis  1720.  Il  le  fut  jusqu'en 
1743  oïl  il  fut  remplacé  par  Tourny. 

(•)  C'était  alors  Philibert  Orry,  comte  de  Vignory,  homme  d'État,  né 
à  Troyes  le  12  janvier  1G89,  et  qui  mourut  au  chîlteau  de  la  Chapelle, 
près  Nogent-sur-Marne,  leO  novembre  1747.  Il  avait  été  intendant  du 
Roussillou(1727\  puis  de  Lille.  Hélait  coiitrùleiir  général  des  finances, 
depuis  1730,  et  il  le  fut  encore  jusqu'en  1745.  Il  était,  en  outre,  minis- 
tre d'État  depuis  1736.  et  directeur  général  des  Btïtiments  depuis  1737. 
—  Le  contrôleur  général  dos  finances  était  depuis  1661,  époque  où 
Colbert  avait,  le  premier,  occupé  ce  poste,  placé  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration des  finances.  Il  était  spécialeniHut  chargé  du  trésor  royal,  de  la 
direction  générale  de  toutes  les  fermes  du  roi.  dos  parlements  et  des 
cours  supérieures,  etc. 
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Bordeaux.  Appréciant  avec  sagesse  ces  tristes  événements, 
il  n'avait  pas  hésité  à  reconnaître  que,  si  les  écoliers 
avaient  eu  les  premiers  torts,  les  commis  avaient  mis 
trop  de  vivacité  dans  la  répression,  d'autant  que  les 
écoliers  n'étaient  pas  armés;  que  d'ailleurs  ils  n'avaient 
pas  le  droit  d'arrêter  le  jeune  Drème  et  de  le  renfermer 
dans  leur  corps  de  garde;  qu'au  lieu  de  faire  feu,  ils 
auraient  dû  avertir  les  jurats  ou  le  directeur  général  des 
fermes,  qui  auraient  pris  les  mesures  nécessaires;  que 
cependant  il  y  avait  à  considérer  qu'ils  n'avaient  tiré 
qu'au  moment  où  on  les  forçait  dans  leur  bureau  ;  que 
par  suite,  le  cas  était  rémissible. 

L'opinion  publique  ne  se  montrait  pas  aussi  indulgente 
pour  les  commis.  La  population  tout  entière  avait  pris 
parti  contre  eux.  L'attitude  du  Parlement  lui-même 
n'avait  pas  laissé  d'être  au  moins  étrange  (').  Il  ne  s'était 
pas  joint  à  l'intendant  pour  ramener  le  calme  parmi  les 
écoliers  qui,  non  sans  peine,  avaient  été  amenés  à  cesser 
leurs  attroupements  et  à  rentrer  en  classe,  ce  qui  s'était 
e£fectué  le  4  mai. 

Le  juge  des  Traites  (')  s'était  aussitôt  saisi  de  l'affaire, 
et  cédant  peut-être  au  sentiment  général,  sinon  à  des 
menaces  caractérisées,  il  avait  immédiatement  procédé 
contre  les  commis  des  fermes,  et,  dès  le  8  mars,  il 
condamnait  l'un  d'eux,  nommé  Vimeney,  à  être  pendu,  et 
un  autre  à  un  an  de  bannissement.  Cette  précipitation  du 

(*)  L'état  du  Parlement  de  Bordeaux  à  celte  époque,  sa  vie  judiciaire 
et  politique  sont  encore  assez  peu  connus.  Les  documents  qui  pour- 
raient fournir  quelques  éclaircissements  à  cet  égard  n'ont  pas  été 
jusqu'à  présent  dépouillés  et  soumis  à  un  examen  suivi  et  complot. 

(•)  Le  tribunal  des  Traites  et  Ports  était  une  juridiction  spéciale 
assez  mal  installée  dans  une  maison  particulière  du  quartier  Saint- 
Pierre.  —  Les  juges  des  Traites  foraines,  appelés  aussi  Maîtres  des 
Portes,  connaissaient  des  contestations  relatives  aux  droits  d'eutn'^e  et 
de  sortie  des  marchandises.  Les  appellations  de  ces  juges  ressortis- 
saient  aux  Cours  des  A\  des  de  leur  ressort. 
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juge  avait  été  d'autant  plus  singulière  qu'un  arrêt  de  la 
Cour  des  Aydes  (*)  lui  avait  enjoint  de  surseoir.  Ce  n'est 
pas  cependant  que  cette  Cour  fût  plus  favorable  aux 
commis.  Dès  le  11  mai,  elle  s'était  saisie  de  l'affaire. 
Elle  avait  fait  élargir  un  écolier  qui  était  détenu  et  elle 
avait  même  envoyé  ses  huissiers  pour  transférer  les 
accusés  des  prisons  de  l'Hôtel  de  Ville  où  l'intendant  les 
avait  fait  déposer,  dans  une  prison  où  ils  devaient  être  à 
sa  disposition.  Mais  le  concierge  ayant  refusé  de  les 
remettre  en  raison  des  ordres  qu'il  avait  reçus  de  l'inten- 
dant, un  conflit  s'élève  aussitôt  entre  ce  fonctionnaire, 
fort  des  instructions  du  contrôleur  général,  et  la  Cour 
des  Aydes  très  blessée  de  ces  procédés.  Cette  Cour  rend 
le  jour  même,  coup  sur  coup,  deux  arrêts  cassant  l'ordre 
donné  par  l'intendant  au  concierge  de  l'Hôtel  de  Ville  et 
enjoignant  aux  jurats  de  prêter  main-forte  à  ses  huissiers. 
Là-dessus,  grande  émotioA  devant  le  Palais,  attrou- 
pement non  seulement  des  écoliers,  mais  de  la  populace. 
Les  scènes  du  premier  jour  sont  près  de  se  renouveler, 
si  l'intendant  se  décide  à  faire  sortir  un  régiment  de 
Château-Trompette.  Prudemment  il  recule  devant  cette 
extrémité,  et  tout  en  réservant  les  ordres  du  Roi,  il 
déclare  ne  pas  s'opposer  au  transfèrement  des  deux 
commis,  rendant  la  Cour  responsable  de  la  précipitation 
de  son  jugement. 

Le  12  mai,  arrivait  une  lettre  du  contrôleur  général, 
datée  du  8,  qui  invitait  la  Cour  des  Aydes  à  suspendre 
toute  décision,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  rendre  compte  au 

(«)  Cette  Cour,  établie  d'abord  à  Agen  en  1629,  était,  depuis  1637, 
installée  à  Bordeaux,  au  grand  déplaisir  du  Parlement  qui  ne  cessa 
jamais  de  lui  manifester  la  plus  grande  malveillance.  Cependant  depuis 
le  1er  septembre  1734,  un  règlement  en  forme  de  déclaration  royale 
paraissait  avoir  mis  fin  aux  nombreux  différends  qui  avaient  toujours 
divisé  ces  deux  Cours. 
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Roi  de  cette  affaire  et  recevoir  ses  ordres.  L'intendant 
envoyait  aussitôt  un  de  ses  secrétaires  porter  au 
premier  président  de  la  Cour  des  Aydes  (*)  le  paquet 
contenant  copie  de  cette  lettre.  Voici  le  curieux  accusé 
de  réception  qu'on  trouve  au  dossier.  Il  dit  assez  bien  ce 
qu'étaient  les  rapports  de  ces  personnages  officiels  : 

«  M.  le  Premier  Président  m'a  chargé  d'avoir  Phonneur  de  dire 
à  M.  rintendant,  en  luj  remettant  sa  réponse,  étant  dans  le 
moment  pressé,  qu'il  ne  trouvoit  pas  trop  convenable  qu'il  eut 
envoyé  son  secrétaire  pour  communiquer  les  ordres  du  Ministre 
à  une  Cour  qui  avoit  d'abort  agi  avec  politesse,  en  luy  ayant 
envoyé  deux  députés  ;  que  si  cela  eut  esté  des  ordres  du  Roy, 
M.  l'Intendant  auroit  pu  les  faire  signifier.  M.  le  Premier 
Président  donne  avis  à  M.  l'Intendant  de  faire  sur  cela  ses 
réflectîons.  » 

Si  les  rapports  de  l'intendant  avec  la  Cour  des  Aydes 
étaient  très  tendus,  ils  ne  Tétaient  guère  moins  avec  le 
Parlement.  Boucher,  préoccupé  du  tumulte  qui  se  faisait 
dans  le  Palais  des  Aydes  (*),  avait  cru  devoir  signaler  sur 
le  champ  au  premier  président  Le  Berthon  (^)  ce  fâcheux 
état,  des  choses. 

«Je  vous  suplie,  lui  disait-il  en  finissant  (lettre  du  12  mai),  de 
me  permetre  de  vous  dire  qu'il  est  tems  que  le  Parlement 
intervienne  dans  cette  affaire  pour  obliger  les  écoliers  à  rentrer 
dans  les  classes  et  pour  leur  deffendre  de  s'assembler.  Cela  me 

(})  M.  Joseph  du  Roy  était  alors  premier  président  de  cette  cour.  Il 
était  seigneur  de  Brugnac  (V.  Léo  Drouyn,  Guienne  militaire,  t.  II, 
p.  280.) 

(•)  Le  Cour  des  Aydes  siégeait  dans  un  vieux  bâtiment  qui  occupait 
l'espace  compris  entre  les  rues  dos  Argentiers,  de  la  Vache,  du  Ghai- 
des-Farines  et  de  la  Cour  des  Aides. 

(•)  André-François-Benoît  Le  Berthon  était  promier  président  depuis 
17;lô.  Il  eut  pour  successeur,  le  20  août  1760,  son  fils  André-Jacques- 
Ilyacinthe  qui  avait  été  déjà  roi;u  en  survivance  de  son  pèro  le  7  sep- 
tembre 1753. 
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paroit  si  important  pour  le  service  du  Roy  et  pour  la  tranquillité 
publique  que  je  me  flatte  que  vous  trouvères  qu'il  est  nécessaire 
que  le  Parlement  prene  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
efficaces  pour  dissiper  les  écoliers.  Si  Ton  se  refusoit  à  une 
chose  aussi  intéressante  pour  le  public  et  pour  le  bien  du 
service,  je  ne  sanrois  me  dispenser  d^en  rendre  compte  à  la 
Cour.  «Pal  rhonneur  d*estre  avec  respect,  etc...  » 

Le  premier  président  du  Parlement  ne  fit  pas  attendre 
sa  réponse.  Elle  est  autographe  et  datée  du  même  jour, 
12  mai.  Elle  mérite  d'être  connue  : 

c  Les  écoliers,  Monsieur,  sont  entrés  hjer  et  même  ce  matin 
dans  leurs  classes.  Je  m^en  suis  exactement  informé,  parce  que 
mon  attention  veille  toujours  pour  le  bien  public  ;  je  ne  sçaurois 
croire  que  la  multitude  qu'on  nous  dit  estre  assemblée,  aje 
aucun  mauvais  dessein.  Je  connois  trop  la  sagesse  de  nos 
habitants  pour  le  présumer  et  je  suis  persuadé  que  la  curiosité 
seule  a  donné  lieu  à  ce  concours  de  monde  ;  cependant  soyez 
tranquille  sur  les  démarches  du  Parlement,  il  fera  toujours 
toutes  celles  qui  seront  nécessaires  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité qui,  si  elle  étoit  troublée,  ce  que  je  ne  crains  pas,  le  seroit 
par  la  protection  trop  ouverte  que  vous  avcs  donné  aux  employés. 
Trouvés  bon  que  je  vous  parle  avec  cette  franchise  et  que  je  me 
plaigne  à  vous  de  Pespèce  de  menace  que  vous  faites  au 
Parlement  à  la  fln  de  la  lettre  que  vous  me  faites  Phonneur  de 
m'escrire.  J'ay  celuy  d'estre  avec  respect,  Monsieur,  vostre  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  Le  Berthon.  » 

Pendant  que  s'échangeait  cette  double  correspondance 
pleine  d'aigreur  et  de  sous-entendus,  la  Cour  des  Aydes 
ne  considérant  pas  sans  doute  la  lettre  du  contrôleur 
général  comme  un  ordre  du  Roi,  procédait,  le  même  jour 
12  mai  et  sans  désemparer,  sur  l'appel  des  commis 
condamnés.  Avant  la  fin  de  la  journée,  Vimcney  qui 
avait  été  condamné  par  le  juge  des  Traites  à  être  pendu, 
était  condamné  aux  galères  perpétuelles;  l'a.utre  employé 


82 

avait  été  relaxe.  Une  instruction  était  en  outre  ordonnée 
contre  d'autres  commis. 

Cette  sentence  fut  très  diversement  accueillie  dans  le 
public,  même  dans  la  haute  magistrature,  si  Ton  en 
juge  par  certains  couplets  qui  couraient  alors  la  ville  et 
qu'on  attribuait  à  un  conseiller  au  Parlement.  Il  y  a  un 
peu  de  malice  pour  tout  le  monde^  pour  Boucher  comme 
pour  la  Cour  des  Àydes.  Ils  commencent  ainsi  : 

Triomphez,  mânes  de  Sablas, 

Votre  mort  est  vengée. 

Pour  vous,  on  a  fait  grand  fracas, 

La  maltôte  est  rangée. 

La  Cour  des  Aydes,  ce  dit-on, 

La  faridondaine,  la  faridondon, 

A  soutenu  votre  parti,  biribi, 

A  la  façon  de  Barbari. 

Et  plus.loin  : 

Le  public  dit,  mais  il  a  tort, 

Magistrats  intrépides, 

Que  vous  deviez  juger  à  mort 

Ces  assassins  perfides. 

Mais  ce  public  est  un  brouillon, 

La  faridondaine,  la  faridondon, 

Pour  moi,  je  prends  votre  parti,  biribi, 

A  la  façon  de  Barbari  (*). 

L'intendant  Boucher  avait  apprécié  autrement  la 
situation.  Il  lui  paraissait  que  le  public  était  content  du 
jugement,  et  il  pensait  que  moyennant  des  lettres  de 
grâces  accordées  à  Vimeney,  tout  pouvait  s'arranger. 
C'est  du  moins  ce  qu'il  exprimait  dans  une  lettre 
adressée  par  lui,  dès  le  lendemain  13  mai,  au  contrôleur 
général.   Il   ajoutait  que   pour   calmer    les    esprits,   il 

(^)  Voir  Bernadau,  Annales,  p.  132  et  suivantes. 
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suffisait  d'un  arrêt  du  Conseil  évoquant  les  procédures 
et  faisant  défense  à  la  Cour  des  Aydes  de  continuer 
l'instruction  de  Taffaire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  autrement 
ordonné  par  le  Roi.  <k  Je  suis  persuadé,  disait-il,  que  cet 
j  arrêt  contentera  tout  le  monde.  i>  Il  se  promettait 
d'ailleurs  d'inviter  les  employés  à  plus  de  modération  et 
de  douceur.  Dans  cette  même  lettre,  l'intendant  ne  fait 
faute  de  récriminer  contre  le  premier  président  Le 
Berthon,  en  envoyant  au  contrôleur  général  copie  de  la 
lettre  de  ce  magistrat  qu'on  vient  de  lire  :  «  Vous  jugerez, 

>  Monsieur,  dit-il,  si  le  reproche  (contenu  dans  cette 
1  lettre)  marque  beaucoup  de  zèle  pour  le  service  du 
1  Roy  dans  le  premier  magistrat,  lequel  ne  devroit  pas 

>  avoir  sitôt  oublié  les  grâces  qu'il  a  reçu  de  S.  M.  (*).  > 

(*)  C'est  une  allusioa  évidente  à  ce  qui  venait  de  se  passer  après  la 
mort  du  premier  président  Gillet  de  Lacaze.  L'intendant  Boucher  avait 
connu  et  vu  de  près  les  intrigues  qui  avaient  eu  lieu  alors  et  qui 
s'étaient  prolongées  pendant  plus  de  deux  ans.  Elles  ressortent  avec 
évidence  d'une  correspondance  très  curieuse  et  très  active  que  Benoit 
Le  Berthon,  alors  président  à  mortier,  entretint,  de  décembre  1734  à 
octobre  1735  avec  le  comte  de  Ségur,  sous-maire  de  Bordeaux,  qui 
était  en  ce  moment  à  Paris.  Ces  lettres  se  trouvent  aux  Archives 
départementales,  sect.  E,  fonds  Ségur.  —  Elles  contiennent  plusieurs 
renseignements  utiles  à  signaler. 

Ainsi,  il  n'avait  pas  encore  été  pourvu  au  remplacement  de  M.  de 
Lacaze  •  après  plus  de  vingt -cinq  mois  de  vacance.  »  (Lettre  du  12  avril.) 
—  «  Les  cordeliers,  écrit  Le  Berthon,  firent  prononcer  mercredy 
«  une  oraison  funèbre  pour  M.  de  Lacaze.  L'auditoire  étoit  nombreux, 

>  la  décoration  de  l'église  assez  bien,  et  le  discours,  selon  moy,  au- 
»  dessous  du  médiocre.  »  (Lettre  du  12  avril.) 

Le  Berthon  avait  secrètement  traité  de  son  offîce  avec  le  comte  de 
Ségur,  pour  le  cas  où  il  serait  promu  à  la  première  présidence.  De  là, 
son  active  correspondance  :  •  Je  vous  en  écris  exactement  tous  les 
■  ordinaires.  »  (L.  18  mars.)  —  Il  n'y  ménage  guère  ses  compétiteurs 
qui  sont  les  présidents  à  mortier  Daugeard  et  de  Gasc,  l'avocat  géné- 
ral de  Latresne,  l'intendant  de  Limoges  (Aubcrt  de  Toumy)  et  le 
maitre  des  requêtes  Parisot.  —  «  Je  u'ay  rien  à  vous  dire  sur  MM.  de 
•  Gasc  et  de  Latresne  que  vous  ne  sachiez  déjà  -.  l'un  est  plus  faible  et 
»  plus  mol  que  feuille  de  papier  et  n'expédie  rien;  il  est  président 

>  plutôt  que  moy,  mais  j'estois  conseiller  cinq  ans  avant  luy,  et  avant 
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Et  comme  sMl  craignait  d'en  avoir  trop  dit,  il  ajoute  ua 
peu  plus  loin  que  ce  qu'il  mande  au  Ministre  n'est  pas 

de  Testre,  j'avois  exactement  suivi  le  barreau,  j'y  avois  môme  playdé 
très  souvent.  Vous  scavez  comment  le  président  de  Gasc  avoit 
employé  sa  jeunesse,  et  à  quoi  il  avoit  fait  son  apprentissage  de  la 
magistrature.  M.  de  Latresne  n'est  reçu  que  treize  ans  après  moi 
dans  le  Parlement  et  il  y  en  avoit  déjà  deux  que  je  présidois  lorsqu'il 
fut  reçu  conseiller.  Ses  variations  et  ses  incertitudes  n'ont  certaine- 
ment pas  passé.  »  (L.  du  13  mai.)  —  Gomme  les  chances  de  M.  de 
Latresne  semblaient  augmenter,  il  insiste  :  «  Si  les  services  de  ses 
pères  méritent  tant  d'attention,  ceux  qu'ont  rendus  les  miens  n'en 
mériteront-ils  pas  aussi?  Son  ayeul  à  la  vérité  a  esté  p.  p.,  et  sa 
grand-mère  étoit  fille  de  M.  de  Pontac,  aussi  p.  p.  J'ajoute  que  sa 
famille  est  dans  loPaiIement  20  ou  25  ans  avant  la  mienne;  mais 
celle-cy  étoit  anciennement  noble  lorsqu'elle  se  mit  dans  la  robe,  et  a 
toujours  eu  des  militaires.  Les  frères  de  l'avocat  général  sont  les 
premiers  de  sa  race  qui  ayent  servi  dans  les  troupes;  il  est  constant 
qu'il  a  du  génie,  beaucoup  de  capacité  et  de  droiture;  mais  j'ay 
peur  qu'à  l'exemple  des  Latresne,  il  aura  dans  l'esprit  des  petitesses 
qui  luy  feront  tort  s'il  est  en  place  à  représenter.  Je  le  présume  sur 
le  choix  qu'il  a  fait  pour  amis  de  confiance  de  quelques  avocats  d'une 
platitude  extrême  et  dont  il  fait  ses  délices.  »  (L.  20  mai.) 
Quant  à  lui,  après  avoir  dit  que  dans  la  première  place,  il  faut  néces- 
sairement de  la  résolution  et  de  la  fermeté,  il  ajoute  :  «Je  crois  qu'on 
»  ne  peut  rien  m'objecter,  ny  à  ma  famille.  Elle  a  sur  toutes  celles  des 
«  prétendans  l'avantage  bien  certain  de  ne  pas  devoir  sa  noblesse 
«  à  la  robe,  quoyqu'elle  soit  dans  le  Parlement  depuis  desjà  192  ans...» 
(L.  24  janvier.) 
Mais  il  y  a  une  préoccupation  qui  date  déjà  de  loin  :  «  Il  serait  morti- 

>  fiant  pour  ce  Parlement  qu'après  avoir  presque  toujours  et  constam- 

•  ment,  depuis  M.  Daguesseau,  fourni   ses  p.   p.,  on   dût   envoyer 

•  aujourd'huy  un  étranger.  Je  doute  môme  que  cela  convienne  à  la 

>  bonne  politique.  Cependant  si  cela  arrive,  il  faudra  prendre  patience; 

•  mais  il  est  certain  que  cela  découragera  ceux  qui  par  leurs  services, 
»  ceux  de  leur  famille  et  leur  ancienneté  sont  à  portée  d'espérer 
»  quelque  récompense,  et  ce  découragement  peut  estre  très  nuisible  à  la 
»  justice,  du  moins  à  l'honneur  de  la  robe  dans  les  provinces.  (L.  28  fév.) 

Il  était  question  d'un  conseiller  de  Paris,  M.  de  Montholon  :  ■  Les 
»  nouvelles  de  samedy  sont  qu'on  a  en  vile  M.  de  Montholon  et  que  pour 
»  l'engager  à  accepter,  on  fera  payer  le  brevet  par  la  province.  J'ay 
»  fait  demander  à  l'intendant  par  une  personne  non  suspecte  et  qu'il 

>  ne  sçait  point  estre  dans  mes  intérêts,  si  l'on  l'a  talé  là  dessus.  Il  a 
«  répondu  qu'on  ne  lui  a  rien  escrit  qui  aye  trait  à  une  imposition.  > 
(L.  23 juin.) —  A  quelques  jours  de  là,  on  est  plus  rassuré  :  «Les 
»  nouvelles  qui  ont  parlé  d'une  imposition  sur  la  province  par  le  paye- 
»  ment  des  50.000  écus  ne  sont  pas  si  précises.  Il  est  vray  que  quelques 
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pour  se  plaindre,  mais  pour  lui  faire  connaître  <k  la 
»  manière  dont  on  parle  en  ce  pays  sur  cette  affaire, 
>  puisqu'un  magistrat  aussy  sage  que  M.  le  premier 

a  personnes  ont  mandé  qu'on  cherche  des  expédients  pour  rextinction 

•  du  brevet.  On  escrit  à  la  duchesse  (d'Aiguillon)  qu'on  va  encore  faire 

•  nne  tentative  pour  nommer  ce  qu'on  appelle  à  Paris  un  françois,  c'est 
»  l'expression,  et  moyennant  cela  il  n'y  auroit  point  de  jalousie  parmy 

•  ceux  du  pays...  »  (L.  l«'  juillet.)  —  Le  Berthon  veut  avoir  le  cœur 
net  sur  ce  remboursement  du  brevet  :  «  J'en  parlai  encore  hyer  à 

•  M.  Boucher  qui  m'assura  qu'on  ne  luy  en  a  rien  mandé...  »  (L.  du  4 
juillet.) -»  Ses  rapports  avec  l'intendant  Boucher  semblent  fréquents  et 
affectueux  :  cM.  Boucher  m'a  dit  aujourd'huy  qu'il  a  raison  pour 

•  croire  que  la  décision  sera  en  ma  faveur^  et  qu'il  n'est  nullement 

•  question  d'une  imposition  pour  le  payement  du  brevet...  »  (L.  12juil.) 
Le  Berthon  est  enfin  nommé.  La  veuve  et  les  fils  de  son  prédécesseur 

ont  trouvé  le  temps  bien  long,  d'autant  qu'ils  étaient  privés  des 
revenus  d'une  grosse  somme  et  que  leurs  créanciers  perdaient 
patience.  (L.  22  juillet.)  Le  9  août,  Le  Berthon  écrit  qu'il  s'occupe  de 
finir  son  affaire  avec  madame  la  p.  p.  Mais  il  s'agissait  de  bien  payer 
les  50,000  écus,  prix  du  brevet.  Il  y  avait  quelques  dilTicultés  sur  les 
droits  matrimoniaux  de  Mme  de  Lacaze.  Des  arrangements  sont  laits 
en  vertu  desquels  il  faudra  lui  compter  cent-sept  mille  et  quelques 
livres  en  espèces  sonnantes.  (L.  9  août.) 

Il  ne  reste  plus  au  nouveau  p.  p.  qu'à  faire  l'entrée  traditionnelle 
dans  Bordeaux.  Il  doit  prévenir  les  jurats  du  jour  de  son  arrivée,  soit 
par  Blaye,  soit  par  Lormont.  «  Faites-moy,  je  vous  prie,  écrit-il  à 

•  M.  de  Ségur,  l'amitié  de  m'informer  du  protocole  de  cette  lettre.  Je 
»  ne  veux  manquer  à  rien,  et  je  souhaite  remplir  exactement  tout  le 

•  cérémonial.  Si  au  lieu  d'une  lettre,  j'envoyois  un  avocat  à  l'Hôtel  de 

•  Ville  un  jour  que  ces  Messieurs  y  sont  assemblés,  pour  les  avertir  de 

•  ma  marche,  cela  suffiroit-il  ou  leur  feroit-il  plus  de  plaisir...?» 
(L.  Paris,  18  octobre.) 

L'analyse  de  cette  correspondance  ne  donnerait  pas  le  ton  exact  des 
rapports  de  ces  personnages,  si  on  n'ajoutait  que,  par  les  mômes  lettres, 
Le  Berthon  ne  fait  faute  d'user  des  bons  ofGces  du  comte  de  Ségur 
pour  certaines  commissions,  comme  de  lui  faire  arrêter  un  laquais  ou 
de  lui  faire  envoyer  des  bois  de  fauteuil.  Il  lui  donne  aussi  parfois  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passe  à  Bordeaux.  Ainsi,  le  12  mai  1735,  il  lui 
écrit  :  «  Nous  sommes  pour  ainsi  dire  revenus  dans  l'iiyver;  il  pleut 
J9  sans  cesse  et  l'on  se  chauffe  comme  dans  le  mois  de  février,  et  ce 
»  qu'il  y  a  de  pis  c'est  que  le  Tarn  a  débordé  d'une  façon  surprenante. 
«  On  ne  sçait  pas  encore  tout  le  mal  qu'aura  causé  ce  débordement.  II 

•  y  a  apparence  qu'il  sera  très  grand,  puisque  depuis  dimanche  les 
»  vaisseaux  n'ont  pas  tourné  dans  notre  port  tant  il  est  descendu  d'eau 
»  du  haut  pays.  » 
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>  président  du  Parlement  a  pris  le  travers  comme  tous 
D  les  autres.  3> 

L'attitude  de  l'intendant  dans  cette  affaire  avait 
trouvé  la  plus  complète  approbation  de  la  part  du 
pouvoir  central.  Dès  le  15  mai,  le  contrôleur  général 
Orry  lui  manifestait  son  indignation  contre  la  conduite 
du  juge  des  Traites  et  de  la  Cour  des  Aydes,  à  raison 
c  de  la  complaisance  qu'ils  paraissoient  avoir  pour  la 
]&  populace  et  pour  les  écoliers.  -»  Il  lui  mandait  aussi 
que  le  cardinal  Fleury  avait  fort  désapprouvé  la  préci- 
pitation de  cette  Cour.  Il  lui  annonçait  enfin  qu'il  lui 
envoyait  un  arrêt  d'attribution  pour  connaître  de  cette 
affaire. 

Le  même  jour,  l'intendant  des  finances  Amelot  (*), 
tout  en  s'en  référant  à  la  lettre  du  contrôleur  général, 
l'avisait  que  le  Roi  avait  rendu,  la  semaine  précédente, 
un  arrêt  d'évocation  qui,  dans  sa  pensée,  devait  arriver 
à  temps  «  pour  prévenir  les  effets  qu'on  pourroit  craindre 
»  de  la  vivacité  de  la  Cour  des  Aydes.  » 

L'intendant  Boucher  n'avait  pas  attendu  cette  appro- 
bation très  expresse  de  sa  conduite  pour  la  soumettre 
directement  au  cardinal  Fleury.  Dès  le  16  mai,  il  lui  avait 
écrit  pour  lui  rappeler  ce  que  le  contrôleur  général  et 
l'intendant  des  finances  lui  avaient  déjà  dit  des  agitations 
des  écoliers  de  Bordeaux.  Il  s'était  plaint  de  ce  que  le 
Parlement,  la  Cour  des  Aydes,  et,  à  leur  imitation,  toute 
la  ville,  avaient  pris  ouvertement  le  parti  des  jeunes  gens, 
au  lieu  de  se  joindre  à  lui  pour  les  faire  rentrer  dans 
leurs  classes.  «  Ces  écoliers,  disait-il,  que  Ton  veut  faire 

(*)  Jean-Jacques  Amelot  de  Chaillou,  homme  d'État,  né  vers  1689, 
citait  alors  intendant  des  finances  depuis  172G  et  membre  de  TAcadémio 
française  (1727).  Il  avait  été  d«»jà  intendant  de  La  Rochelle.  Il  était,  en 
outre,  ministre  des  affaires  étrangères  (1737-nii)  et  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  Sciences. 
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>  passeppourdesenfants,  sont  des  étudiants  en  théologie, 

>  en  droit  et  en  médecine,  âgés  de  18, 19,20, 21  et  22  ans; 

>  le  plus  petit  a  plus  de  cinq  pieds  quatre  pouces.  i> 

A  quelques  jours  de  là  (19  mai),  arrivait  enfin  une 
expédition  en  forme  de  l'arrêt  du  Conseil,  du  12  mai 
1739,  qu'Amelot  avait  annoncé.  Par  cet  arrêt,  Tintendant 
Boucher  était  commis  pour  juger  souverainement  et  en 
dernier  ressort  tous  auteurs  et  complices  de  l'émeute  du 
27  avril  précédent,  en  appelant  avec  lui  le  nombre 
d'officiers  ou  gradués  requis  par  l'ordonnance.  Sa  Majesté 
évoquant  en  tant  que  de  besoin  toutes  les  procédures 
commencées  ou  déjà  faites  pour  raison  de  ce,  et  renvoyant 
le  tout  au  commissaire  départi. 

L'intendant  rendait  aussitôt  (20  mai)  une  ordonnance 
enjoignant  l'apport  à  son  greffe  de  toutes  les  informations. 
Le  même  jour  il  faisait  signifier  l'arrêt  du  Conseil  et  son 
ordonnance  à  la  Cour  des  Aydes,  au  juge  des  Traites  et 
aux  jurats. 

Mais  six  jours  après,  le  procureur  général  en  la  Cour 
des  Aydes,  François  Darche,  notifiait  à  Boucher,  tant  en 
son  nom  qu'au  nom  de  cette  compagnie,  une  opposition  à 
l'arrêt  du  Conseil,  protestant  d'ailleurs  contre  «  l'attentat 
»  commis  par  la  délivrance  des  fers  que  M.  Boucher  a  fait 
»  oster  à  Vimeney,  devenu  esclave  de  la  peine.  » 

L'intendant  crut  prudent,  en  présence  de  cette 
résistance,  d'agir  avec  modération  et  d'attendre  des 
ordres  plus  précis  dont  il  donnait  lui-môme  la  formule 
dans  une  lettre  qu'il  adressait,  le  29  mai,  au  contrôleur 
général.  Il  indiquait,  comme  un  moyen  de  couper  court 
aux  vivacités  de  la  Cour  des  Aydes,  la  cassation  des  arrêts 
qu'elle  avait  rendus  dans  cette  affaire.  «  De  pareils 
»  exemples  de  temps  en  temps,  ajoutait-il,  ne  sont  pas 
>  indifférens  dans  cette  ville  où  l'on  ne  connoit  guère 
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D  la  subordination.  i>  Il  terminait  en  disant  de  celte  Coup 
qu'elle  était  (c  plus  hardie  et  plus  entreprenante  que  le 
»  Parlement;  ce  qui  vient  de  ce  qu'elle  ne  connoît 
3>  aucune  règle.  i> 

En  attendant  les  nouveaux  ordres  qu'il  sollicitait, 
l'intendant  allait  se  trouver  dans  une  situation  bien 
délicate. 

La  chaîne  des  galériens  venait  d'arriver  à  Bordeaux,  et 
la  Cour  des  Aydes,  d'accord  en  cela  avec  le  Parlement, 
ne  cachait  pas  son  intention  de  faire  immédiatement 
attacher  le  commis  Vimeney  à  cette  chaîne  qui  allait 
repartir;  grand  émoi  parmi  les  employés  fiscaux.  Le 
directeur  des  fermes  à  Bordeaux,  M.  de  Pressigny  avait 
aussitôt  fait  des  démarches  auprès  du  procureur  général 
de  la  Cour  des  Aydes  pour  l'engager  à  ne  point  infliger 
aux  malheureux  commis  cette  dernière  honte. 

Il  était  alors  d'usage  à  Bordeaux  de  faire  promener 
la  chaîne  des  galériens  à  travers  les  rues  de  la  ville. 
Cependant  on  dispensait  parfois  de  cette  humiliante 
exhibition  les  condamnés  pour  lesquels  on  craignait  les 
insultes  de  la  populace.  Or,  on  avait  tout  à  redouter 
pour  le  condamné  Vimeney,  à  cause  de  la  haine  qu'on 
lui  portait  ainsi  qu'aux  autres  employés. 

Mais  le  procureur  général  des  Aydes  n'avait  voulu  se 
prêter  à  aucun  expédient,  et  l'intendant  poussé  à  bout 
s'était  décidé  à  ordonner  au  concierge  des  prisons  de 
l'Hôtel  de  Ville  où  était  détenu  Vimeney,  de  remettre  ce 
condamné  au  chevalier  du  guet  qui  devait  le  conduire 
au  Château-Trompette.  Mais  le  concierge  avait  refusé  de 
livrer  son  prisonnier.  Ni  la  menace  de  l'attacher  person- 
nellement à  la  chaîne,  ni  môme  la  proposition  de  le  mettre 
lui-même  au  Château-Trompette  où  il  aurait  eu  un  asile 
assuré,  en  attendant  les  ordres  du  Roi,  rien  n'avait  pu  le 
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décider.  Il  eût  fallu  agir  de  force.  L'intendant  recula 
devant  cette  extrémité  qui  n'eût  pas  manqué  de 
provoquer  de  nouveaux  conflits. 

Restait  une  dernière  ressource.  C'était  le  procureur 
général  du  Parlement  (')  qui  était  chargé  de  faire  partir 
la  chaîne.  Il  était,  en  ce  moment,  absent  de  Bordeaux, 
et  le  capitaine  commis  pour  la  conduite  de  la  chaîne, 
bien  qu'il  eût  déjà  reçu  de  lui  son  itinéraire,  attendait 
son  retour  pour  prêter  le  serment  accoutumé.  Le 
premier  président  du  Parlement  et  le  président  de  la 
Tournelle  se  préoccupèrent  alors  de  ce  retard.  Le 
capitaine  de  la  chaîne,  interrogé  à  cet  égard  par  ce 
dernier  magistrat,  lui  exposa  pourquoi  il  attendait.  Le 
président  répliqua  aussitôt  qu'on  ferait  requérir  par  un 
substitut  du  procureur  général.  Il  n'en  fut  rien  cependant 
malgré  la  passion  qu'on  mettait  à  cette  affaire.  Le  pro- 
cureur général  ne  tarda  pas  à  arriver  et  fut  aussitôt  mis 
au  courant  des  difficultés  par  l'intendant  Boucher 
lui-même.  Magistrat  du  Parquet,  il  ne  pouvait  manquer 
d'être  plus  impressionné  que  les  présidents  et  conseillers 
des  ordres  du  pouvoir  central.  Aussi  se  montra-t-il  de 
suite  très  disposé  à  entrer  dans  les  vues  de  l'intendant. 
Il  s'agissait  pour  le  moment  de  gagner  du  temps,  en 
attendant  l'arrivée  prochaine  du  courrier  de  Paris.  Le 
procureur  général  était  fatigué.  Il  prétexta  de  son  état 
et  de  ses  occupations  pour  ne  pas  aller  au  palais  et 
attendit  d'y  être  mandé  par  la  cour.  Son  intention  du 
reste,  telle  qu'il  l'avait  manifestée  au  conducteur  de  la 
chaîne,  était  de  ne  pas  faire  promener  les  galériens;  ce 
dont  le  condamné  Vimency  aurait  profité  sans  paraître 
être  l'objet  d'une  faveur  spéciale.  Mais  le  procureur 

p)  M.  Jacques-Arnaud   Duvigior  était  alors  procureur  général  au 
Parlement. 
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général  n'eut  ni  la  fermcW,  ni  peut-être  l'autorité 
suffisante  pour  réaliser  ce  plan. 

Le  dimanche  7  et  le  lundi  8  juin,  la  chaîne  des  galériens 
à  laquelle  le  malheureux  Vimeney  était  attaché,  fut 
promenée  par  toute  la  ville.  Grâce  aux  précautions 
prises  par  ordre  de  l'intendant,  tout  se  passa  tranquille- 
ment. Les  employés  des  Fermes  avaient  été  consignés 
chez  eux,  et  de  cette  façon  les  occasions  de  conflit 
furent  évitées. 

A  ce  sujet,  une  remarque  est  à  faire.  Cette  promenade 
de  la  chaîne  des  galériens  n'était  pas  prescrite  par  les 
ordonnances;  c'était  un  supplément  d'infamie  édicté 
par  l'autorité  seule  du  Parlement,  et  qui  à  Bordeaux 
était  passé  en  usage,  sous  prétexte  de  faire  une  quête 
pour  les  galériens  (*).  Boucher  profita  de  cette  occasion 
pour  s'élever  contre  une  pratique  que  la  charité  ne 
pouvait  excuser,  d'autant  que  la  quête  pouvait  être  faite 
dans  les  maisons  sans  aggraver  la  peine  des  condamnés. 
L'intendant  n'hésita  donc  pas  à  provoquer  un  ordre  du 
roi  pour  faire  cesser  l'usage  cruel  et  dangereux  contre 
lequel  il  avait  vainement  protesté. 

Le  9  juin,  la  chaîne  partait  de  grand  matin.  Mais,  dans 
l'après-midi,  arrivait  à  Bordeaux,  dans  le  plus  strict 
incognito,  un  huissier  du  Conseil  d'État  chargé  de 
signifier  deux  arrêts  de  cette  juridiction  qui  cassaient 
ceux  de  la  Cour  des  Aydes.  Il  se  rendit  aussitôt  auprès 
de  rintendant  pour  s'entendre  avec  lui,  et  il  lui  remet- 
tait en  outre  une  lettre  du  contrôleur  général  qui  lui 

(*)  La  persistance  de  cet  usage  se  trouve  encore  dans  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  sur  la  place  Magenta,  ancienne  place  d'Armes,  après  les 
exécutions  des  sentences  des  conseils  de  guerre.  Au  moment  où  le 
condamné  est  ramené  en  prison  par  la  gendarmerie,  la  foule  se  préci- 
pite sur  ses  pas  et  jette  son  aumône  dans  le  bonnet  qu'il  tient  à  la 
main. 
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annonçait  un  ordre  du  roi  enjoignant  de  ne  pas  attacher 
le  commis  Vimeney  à  la  chaîne.  Le  lendemain,  cet  ordre 
lui-même  parvenait  à  l'intendant  qui  prenait  sur  lui 
d'envoyer  sur-le-champ  un  brigadier  de  la  maréchaussée 
pour  détacher  Vimeney  de  la  chaîne  et  le  remettre  dans 
les  prisons  de  THôtel  de  Ville  de  Bordeaux  où  il  était 
réintégré  dès  le  12  juin. 

Cette  attitude  ferme  et  quelque  peu  hardie  de  l'inten- 
dant ne  laissa  pas  que  d'impressionner  les  esprits.  Les 
discours  furent  plus  réservés,  d'autant  que  l'huissier  à 
la  chaîne,  se  départant  de  sa  réserve  antérieure,  s'était 
montré  en  public  avec  ses  insignes  (*).  «Cela,  écrivait 
f  malicieusement  Boucher  au  contrôleur  général,  cela  a 
»  rappelé  l'aventure  qui  arriva  lors  de  la  minorité  du 
3>  feu  roy,  où  le  Parlement  fut  interdit  dl  envoyé  ensuite 
:>  à  la  RéoUe.  Cette  récidive  a  fait  une  grande  impression 
3>  sur  le  Parlement  et  la  Cour  des  Aydes,  et  une  encore 
3>  plus  vive  sur  le  reste  des  habitants.  J'aurai  l'honneur 
f  de  vous  dire  qu'ils  avoienttous  besoin  de  cet  exemple; 
»  car,  quoyque  que  j'aye  voulu  les  ménager,  il  est 
f  certain  que  l'esprit  républicain  règne  dans  cette  ville 
»  et  qu'on  y  abhorre  toute  authorité.  Cela  n'est  pas 
»  surprenant,  puisque  les  deux  Compagnies  qui  devraient 
»  contenir  le  peuple  afin  qu'il  fût  soumis  à  l'authorité 
-»  du  Roy  et  de  ceux  qu'il  charge  de  l'exécution  de  ses 
>' ordres,  sont  les  premières  à  luy  donner  l'exemple  de 
>  l'indépendance.  i> 

Boucher  ne  croyait  pas  qu'il  fût  «  inutile  de  faire 

(*)  Les  huissiers  à  la  chaîne,  dit  Saint-Simon,  t.  II,  p.  193,  «  sont 
»  ceux  qui  peuvent  exploiter  indifféremment  partout  et  que  chacun 
»  peut  emploier  quand  on  veut  faire  une  signification  dc^licate  et  forte 
■  parce  que  ceux-là  sont  toujours  respectes  et  instrumentent  avec  une 
•  grosse  chaîne  d'or,  d'où  pend  une  médaille  du  roi.  Ils  sont  en  môme 
1)  temps  huissiers  du  conseil  et  y  servent  avec  cette  chaîne.  » 
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j)  connoitre  au  public  que  les  Cours  supérieures  n'ont 
aucune  authorité  sur  les  intendants  :  ce  dont  il  est 
]»  bon  qu'il  soit  bien  persuadé.  i>  Sous  d'autres  noms, 
n'est-ce  pas  toujours  la  même  chose! 

Mais  revenons  à  Vimeney.  En  vertu  des  ordres  que  le 
comte  de  Maurepas  (')  avait  adressés  à  M.  de  Rostan, 
commissaire  général  de  la  marine,  le  condamné  était 
mis  en  liberté  le  26  juin,  et  il  quittait  sur-le-champ 
Bordeaux  où  il  lui  était  interdit  de  reparaître.  Le  direc- 
teur des  fermes  devait  lui  donner  un  emploi  dans  un 
pays  où'  il  ne  serait  pas  connu,  et  éloigné  de  Bordeaux 
de  plus  de  dix  lieues. 

Ainsi  finit  cette  longue  afiaire  si  compliquée  d'incidents 
qui  du  moins  ne  sont  pas  sans  utilité  pour  rendre  avec 
exactitude  la  physionomie  de  Bordeaux  à  cette  époque. 
Bien  des  aigreurs,  sinon  plus,  avaient  survécu  à  ces 
luttes  ardentes,  même  parmi  les  plus  grands  personnages 
qui  y  avaient  pris  part.  On  en  trouve  la  trace  dans  une 
correspondance  qu'eut  l'intendant  Boucher  avec  la 
duchesse  d'Aiguillon,  en  juillet  et  octobre  1739.  La 
duchesse  s'était  entremise  pour  le  réconcilier  avec  le 
premier  président  Le  Berthon.  Le  20  juillet,  il  lui  écrivait 
pour  l'assurer  de  ses  bonnes  dispositions  à  entrer  dans 
la  voie  qu'elle  désirait,  n'étant,  disait-il,  nullement 
brouillé  avec  le  premier  président.  Il  ajoutait  :  «  Je  crois 
»  que,  dans  les  occasions  où  chacun  prétend  avoir 
3)  raison ,  le  party  le  plus  sûr  est  d'oublier  de  part  et 
»  d'autre  ce  qui  s'est  passé,  n'en  point  parler,  se  trouver 
y>  ensemble  à  vivre  comme  on  faisait  auparavant...  d 

(*)  Jean-Frédéric  Phélypeaiix,  comte  de  Maurepas,  né  le  9  juillet  1701, 
homme  d'État,  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences  (1725), 
avait,  depuis  1723,  reçu  le  département  de  la  Marine  où,  malgré  la 
légèreté  do  son  esprit  et  do  son  caractère,  il  introduisit  d'utiles  amélio- 
rations. Il  mourut  le  21  novembre  t781. 
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Le  premier  président  avait  montré  plus  de  raideur.  11 
n'avait  accepté  de  dîner  chez  la  duchesse  avec  l'intendant, 
qu'autant  que  ce  dernier  viendrait  auparavent  lui  rendre 
visite.  Mais  il  se  ravisa  bientôt  sous  l'influence  d'un 
événement  qui  se  préparait.  La  fille  aînée  de  Louis  XV, 
mariée  avec  l'infant  don  Philippe,  depuis  duc  de  Parme, 
allait  incessamment  traverser  Bordeaux  se  rendant  en 
Espagne.  Des  fêtes  brillantes  se  préparaient  où  les  deux 
plus  hauts  personnages  de  la  province  ne  pouvaient 
manquer  de  se  rencontrer  souvent.  Le  premier  président 
imagina  alors  de  charger  le  doyen  du  Parlement  d'aller 
proposer  à  Boucher  de  venir  délibérer  chez  lui  sur  le 
cérémonial  à  observer  pour  la  réception  de  l'infante,  et 
de  lui  faire  entendre  qu'on  prolongerait  la  conférence 
jusqu'à  l'heure  du  dîner,  et  qu'alors  le  premier  président 
le  prierait  de  rester  chez  lui  avec  les  membres  du 
Parlement  invités  à  la  réunion. 

L'intendant  Boucher,  suffisamment  satisfait  par  cette 
démarche,  s'empressa  de  répondre  au  doyen  du  Parle- 
ment qu'il  ne  pouvait  prendre  aucune  délibération  au 
sujet  du  cérémonial  en  question  sans  le  personnage  qui 
était  chargé  des  ordres  du  roi,  M.  Desgranges;  mais  que, 
comptant  que  le  jour  de  Tarrivéc  de  Tinftmte,  plusieurs 
personnages  de  considération  de  sa  suite  lui  feraient 
l'honneur  de  dîner  chez  lui,  il  devait  prier  le  premier 
président  de  vouloir  bien  s'y  trouver  pour  l'aider  à  faire 
les  honneurs  de  la  ville.  Il  désirait  toutefois  ôtre  assuré 
avant  tout  de  l'acceptation  de  M.  Le  Berthon.  Le  doyen 
répondit  aussitôt  qu'il  en  était  sûr  et  se  hâta  d'aller 
chercher  la  réponse  du  premier  président.  Il  la  rapporta 
peu  après  à  l'intendant,  en  lui  demandant  s'il  ne  lui 
serait  pas  indifférent  d'aller  le  lendemain  matin  faire 
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son    invitation,  donnant  à  entendre   que  le   premier 
président  devait  le  retenir  à  dîner. 

Les  choses  se  passèrent  comme  il  était  convenu,  et 
Boucher,  en  en  rendant  compte  à  la  duchesse  d'Aiguillon, 
par  une  lettre  du  12  octobre,  lui 'exprimait  seulement  le 
regret  que  «  cette  tracasserie  »  n'eût  fini  par  sa  média- 
tion :  e  Je  le  souhaitois  passionnément,  ajoutait-il,  mais 
]»  ce  n'a  pas  été  ma  faute,  vous  le  savez  bien,...  si  j'osois, 
»  je  vous  dirois  comme  Hippolyte  : 

»  Phèdre,  au  fond  de  son  cœur,  me  rend  plus  de  justice.  » 

L'irritation  ne  devait  pas  se  calmer  si  vite  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse  des  écoles.  L'année  1739  ne 
s'achevait  pas,  en  efifet,  sans  un  nouvel  appel  à  la 
révolte.  Le  20  décembre,  vers  onze  heures  du  soir,  cinq 
ou  six  jeunes  gens  dont  quelques-uns  étaient  armés  de 
longs  bâtons,  passant  devant  le  corps  de  garde  des 
Salinières,  provoquèrent  vivement  les  employés  en  leur 
criant  qu'ils  portaient  du  tabac  et  du  sel.  Ce  n'était 
qu'un  moyen  de  faire  sortir  les  gardes  et  d'engager  une 
querelle.  Ceux-ci,  quoique  menacés  d'être  maltraités, 
firent  bonne  contenance,  et  bientôt,  grâce  à  l'intervention 
d'une  ronde  qui  venait  du  quai,  les  jeunes  gens  se 
retirèrent,  mais  non  sans  annoncer  qu'ils  recommence- 
raient, surtout  pendant  le  carnaval,  parce  qu'alors  ils 
seraient  en  nombre,  et  que  les  anciennes  querelles 
n'étaient  pas  encore  finies. 

Pour  cette  fois  du  moins,  c'était  bien  fini;  mais 
quelques  années  plus  tard,  on  verra  les  difiîcultés 
renaître,  sous  l'influence  du  vieil  usage,  cause  première 
de  tous  ces  conflits. 
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II 


Le  vendredi  12  .février  1751,  vers  quatre  heures  de 
Taprès-midi,  des  étudiants,  au  nombre  de  cinquante 
environ,  se  portaient  tumultueusement  à  THôtel  des 
Fermes  qui  n'est  autre  que  THôtel  des  Douanes  actuel. 
La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  originaires  du  Haut- 
Pays;  quelques-uns  avaient  plus  de  vingt-cinq  ans, 
presque  tous  étaient  étudiants  en  théologie. 

Introduits  en  partie  dans  le  cabinet  du  directeur, 
M.  de  Pressîgny,  l'un  d'eux,  qui  prenait  la  qualité  do 
Prieur  {*)  et  qui  marchait  à  leur  tête,  portant  aussitôt  la 
parole  avec  une  certaine  arrogance,  se  plaignit  vivement 
de  ce  qu'on  avait  saisi  au  Bureau  de  Langon  dix  à  douze 
barils  de  vin  qui  leur  étaient  envoyés  par  leurs  parents. 

M.  de  Pressigny  leur  répondit  aussitôt  qu'il  n'avait 
aucune  connaissance  de  cette  saisie  et  qu'il  n'avait  donné 
aucun  ordre  à  cet  égard,  mais  qu'il  allait  s'informer  du 
motif  de  leurs  plaintes. 

Cette  réponse  n'ayant  pas  satisfait  les  étudiants,  le 
directeur  fit  avertir  aussitôt  le  subdélégué  qui  remplaçait 
l'intendant,  M.  de  Tourny  (^),  alors  absent  de  Bordeaux, 
ainsi  que  le  procureur-syndic  de  la  ville.  En  les  attendant, 
il  saisit  un  moment  de  silence,  pour  proposer  au  prieur 
des  étudiants  de  se  rendre  le  lendemain  matin  chez  le 
premier  président  dont  les  bonnes  dispositions  étaient 
bien  connues  de  la  jeunesse  des  écoles.  Le  rendez-vous 
fut  accepté,  et  les  étudiants  se  retirèrent. 

(*)  C'était  au  mépris  de  très  anciennes  prohibitions  (V.  infrà,  g  II, 
p.  114)  que  cette  qualité  était  audacieusement  prise  par  lo  jeune 
étudiant  dont  le  nom  sera  bientôt  révélé. 

P)  Louis-Urbain  Aubert,  marquis  de  Tourny,  né  en  1690,  mort  en 
1791,  maître  des  requêtes  au  Parlement  do  Paris,  intendant  de  la 
généralité  de  Limoges  en  1730,  de  celle  do  Guyenne  de  1743  à  1758. 
conseiller  d'État  en  1758. 
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Le  lendemain,  se  réunissaient  dans  le  cabinet  du 
premier  président,  M.  de  Sortus,  subdélégué  de  l'inten- 
dant, les  jurats  et  le  directeur  des  fermes  qui  fit  aussitôt 
son  rapport  sur  l'incident.  Il  fut  décidé  que  le  directeur 
ferait  venir  les  vins  saisis  et  qu'on  verrait  plus  tard  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire. 

Voici  ce  qui  s'était  passé.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  saisie 
au  Bureau  de  Langon,  comme  on  l'avait  cru,  mais  on  y 
avait  seulement  retenu  deux  barils  de  vin  trouvés  dans 
le  bateau  d'un  certain  batelier  de  Meillan,  et  qui  n'étaient 
accompagnés  d'aucun  certificat  justificatif  (*).  Ces  deux 
barils  étaient  eflfëctivement  pour  des  étudiants  de  Bor- 
deaux, et  le  batelier,  pour  couvrir  sa  faute,  en  excitant 
l'irritation  de  la  jeunesse  des  écoles,  avait  imaginé 
d'annoncer,  dès  son  arrivée  à  bord,  que,  par  l'ordre  du 
directeur,  un  grand  nombre  de  barils  de  vin  avaient  été 
saisis  à  Langon.  La  vérité  était  qu'il  y  avait  eu  en  effet 
saisie  d'une  certaine  quantité  de  barriques  de  vin  trouvées 
cachées  dans  le  bateau-poste  du  Port-Sainte-Marie,  et 
que  le  batelier,  pris  en  flagrant  délit  de  fraude,  avait 
imaginé  de  les  déclarer  comme  étant  à  l'adresse  d'étu- 

(*)  Les  jurats  avaient,  depuis  l'émeute  de  1739,  essayé  do  régulariser 
l'exercice  du  privilège  accordé  aux  étudiants.  Des  justifications 
d'origine  étaient  exigées,  moyennant  lesquelles  l'entrée  des  vins  et 
victuailles  était  autorisée.  Il  existe  aux  Archives  municipales  (GG, 
carton  295)  un  Étal  des  permissions  de  l'entrée  de  vin  accordées  aux 
écoliers  el  étudiants  étrangers,  du  23  octobre  1741  au  23  juillet  1742. 
On  y  trouve  notamment  les  noms  de  deux  des  étudiants  les  plus 
compromis  dans  les  incidents  qui  vont  suivre  : 

18  dôcombre. .  .—  Au  sieur  Goynoau,  de  Sainte-Bazeillo,  étudiant  en  tliéolej?ie, 

séculier,  domourant ,  uu  baril  de  20  pois  do  vin  rouge. 

3  février  1742.  —  Au  sieur  Goyneau,  de  Sainte-Bazeillo,  étudiant  en  théologie, 

un  baril  do  25  pots. 

8  mars --Aux  sieurs  Roboan  et  Deluze,    étudiants   en   philosophie, 

demeurant ,  une  bariquo  vin  rouge. 

23  'uillct —  Au  sieur  Noguoy,  de  Sainlo-Bazcilio.  étudiant  on  rhétorique 

au  collège  de  Guyenne,  restant  chez  La  Casaux,  au  Chay 
des  Farines,  un  baril  de  25  pots  vin  rouge. 
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diants  de  Bordeaux,  déclaration  dont  la  fausseté  avait  été 
reconnue.  Quant  aux  deux  barils  réellement  destinés  à 
des  étudiants,  ils  avaient  été  seulement  retenus  à  Langon 
jusqu'à  ample  justification.  Par  l'ordre  du  directeur,  ils 
étaient  aussitôt  dirigés  sur  Bordeaux,  et  le  même  jour, 
samedi  13  février,  grâce  à  l'intervention  bienveillante 
des  jurats,  ils  étaient  remis  à  leurs  destinataires. 

Le  calme  s'étant  alors  rétabli  parmi  les  écoliers,  le 
premier  président  avait  été  d'avis  qu'il  fallait  laisser 
tomber  l'incident,  et  l'on  convint  alors  que  l'on  n'écrirait 
pas  à  Paris. 

Mais  le  directeur  des  fermes  qui  avait  d'abord  partage 
cette  opinion,  ne  tarda  pas  à  s'en  départir  par  des  raisons 
de  service  qu'il  soumit  au  premier  président.  Il  ne 
pensait  pas  pouvoir  dissimuler  aux  fermiers  généraux  ce 
qui  s'était  passé,  d'autant  que  la  faveur  accordée  aux 
étudiants  était  le  prétexte  de  fraudes  incessantes. 

Le  subdélégué,  de  son  côté,  avait  cru  devoir  tenir 
l'intendant  Tourny  au  courant  de  l'affaire.  Ce  qu'il  avait 
appris,  lorsque  déjà  le  calme  paraissait  rétabli,  était 
assez  grave  pour  qu'il  le  fît  connaître  à  son  supérieur. 
L^attitude  du  premier  président  avait  été  en  effet  très 
molle,  en  face  de  l'audace  de  ces  jeunes  gens.  Ce  magis- 
trat n'avait  pas  même  mandé  devant  lui  celui  des  écoliers 
qui  se  posait  comme  chef,  afin  de  lui  infliger  une  mercu- 
riale convenable.  Cet  écolier,  nommé  Goineau,  natif  de 
Sainte-Bazeille,  était  devenu  un  meneur  insolent. 

Le  procureur- syndic  Maignol  avait  rapporté  que 
quelque  temps  auparavant,  avec  d'autres  théologiens 
comme  lui,  il  était  venu  à  l'Hôtel  de  Ville,  et  qu'à 
l'occasion  des  provisions  de  vin  envoyées  par  leurs 
parents,  ils  avaient  fort  insolemment  interpellé  les 
jurats  qui  leur  avaient  représenté  que  le  droit  qu'ils 
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invoquaient  n'en  était  pas  un,  et  que  ce  n'était  qu'une 
grâce  et  une  pure  faveur.  —  Les  étudiants  avaient 
répliqué  aussitôt  que  c'était  un  droit  positif,  autorisé 
par  des  arrêts;  qu'en  outre,  ils  avaient  été  invités  par 
les  écoliers  en  droit  à  demander  le  rétablissement  du 
privilège  qu'ils  avaient  d'exiger  des  billets  de  comédie.  — 
Là-dessus,  le  procureur-syndic  leur  avait  nettement 
déclaré  que  leurs  démarches,  au  sujet  de  ces  billets, 
seraient  d'autant  plus  inutiles  quMls  n'en  avaient  été 
privés  qu'à  cause  du  mauvais  usage  qu'ils  en  avaient  fait 
autrefois;  qu'il  avait  été  au  surplus  défendu  de  leur  en 
donner  par  un  arrêt  du  Conseil  de  1724  ou  1725  (•). 

Le  directeur  des  fermes  avait  lui  aussi  à  se  plaindre 
de  rétudiant  Goineau.  Lui  ayant  reproché  poliment  de 
ne  pas  s'être  rendu  chez  le  premier  président,  comme  il 
avait  été  convenu  la  veille,  l'écolier  lui  avait  répondu 
qu'on  prendrait  un  autre  parti  ;  que  les  écoliers  allaient 
délibérer  et  qu'il  y  aurait  arrêt  le  lundi  suivant. 

Le  premier  président  lui-même,  malgré  sa  bienveillance 
pour  la  jeunesse  des  écoles,  avait  été  frappé  de  cette 
attitude. 

Cependant,  on  décida  d'agir  avec  prudence.  Le 
directeur  des  fermes  voulut  bien  consentir  à  ce  que  les 
barils  de  vin  envoyés  aux  écoliers  (la  plupart  du  Haut 
Pays)  par  leurs  parents,  entrassent  en  ville,  sur  un  billet 
des  jurats,  par  deux  portes  qui  étaient  désignées. 

L'intendant  de  Tourny,  qui  était  encore  à  Paris,  était 
informé  sans  retard  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Bordeaux.  Presque  aussitôt,  il  était  invité  à  entrer  en 
conférence  là-dessus  avec  les  fermiers  généraux  qui  lui 
parurent  afiTectés  de  la  fréquence   de  ces  désordres, 

(i)  V.  in/rd,  §II,p.  132. 
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surtout  par  le  souvenir  de  ce  qui  s'étajt  passé  en  1739. 
Tout  en  s'efforçant  de  les  tranquilliser,  Tourny  n'était 
cependant  pas  sans  quelque  préoccupation.  Il  s'empres- 
sait d'écrire  aux  jurats,  au  directeur  des  fermes  et  à  son 
subdélégué  pour  leur  recommander  d'agir  avec  douceur. 
Au  procureur-syndic,  il  disait  :  «  C'est  presque  le  seul 

>  moyen  de  contenir  des  esprits  tels  que  ceux-là, 
»  auxquels  Texpérience  n'a  appris  ni  à  connoitre  la 
»  subordination  politique,  ni  à  craindre  les  peines  que 

>  mérite  l'infraction  à  cette  subordination  ;  leur  nombre 
»  les  enhardit,  et  leur  vivacité  les  empêche  de  réfléchir. 
f  Tout  bien  tranquillisé,  ne  seroit-il  pas  à  propos  que 
»  celuy  qui  s'est  montré  à  la  teste  des  autres,  qui  a  pris 

>  une  qualité  de  chef,  qui  a  parlé  pour  tous  en  cette 

>  qualité,  éprouva  quelque  punition  mitigée  qui  eut  au 
»  moins  l'eBet  de  détourner  une  autre  fois  de  suivre  son 
»  exemple?  Elle  ne  tomberoit  pas  dans  cette  occasion  sur 

»  un  sujet  précieux Cela,  ajoutait-il,  paraîtra  d'autant 

»  plus  à  propos  qu'il  avoit  été  parlé  à  l'Hôtel  de  Ville 
T^  trop  fortement  par  les  écoliers  qui  s'y  étoient  rendus, 
»  et  qu'à  leur  demande  d'entrée  de  vin,  comme  un  droit 
»  qui  leur  appartenoit,  ils  avoient  joint  celle  de  billets 
»  d'entrée  à  la  Comédie,  comme  un  autre  droit  dont  ils 
»  étoient  indûment  dépouillés.  Cette  double  demande 
j»  annonçoit  des  dispositions  à  s'écarter  de  la  soumission 

>  requise » 

Avec    son    subdélégué,    Tourny    s'expliquait    plus 
catégoriquement  :  «  De  vous  à  moy,   lui  écrivait-il  le 

>  23  février,  ne  penseriez-vous  pas,  comme  les  fermiers 
»  généraux ,  qu'il  seroit  à  propos  que,  dans  quelque 
»  temps,  il  y  eut  contre  le  nommé  Goineau,  qui 
»  s'est  montré  à  la  teste  des  autres,  quelque  punition 
»  mitigée?....  ]> 
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Peu  de  jours  après,  le  l®""  mars,  Tourny,  quelque  peu 
rassuré  par  les  nouvelles  qu'il  avait  reçues  de  Bordeaux, 
se  décidait  à  écrire  au  Garde  des  sceaux,  pour  solliciter 
son  indulgence  :  «Tout  au  plus,  ajoutait-il,  il  y  auroit 
»  lieu  à  punir  le  sieur  Goineau,  qui  se  montra  le  chef  de 
»  la  bande,  et  parla  à  la  tête  des  autres  d'une  façon  peu 
]&  convenable,  en  luy  ordonnant  de  sortir  de  la  ville  de 
>  Bordeaux  et  lui  défendant  d'en  approcher  de  quinze 

3^  lieues  pendant  six  mois Au  surplus,  disait-il  en 

:d  terminant,  je  ne  pense  pas  que  cette  faute  les  doive 
»  faire  priver  de  la  grâce,  que  l'usage  a  introduit  en  leur 
s>  faveur,  de  laigser  entrer  dans  la  ville  exempts  de  droits 
»  de  petits  barils  de  15  à  20  pintes  de  vin  du  haut-païs, 
}>  que  leurs  parents  leur  envoient,  de  temps  en  temps, 
jD  pour  leur  consommation  :  ce  qui  est  un  petit  secours  à 
»  certains  d'entr'eux  qui  ont  peine  à  vivre  et  ne  forme 
i>  pas  un  objet  qui  tire  à  conséquence,  i 

Le  subdélégué,  qui,  à  Bordeaux,  était  plus  à  même  de 
juger  la  situation,  se  rangeait  lui  aussi  à  l'idée  de  punir 
l'écolier  Goineau,  mais  il  n'était  pas  pour  l'emprison- 
nement qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses;  il  se 
prononçait  pour  l'éloignement  par  lettre  de  cachet  de 
cet  étudiant,  qui  pouvait  être  envoyé  dans  une  ville 
d'université  où  il  pourrait  continuer  ses  études. 

Le  subdélégué  était  d'autant  plus  porté  à  la  répression 
que  le  directeur  des  fermes  lui  avait  communiqué  un 
procès-verbal  du  17  février,  cinq  jours  après  la  scène  de 
l'Hôtel  des  Fermes,  qui  révélait  la  persistance  d'une 
attitude  fâcheuse  parmi  les  jeunes  gens.  Voici  ce  qui 
s'était  passé  : 

Le  17  février,  dans  l'après-midi,  un  garde  de  la 
brigade  des  fermes  remarquait  sur  la  cale  des  Salinières 
un   portefaix  qui   chargeait    sur  ses  épaules  un  baril 
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d'environ  30  pots.  Il  était  entouré  par  une  douzaine 
de  jeunes  abbés,  sans  compter  ceux  qui  étaient  épars 
8UP  le  quai.  Le  garde  ayant  sommé  le  portefaix  de 
laisser  visiter  le  baril,  les  abbés  déclarèrent  aussitôt 
avec  vivacité  :  «  C'est  à  nous,  3>  et  ils  s'avançaient  vers 
la  ville,  pendant  que  l'un  d'eux  disait  aux  autres  :  <!cJe 
>  crains  d'être  arrêté  à  la  porte.  j>  «Non,  non,  criaient 
les  autres,  ne  craignez  rien,  on  ne  vous  arrêtera  point.  » 
Et  sur-le-champ  ils  reprenaient  leur  marche,  à  la  file, 
suivant  le  portefaix  porteur  du  baril.  Arrivés  à  la  porte, 
ils  criaient  aux  billctiers  que  c'était  du  vin  pour  eux,  et 
les  agents,  de  peur  de  causer  un  tumulte,  les  laissèrent 
passer.  Il  paraît  qu'il  en  était  souvent  ainsi,  les  étudiants 
protestant  qu'ils  n'avaient  besoin  d'aucun  billet  des 
jurats  pour  faire  entrer  le  vin  de  leur  provision.  A  la 
même  époque,  ils  avaient  même  usé  de  violence.  Un 
écolier  avait  maltraité  la  femme  d'un  portier. 

Tous  ces  faits  qui  avaient  été  ignorés  dans  le  premier 
moment,  n'étaient  pas  de  nature  à  porter  à  l'indulgence. 
Le  premier  président  Le  Berthon  n'était  cependant  pas  de 
cet  avis,  et  son  inaltérable  bienveillance  pour  les 
étudiants  ne  devait  pas  se  démentir  dans  cette  circons- 
tance non  plus  que  précédemment  (*). 

Voici,  en  effet,  comment  le  premier  président  au 
Parlement,  dans  une  lettre  adressée  à  Tourny,  le  6  mars, 
appréciait  la  situation  : 

« M.  le  procureur-syndic  me  fît  part  hyer  de  l'idée  dans 

»  laquelle  vous  lui  paroisses  estre,  Monsieur,  au  sujet  de  Técolier 
»  qui  se  montra  dernièrement  pour  réclamer  quelques  barils  de 
»  vin  qu'on  avoit  arrestés  ;  permettes  moy  de  vous  représenter 
»  que  la  plus  légère  peine  imposée  à  ce  jeune  homme  pourroit 
»  avoir  des  conséquences  fâcheuses  et  ne  sçauroit  produire  aucun 

(0  \,suprà,  p.  81. 
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»  bon  effet  ;  d'ailleurs  cette  scène  n'a  fait  aucun  bruit  dans  la 
»  ville,  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  éclat.  Ce  seroit  peut-être  en 
»  occasionner  un  désagréable  que  de  punir  maintenant  recoller 
»  Goisnon,  lequel  s'est  montré  très  repantant  de  la  démarche  ; 
»  sur  l'avis  que  M.  Pressigni  vint  m'en  donner  le  lendemain  et 
»  sur  le  compte  que  me  rendirent  en  même  temps  les  jurats  de 
»  ce  qui  s'étoit  passé,  j'envoyay  chercher  le  dit  Goisnon.  Je  luy 
»  représentai  son  tort.  Je  l'en  fis  convenir.  Il  me  remercia  et  me 
»  promit  de  ne  plus  se  montrer  pour  pareille  chose.  Je  crois 
»  qu'il  a  fait  la  même  promesse  à  M.  l'Archevêque.  Tout  est 
»  aujour  d'huy  tranquille.  Qu'il  ne  soit  rienfait^je  vous  prie,  qui 
»  puisse  irriter  la  vivacité  des  étudiants.  » 

Sous  cette  haute  pression,  les  esprits  les  plus  prévenus 
ne  devaient  pas  tarder  à  incliner  vers  la  clémence.  Les 
jurats  suppliaient  Tourny  d'intervenir  dans  le  même 
sens  et  ce  dernier  s'empressait  d'agir  comme  on  le 
désirait  à  Bordeaux. 

Toutes  ces  démarches  aboutissaient,  le  13  mars^  à 
une  décision  de  Garde  des  sceaux  qui  consentait  à  ce 
qu'il  ne  fût  donné  aucune  suite  à  l'affaire  du  12  février 
précédent. 

Cette  décision  était  notifiée  au  premier  président  et 
au  procureur  général  par  deux  lettres  distinctes  qui 
renferment  une  appréciation  intéressante  de  la  situation. 

Au  premier  président,  le  Garde  des  sceaux  disait  : 

« Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  regarder  d'un  œil  indifférent 

»  ces  sortes  d'émeutes,  surtout  de  la  part  des  étudiants  que  l'on 
»  voit  toujours  disposés  à  sortir  des  bornes  d'une  juste  subordi- 
»  nation  sous  prétexte  de  prétendus  privilèges  qui  n'existent 
»  que  dans  leur  imagination.  La  conduite  répréhensible  qu'ils 
»  ont  tenue,  lors  de  la  rixe  arrivée  en  1739  avec  les  employés 
»  des  fermes,  et  renouvellée  en  cette  dernière  occasion,  marque 
»  un  espjrit  d'indépendance  qu'il  est  nécessaire  de  réprimer,  et 
»  je  crains  que  l'espèce  de  traité  qui  a  été  fait  avec  eux  en  dernier 
»  lieu  pour  les  apaiser,  bien  loin  de  les  contenir,  ne  les  rende 
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»  encore  que  plus  indociles  à  l'avenir.  Si  pareil  cas  arrivoit,  je 
»  ne  pourrois  me  dispenser  d'en  rendre  compte  au  Roy  qui 
»  prendroit  assurément  un  party  désagréable  pour  l'Université. 
»  Au  reste,  Monsieur,  la  grâce  qui  a  été  accordée  jusqu'à  présent 
»  aux  étudiants  de  faire  entrer,  sur  la  permission  des  jurats,  de 
»  petites  parties  de  vin  qui  leur  sont  envoyées  par  leurs  parents, 

>  leur  sera  continuée  pourvu  que  l'on  prenne  les  mesures 
»  nécessaires  avec  les  fermiers  généraux  pour  qu'il  n'en  so 

»  pas  abusé,  et  que  les  jurats,  de  leur  côté,  soient  fort  réservés 
»  sur  ces  sortes  de  permissions  dont  je  me  feray  fournir 
»  un  état.  » 

La  lettre  au  ppocureur  général,  sauf  le  ton  différent  à 
raison  de  la  personne,  ne  fait  que  reproduire  les  mêmes 
idées.     Elle    se    termine    ainsi  :  «  Vous    ne    pourrez 

>  apporter  assez  d'attention  pour  prévenir  ces  sortes 
»  de  désordres.  > 

L'avertissement  n'arrivait  pas  isolé  à  Bordeaux. 
Tourny,  de  son  côté,  écrivait  au  procureur-syndic,  le 
16  mars,  pour  lui  signaler  les  dispositions  du  Garde  des 
sceaux  qu'accentuait  surtout  sa  lettre  au  procureur 
général.  «Il  faudra,  ajoutait-il,  que  Messieurs  les  Jurats 

>  mettent  plus  d'attention  à  maintenir  de  ce  cdté  la 

>  tranquillité  publique.  }> 

On  ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  que  l'indulgence 
n'est  pas  toujours  très  propre  à  réprimer  l'indiscipline. 

A  quelques  jours  de  là,  le  directeur  des  fermes,  à 
Bordeaux,  décidait,  en  exécution  de  ce  qui  avait  été 
arrêté  en  haut  lieu,  qu'à  compter  du  lundi  22  mars  ou 
du  mardi  23  au  plus  tard,  ordre  serait  de  nouveau 
donné  aux  commis  de  ne  pas  s'opposer  à  l'entrée  des 
vins  envoyés  aux  étudiants;  mais  qu'ils  devaient  cepen- 
dant demander  à  faire  la  visite  des  barils  passant  aux 
portes;  qu'à  cet  effet,  ils  devaient  faire  mettre  bas  les 
barils  et  s'assurer  s'ils  ne  contenaietit  pas  de  la  liqueur; 

8 
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qu'en  cas  d'opposition,  les  commis  n'insisteraient  pas  et 
se  contenteraient  de  dresser  procès-verbal. 

Cette  demande  de  visite  des  barils  inspirait  au  sub- 
délégué des  appréhensions  qui  allaient  être  pleinement 
justifiées.  ^ 

En  effet,  dans  la  matinée  du  mercredi  24  mars,  deux 
étudiants  en  théologie  qui  avaient  fait  débarquer  sur  le 
quai  des  Salinières  deux  barils  de  vin,  répondaient  aux 
commis  qui  demandaient  à  visiter  les  barils,  que  ce 
n'était  pas  leur  affaire,  et  ils  passaient  outre.  Procès- 
verbal  était  dressé,  et  l'on  apprenait  bientôt  que  l'un  des 
contrevenants  n'était  autre  que  l'écolier  Goineau,  trop 
connu  déjà  par  ses  agissements  antérieurs. 

Ce  fait,  du  reste,  n'était  pas  isolé.  A  la  porte 
Saint-Pierre,  ainsi  qu'à  celle  des  Salinières,  des  contra- 
ventions de  la  même  espèce  s'étaient  produites,  comme 
pour  braver  le  nouveau  règlement.  D'ailleurs,  deux 
étudiants  s'étaient  rendus  chez  le  directeur  des  fermes 
pour  déclarer  qu'ils  n'entendaient  pas  se  soumettre  à 
ces  exigences. 

La  lutte  reprenait  de  plus  fort.  M.  de  Pressigny  en 
informait  aussitôt  les  jurats  que  cette  nouvelle  mettait 
en  grand  émoi,  d'autant  qu'ils  avaient  beaucoup  poussé  à 
l'indulgence,  excités,  il  est  vrai,  par  le  premier  président 
Le  Berthon.  Sur-le-champ,  ils  décidaient  de  se  rendre 
auprès  de  ce  magistrat  pour  lui  communiquer  ce  qu'ils 
venaient  d'apprendre,  et  lui  signaler  particulièrement  la 
conduite  de  l'étudiant  Goineau  que  le  premier  président 
leur  avait  dit  avoir  ramené  à  la  raison. 

Le  premier  président  témoigna  à  cette  nouvelle  autant 
de  surprise  que  d'embarras.  Aussi  se  rallia-t-il  avec 
empressement  à  l'idée  émise  par  les  jurats  de  provoquer 
une  assemblée  de  l'Université. 
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Par  ses  soins  et  ceux  du  procureur  général,  PUniver- 
sîté  était  en  effet  réunie  dès  le  lendemain  25  mars,  et 
elle  rendait  un  décret  qui  était  envoyé,  le  jour  suivant, 
aux  jurats,  en  môme  temps  quMl  était  lu  le  matin  dans 
toutes  les  classes. 

L'enquête  avait  établi  que  la  plupart  des  étudiants 
n'avaient  pas  participé  aux  actes  criminels.  Aucun  enfant 
de  la  ville,  aucun  des  nombreux  écoliers  des  facultés  de 
droit  et  de  médecine,  des  collèges  de  Guyenne  et  des 
Jésuites,  ne  paraissait  s'ôtre  mêlé  au  complot  ourdi  par 
quelques-uns  des  étudiants  en  théologie.  Parmi  ceux-là 
même,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  s'étaient  conformés  à 
la  règle  de  tout  temps  observée  pour  l'entrée  des  barils 
de  vin  du  Haut-Pays  et  dont  une  pratique  exacte  pouvait 
seule  prévenir  les  abus  faciles  à  provoir. 

Trois  étudiants  étaient  particulièrement  signalés  : 
d'abord  le  trop  fameux  Goineau,  puis  les  deux  étudiants 
qui  étaient  allés  à  THôtel  des  Fermes  dans  la  journée 
du  24  mars;  ils  se  nommaient  Deschamps  et  Roboam. 

Les  jurats  n'hésitèrent  pas  alors  à  provoquer  contre 
ces  jeunes  gens  la  mesure  qui  avait  été  déjà  proposée 
contre  l'un  d'eux.  Le  procureur-syndic  écrivit  à  cet  égard 
à  l'intendant  de  Tourny  une  lettre  où,  faisant  un  med 
ctUpd  de  son  indulgence,  il  n'hésitait  pas  à  demander 
cette  fois  l'éloignement  de  ces  jeunes  étudiants. 

Tourny  adressa  alors  au  Gardfe  des  sceaux  une  lettre, 
datée  du  1®'  avril,  dans  laquelle,  rappelant  ce  qui  s'était 
passé,  il  concluait  à  ce  qu'une  punition  fût  infligée  aux 
étudiants  Goineau,  Deschamps  et  Roboam.  Déjà,  ajoutait- 
il,  «je  vous  l'avois  proposé  faiblement,  sentant  que  M.  le 
»  premier  président  et  les  jurais  inclinoient  entièrement 
>  du  cotté  de  la  douceur,  sur  ce  qu'ils  croioient  que  ce 
1^  qui  s'étoit  passé  étoit  de  nature  à  n'avoir  aucune  suite; 
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»  mais  aujourd'huy  qu'ils  voient  une  obstination  qu'ils 
"B  n'ont  pu  vaincre,  ils  reviennent  à  mon  avis,  et  ils  sont 
»  les  premiers  à  désirer  les  ordres  en  question  contre 
}»  les  trois  sujets.  » 

Les  ordres  du  roi  ne  se  firent  pas  attendre.  Trois 
lettres  de  cachet,  datées  du  16  avril,  étaient  décernées 
contre  les  délinquants  et  immédiatement  envoyées  à 
Bordeaux  où  elles  étaient  exécutées  dès  le  2  mai  suivant 
contre  Roboam  et  Deschamps  (il  a  signé  D^camp^).  Quant 
à  Goineau,  le  cavalier  de  la  maréchaussée  générale  de 
Guyenne,  qui  avait  été  mis  à  sa  recherche,  le  rejoignit  à 
Sainte-Bazeille,  auprès  de  son  père,  procureur  d'office 
dudit  lieu.  —  Les  lettres  de  cachet  portaient  que  ces 
jeunes  gens  devaient  se  retirer  chez  leurs  parents  pour  y 
.rester  pendant  six  mois,  sans  paraître  dans  la  ville  de 
Bordeaux,  à  peine  de  désobéissance. 

Tout  en  réprimant  avec  fermeté,  mais  avec  modé- 
ration, il  faut  bien  le  reconnaître,  des  actes  de  mutinerie 
dont  le  caractère  était  inquiétant,  on  se  préoccupait  en 
même  temps  de  concilier  les  droits  fiscaux  de  la  ville  et 
de  l'État  avec  la  conservation  des  avantages  dont,  de  tout 
temps,  on  le  reconnaissait,  avaient  joui  les  étudiants  de 
l'Université  de  Bordeaux. 

Il  s'agissait  seulement  de  trouver  une  sorte  de  modus 
Vivendi,  et  de  formuler  quelques  règles  d'une  facile 
application.  Les  fermiers  généraux  avaient  soumis  à  cet 
égard  aux  jurats  certaines  mesures  de  précaution  que 
ceux-ci  s'empressèrent  d'examiner. 

Tourny,  dès  son  retour  à  Bordeaux,  s'employa  à  cette 
œuvre  difficile.  A  son  instigation,  les  jurats  précisèrent 
leurs  idées  dans  un  projet  de  délibération  qui  était  précédé 
par  un  réquisitoire  du  procureur-syndic,  sorte  de  préambule 
destiné  à  faire  ressortir  la  portée  des  concessions. 
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Le  ppocureur-syndic  disait  ;  «que  sur  les  mémoires 
»  respectivement  donnés  au  Conseil  et  communiqués  par 

>  M.  rintendant,  concernant  la  demande  des  parens  des 

>  étudians  dans  TUnivepsité  de  Bordeaux,  établis  dans 

>  le  Païs  Haut,  d'envoier  à  leurs  enfans  ou  pupilles 
»  étudians  dans  ladite  Université,  des  barils  de  vin  pour 
»  leur  provision  seulement  et  leur  faciliter  d'autant  leur 

>  subsistance,  le  Conseil,  ayant  égard  à  la  prière  des 
»  magistrats  de  Bordeaux,  a  bien  voulu  accorder  cette 
»  grâce  et  cette  faveur,  aux  conditions  de  prendre  toutes 
3  les  précautions  convenables  pour  en  prévenir  les  abus 

>  au  préjudice  des  droits  du  Roy  et  de  ceux  de  la  ville; 
»  de  laquelle  grâce,  lesdits  étudians  ne  pourront  espérer 
»  la  continuation  qu'autant  qu'ils  la  mériteront  par  leur 

>  bonne  conduite  dans  la  ville  et  par  leur  exactitude  à 

>  remplir  les  conditions  imposées,  qu'il  a  été  trouvé 
»  a  propos  d'établir  les  précautions  cy-après  sur  lesquelles 

>  il  demande  être  pris  une  délibération  pour  en  assurer 
»  l'exécution,  i 

Le  projet  de  délibération,  à  la  suite,  portait  : 

«  Article  l^^.  —  Que  les  parents  qui  envoyèrent  des  barils 
»  de  vin  pour  la  provision  journalière  de  leurs  enfans  ou 
»  pupilles  étudiant  dans  l'Université  de  Bordeaux  (lesquels 
»  parents  ne  pourront  être  autres  que  les  père,  mère,  eurateur.i 
»  et  autres    administrateurs    domiciliés  dans    le   Haut  Païs, 

>  recueillant  des  vins  de  leurs  crus)  n'envoyèrent  à  la  fois, 
»  pour  chacun  desdits  étudiants,  qu'un  baril  de  la  contenance 
»  de  quinze  pots  pour  un  mois,  ou  un  de  trente  pots  pour  deux 
»  mois,  le  tout  mesure  de  Bordeaux. 

s>  Art.  2.  —  Que  chacun  de  ces  barils  de  vin  sera  accompagné 
»  d'un  certificat  du  curé  ou  d'un  des  consuls  du  lieu,  justificatif 
»  de  l'envoi  dudit  baril,  dans  lequel  certificat  seront  rappelés  les 
»  nom  et  surnom  de  l'étudiant  pour  lequel  ledit  baril  sera  destiné 
»  et  du  batelier  chargé  dudit  baril,  lequel  certificat  sera,  non 
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»  seulement  représenté  au  Bureau  de  Langon  pour  y  être  visé 
»  par  les  commis,  mais  encore  aux  employés  à  Bordeaux,  lors  du 
»  déchargement  de  l'entrée  en  la  présente  ville,  lesquels  commis, 
»  soit  à  Langon,  soit  à  Bordeaux,  auront  droit  de  la  visite 
»  desdits  barils. 

»  Art.  3.  —  Que  lesdits  barils  de  vin  ne  pourront  être 
»  déchargés  des  bateaux,  ni  ne  pourront  entrer  en  ville,  par 
»  l'une  des  trois  portes  cy-après  fixées,  que  sur  une  permission 
»  par  écrit  d'un  des  jurats,  laquelle  sera  enregistrée  sur  un 
»  registre  à  ce  destiné,  sur  lequel  sera  ouvert  un  compte  pour 
»  chaque  étudiant  qui  sera  dans  le  cas  de  jouir  de  la  grâce,  et 
»  ladite  permission  ne  sera  accordée  que  d'après  un  certificat  du 
»  professeur  sous  lequel  sera  l'étudiant,  ledit  certificat  justificatif 
»  de  la  bonne  conduite  dudit  étudiant. 

»  Art.  4.  —  Que  les  barils  de  vin  destinés  pour  les  étudiants 
»  ne  pourront  être  déchargés  qu'aux  atterrissements  des  portes 
»  de  Bourgogne,  du  Pont-Saint-Jean  et  du  Caillou,  qui  seront 
»  les  seules  trois  portes  par  lesquelles  il  sera  permis  de  faire 
»  entrer  en  ville  lesdits  barils  de  vin,  et  celle  de  ces  trois  portes 
»  que  l'on  choisira  sera  dénommée  par  la  peimission  de  MM.  les 
»  jurats. 

»  Art.  5.  —  Que  devant  être  tenu  à  chacune  de  ces  trois 
»  portes  par  les  employés  des  fermes  registre  des  barils  de  vin 
»  qui  entreront  par  lesdites  portes  sur  les  permissions  de 
»  MM.  les  jurats,  les  parties  intéressées  à  empêcher  les  abus  qui 
»  pourraient  résulter  de  la  grâce  accordée  aux  étudiants,  se 
»  communiqueront  réciproquement  à  THÔtel-de-Ville  où  les  regis- 
»  très  des  portes  seront  apportés  à  cet  effet,  les  registres  qui 
y>  seront  tenus  respectivement,  pour  constater  l'entrée  desdits 
»  barils  de  vin  et  en  faire  le  rescensement,  soit  pour  connaître 
»  l'objet  de  cette  entrée,  soit  pour  d'autres  motifs.  » 

Tourny,  en  envoyant  à  Trudaine  (*),  pour  les  fermiers 


(*)  Daniol-Charles  Trudaino,  no  à  Paris  le3jaiivior  1703,  mort  le 
19  jauvier  17G9,  Olait,  en  1757,  intendant  général  des  finances.  11  avait 
été  précédemment  intendant  de  l'Auvergne.  Il  fut  plus  tard  directeur 
des  ponts  et  chaussées  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 
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généraux,  copie  de  ce  projet  de  délibération,  ajoutait, 
par  sa  lettre  du  41  décembre  1751.  «Si  vous  Taprouviez, 

>  comme  je  le  crois,  puisqu'elle  remplira  tout  l'objet 
]^  qu'on  peut  avoir  en  cette  occasion,  ce  sera  une  affaire 
j  absolument  finie  et  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  d 

L'affaire  ne  devait  pas  être  de  sitôt  finie.  —  Trudaine, 
répondant  le  16  janvier  1752  à  Tourny,  témoigna  haute- 
ment de  ses  mauvaises  dispositions  à  l'égard  des  étudiants. 
«  D'ailleurs,  disait-il,  il  est  très  important  de  ne  point 
»  ouvrir  la  porte  à  de  pareils  exemples  d'exemption  sans 
3  titres,  et  qui  pourroicnt  tirer  à  de  grandes  conséquences, 
»  Si  on  l'accordoit  aux  étudiants  de  l'Université  de  Bor- 

>  deaux,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement  on  pourroit 
»  la  refuser  aux  autres  Universités  du  royaume,  et  singu- 
j>  lièrement  à  celle  de  Paris...  »  Il  concluait  en  émettant 
l'avis  qu'un  arrêt  du  propre  mouvement  du. roi  ordonnât 
la  perception  des  droits  sur  toutes  personnes  sans 
exception,  même  sur  les  étudiants,  et  qu'il  fût  pris  à 
Bordeaux  d'assez  bonnes  mesures  pour  empêcher  tout 
tumulte  et  pour  s'assurer  des  coupables.  —  Trudaine 
priait  enfin  Tourny  de  lui  mander  ce  qu'il  pensait  de  ces 
réflexions,  attendant  son  avis  pour  proposer  au  Garde 
des  sceaux  un  parti  définitif. 

En  présence  de  ces  dispositions,  les  choses  ne  devaient 
pas  manquer  de  traîner  en  longueur.  Des  mois  s'écoulent 
sans  que  rien  révèle  que  l'affaire  ait  fait  un  pas. 

Une  lettre  de  Tourny  à  Trudaine,  datée  du  26  sep- 
tembre 1752,  va  nous  donner  le  secret  de  ces  lenteurs  : 

«Si,  depuis  le  16  janvier  dernier  que  vous  m'avez  fait 
»  l'honneur  de  m'écrira  au  sujet  de  l'exemption  des  droits  sur 
»  les  barils  de  vin  envoyés  aux  écoliers  de  Bordeaux  par  leurs 
»  parents  du  Haut-Païs,  je  n'ai  pas  encore  eu  celui  de  vous 
»  répondre,  c'est  que  les  jurats  à  qui  j'en  parlai  alors,  regardant 
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»  cette  affaire  comme  très  intéressante  pour  la  ville,  me  prièrent 
»  de  différer  jusqu^à  la  remise  qu'ils  me  feroient  au  premier 
»  jour  d'un  mémoire  pour  accompagner  ma  réponse.  Ce  premier 
»  jour  n'est  point  encore  venu,  quoique  depuis  je  les  aye  inter- 
»  pelles  plus  de  vingt  fois  d'y  satisfaire,  et  qu'à  chaque  fois  ils 
»  me  Payent  promis  en  me  demandant  un  nouveau  délai.  Je 
»  passe  outre  aujourd'huy  sur  ce  que  je  scay  par  le  Directeur 
»  des  fermes  à  qui  les  fermiers  généraux  en  ont  écrit  que  vous 
»  êtes  surpris  de  mon  long  retardement. 

»  L'exemption,  Monsieur,  que  les  étudiants  prétendent  et  dont 
»  la  ville  souhaite  pour  eux  la  continuation  n'est  point  une 
»  chose  de  droit.  Elle  n'est  fondée  que  sur  un  usage  de  toute 
»  ancienneté  qui  a  pris  son  origine  dans  la  faveur  des  études. 
»  Ces  deux  endroits  semblent  la  rendre  assez  précieuse  pour  que 
»  Sa  Majesté  qui  a  eu  jusqu'à  présent  la  bonté  de  la  tollérer  ne 
»  veuille  point  aujourd'huy  y  donner  atteinte  ;  l'on  a  icy  d'autant 
»  plus  lieu  de  s'y  attendre  que  M.  le  Garde  des  Sceaux  en  a 
»  donné  l'espérance  par  la  lettre  qu'il  a  pris  la  peine  d'écrire  à 
»  M.  le  Premier  Président  du  Parlement  et  aux  jurats;  c'est,  en 
»  conséquence.  Monsieur,  que  les  fermiers  généraux  ayant  cru 
»  devoir  seulement  songer  à  indiquer  des  précautions  pour  qu'il 
»  ne  fut  point  abusé  de  cette  grâce,  et  en  ayant  dressé  un 
»  mémoire,  vous  me  le  renvoyâtes  le  6  août  1751,  pour  vous  en 
»  marquer  mon  sentiment. 

»  Ce  mémoire  a  été  examiné  en  jurade.  Loin  de  retrancher 
»  des  précautions  proposées,  on  y  en  a  aporté,  et  on  a  mis  les 
»  choses  au  point  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  d'abus  à  cette 
»  occasion.  Les  fermiers  généraux  et  les  jurats  se  sont  trouvés 
»  d'accord.  J'ay  pensé  de  même.  Il  seroit  bien  fâcheux  que  tout 
»  cela  fut  renversé  par  un  arrêt  qui  substituât  la  rigueur  de  la 
»  règle  à  une  grâce  dont  la  jouissance  ancienne  se  trouve 'en 
»  quelque  façon  adoptée  par  la  partie  intéressée  et  autorisée  par 
»  le  ministre. 

«  Le  chapitre  des  conséquences  est  icy  bien  court.  Il  n'y  a 
»  point  dans  le  royaume  d'Université  qui  puisse,  pour  tâcher 
»  de  profiter  de  l'exemple,  citer  une  possession  pareille  à  celle 
»  dont  il  s'agit.  S'il  étoit  question  de  laisser  naître  cette  exemp- 
»  tion,  je  n'en  serois  point  d'avis,  mais  elle  remonte  aux  temps 
»  les  plus  reculés;  je  ne  suis  point  d'avis  de  la  détruire. 
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»  Je  n'ignore  point  en  quoy  pèche  la  raison  que'  je  vais 
»  ajouter,  raison  tirée  de  rattachement  qu'ont  les  étudiants  à 

*  cette  exemption  et  du  désordre  dans  lequel  ils  pourroient 
»  tomber,  lorsqu'on  se  mettra  à  même  de  les  empêcher  d'en 
»  jouir.  Je  sçais  qu'il  est  contre  les  règles  d'une  bonne  adminis- 
»  tration  de  se  laisser  arracher  une  grâce  sur  ce  que  ceux  à  qui 
»  on  est  en  quelqu'incertitudc  de  l'accorder  ou  de  la  refuser,  se 

*  porteroient  à  mal  agir  dans  le  cas  de  refus;  mais  cela  peut 
»  souffrir  une  espèce  d'exception  vis-à-vis  des  écoliers  qu'il  ne 
»  fiiut  envisager  ni  traiter  comme  le  reste  du  public.  Cette 
»  jeunesse,  même  quand  elle  fait  du  mal,  est  moins  à  punir  qu'à 

*  ménager,  afin  qu'elle  ne  se  précipite  pas  à  faire  encore  plus 
»  mal;  et  pourquoy  la  ménager  ainsi?  C'est  à  raison  de  la  quan- 
»  tité  de  sujets  de  toutes  qualités  qui  la  composent;  à  raison  de 
»  ce  qu'elle  ne  connoit  point  les  conséquences  de  ce  qu'elle  fait; 
»  a  raison  de  ce  que  tout  le  public  se  trouve  par  sentiment 
»  entraîné  à  prendre  son  parti. 

»  Vous  êtes.  Monsieur,  informé  du  désordre  qui  se  passa  icy 
»  il  y  a  douze  ou  treize  ans,  à  l'occasion  de  quelqu'atteinte  que 
»  les  écoliers  crurent  que  le  Directeur  des  fermes  vouloit  donner 
»  à  l'exemption  dont  il  s'agit.  Quel  mouvement  ne  se  fit-il  pas 
»  parmi  tous  les  habitants,  même  de  la  part  des  Compagnies 
»  supérieures.  Il  est  inutile  que  je  vous  rappelle  l'embarras  oîi 
»  se  trouva  M.  Boucher  jusqu'à  ce  que  fussent  arrivés  des  ordres 
»  de  la  Cour  réitérés  et  des  plus  précis  (*).  N'est-il  pas  de  la 
»  prudence  d'éviter  le  renouvellement  qui  peut  se  faire  d'une 
»  partie  de  ces  désordres  et  pour  un  objet  dont  l'intérêt  est  aussi 
»  mince?  Jamais  l'entrée  des  barils  de  vin  du  Haut  Païs  pour 
»  les  écoliers  ne  va  pas  à  plus  de  20  à  25  tonneaux  par  an.  Je 
»  joins,  avec  votre  permission,  ma  prière  à  votre  avis.  » 

Le  remarquable  plaidoyer  de  Tourny  en  faveur  de 
rancien  usage  semble  clore,  au  moins  pour  longtemps, 
les  discussions  élevées  à  son  égard.  En  cette  circonstance 
comme  souvent  en  matière  délicate,  on  admit  tacitement 
le  slatu  quoy  auquel  le  nom  du  grand  intendant  se  trouve 

(*)  V.  suprà,  p.  90. 
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désormais  attaché.  Longtemps  après,  il  ne  s'agissait 
encore  que  de  régulariser. Texercico  de  cet  usage.  Il 
résulte  en  effet  d'une  délibération  de  la  jurade,  en  date 
du  28  février  1754,  qu'il  avait  été  arrêté  entre  l'inten- 
dant, le  directeur  des  fermes  et  les  jurats,  que  ce  ne 
serait  plus  que  par  les  portes  de  Bourgogne  et  du  Pont- 
Saint-Jean  que  pourraient  être  expédiées  les  permissions 
d'entrée  données  aux  écoliers;  que  ces  permissions 
seraient  remises  aux  portiers  qui  les  communiqueraient 
eux-mêmes  aux  commis  des  fermes;  que  ceux-ci  devaient 
en  détacher  une  partie  et  remettre  le  reste  aux  portiers 
qui  étaient  chargés  de  le  rapporter  aux  jurats. 

Toutes  ces  précautions,  successivement  modifiées 
d'après  les  circonstances,  démontrent  à  la  fois  la  puis- 
sance  du  vieil  usage  et  le  désir,  presque  universel  à 
Bordeaux,  de  le  maintenir,  en  dépit  des  abus  qui  pou- 
vaient en  résulter. 

Ce  n'était  cependant  qu'un  privilège,  et  comme  tel, 
il  devait  bientôt  être  emporté  par  la  tourmente  révo- 
lutionnaire. 

§  Il 

Le  deuxième  des  usages  dont  il  a  été  déjà  question 
consistait  dans  la  remise  aux  élèves  de  philosophie  et  de 
rhétorique  du  Collège  de  Guyenne  d'un  certain  nombre 
de  billets  pour  entrer  gratis  à  la  comédie. 

Cet  usage  remontait,  de  l'avis  de  tous,  à  une  époque 
fort  reculée.  Son  origine  se  trouve  probablement  dans  les 
représentations  théâtrales  données  au  xvi®  siècle  par  les 
élèves  du  Collège  de  Guyenne.  J'ai  publié  notamment  un 
arrêt  du  Parlement  do  Bordeaux,  du  3  février  1560,  par 
lequel,  sur  le  rapport  du  conseiller  Etienne  de  La  Boëtie, 
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le  premier  régent  du  Collège  de  Guyenne  était  autorisé  à 
faire  jouer  publiquement  une  comédie  intitulée:  Regnorum 
integritas  concordia  retinelur^  plus  une  moralité  et  une 
farce  à  six  personnages  (*). 

Ce  goût  des  spectacles  ne  pouvait  manquer  de  rendre 
les  écoliers  fort  assidus  aux  représentations  que,  dès 
cette  époque,  venaient  parfois  donner  à  Bordeaux  des 
troupes  de  comédiens  nomades.  Les  élèves  du  Collège  de 
Guyenne  avaient  sans  doute  obtenu  de  gré  ou  de  force 
leurs  entrées  à  ces  spectacles,  en  compensation  des 
représentations  qu'ils  offraient  eux-mêmes  par  inter- 
valles.  Mais,  avec  le  temps,  des  abus  s'étaient  produits. 
Il  avait  fallu  régulariser  ces  entrées  tumultueuses.  Les 
jurats  offrirent  alors,  à  titre  de  récompense,  quelques 
billets  aux  élèves  des  classes  supérieures.  On  ne  s'en 
contenta  pas,  on  fit  du  bruit;  et  bientôt  le  principal  du 
Collège  dut  prier  les  jurats  de  supprimer  la  distribution 
des  billets;  mais  les  jurats  ne  voulurent  jamais  s'asso- 
cier absolument  à  ces  sévérités.  En  4698,  par  l'ordon- 
nance de  police  relative  aux  représentations  du  jeu  de 
paume  de  Barbarin  (^),  ils  arrêtèrent  que  les  écoliers  qui 
entreraient  par  billets  gratuits  ne  pourraient  se  placer 
qu'au  parterre  ou  au  paradis,  si  mieux  ils  n'aimaient 
payer  pour  se  placer  ailleurs  (^). 

(0  V.  Archiver  historiques  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  465  et  note. 

^)  Ce  jeu  (le  paume  avait  été,  dès  1635,  transformé  on  un  théâtre  qui 
fut  incendié  au  commencement  du  xviio  siècle.  Il  était  situé  rue  des 
Ayres,  presque  en  face  de  la  rue  Sain t-Antoino.. D'après  Baurein,  il 
avait  englobé  dans  sa  contenance  le  vaste  emplacement  du  célèbre 
logis  de  Talbot,  où  avait  été  autrefois  la  garde-robe  royale  ou  les  archi- 
ves royales,  où  il  y  a  eu  plus  tard  l'auberge  du  grand  Conti,  où  se  trouve 
maintenant  V/Iôtel  de  la  Tête  Noire.  V.  Detchovorry,  Histoire  des 
théâtres  de  Bordeaux,  p.  12. 

(•)  Tous  ces  précédents  clo  la  crise  que  jo  vais  raconter  sont  donn«''S 
avec  di'taii  par  M.  Gaullieur,  Histoire  du  Collège  de  Guyenne,  p.  4i7  et 
suivantes. 
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Au  commencement  du  xviii®  siècle,  cet  usage  avait 
été  régularisé.  Les  élèves  de  philosophie  et  de  rhétorique 
à  qui  rentrée  gratuite  était  maintenue,  devaient  élire  un 
prieur,  et  les  jurats  lui  remettaient  des  billets  pour  les 
distribuer.  L'élection  du  prieur  devint  alors  Toccasion 
de  querelles  et  même  de  luttes  sanglantes,  à  ce  point 
que  le  maréchal  de  Montrevel  (*),  alors  (1704-1716) 
commandant  en  chef  à  Bordeaux,  dut  abolir  cette 
élection  (*).  Il  fut  arrêté  que  les  billets  seraient  remis 
aux  régents  pour  en  faire  la  distribution. 

Les  choses  s'étaient  ainsi  continuées  jusqu'en  1725; 
mais  alors  il  y  avait  au  Collège  de  Guyenne,  depuis 
1721,  un  nouveau  principal,  Guillaume  Dalesme(^),  prêtre 
rigide,  animé  des  meilleures  intentions,  mais  peut-être 
un  peu  trop  sévère.  Il  avait  fait  plusieurs  règlements 
pour  la  police  des  professeurs  et  des  écoliers.  Il  persuada 
aux  jurats  de  ne  plus  donner  de  billets  aux  écoliers  (*). 
En  1724,  il  n'y  eut  donc  pas  de  billets  donnés  et 
cependant  il  n'y  eut  pas  de  bruit  parmi  les  écoliers.  Au 

(^)  Il  s'était  élevé,  de  simple  officier,  au  plus  haut  grade  militaire;  il 
avait  été  admiré  par  Turenne  pour  sa  valeur.  Il  mourut  subitement 
pour  avoir  vu  verser  sur  lui  une  salière,  étant  à  ^able  chez  le  duc  de 
Biron.  (Bernadau,  Ann.,  p.  75.) 

(•)  Dès  le  8  avril  1701,  une  ordonnance  de  police  avait  déjà  interdit 
l'élection  du  prieur  des  écoliers.  (Bernadau,  Ann.,  p.  67.)  Cette  défense 
avait  môme  été  faite  précédemment  sans  plus  d'effet.  Le  5  janvier  1667, 
une  ordonnance  des  jurats  avait  interdit  aux  écoliers  de  prendre  entre 
eux  la  qualité  de  prieur  ou  de  c/wf  de  nation,  ni  d'exiger  aucun 
argent,  repas  ou  bienvenue  dos  écoliers  arrivant  en  la  ville.  En  1712,  à 
la  suite  de  désordres  survenus  à  la  porte  du  collège  des  Loix,  entre 
des  écoliers,  au  sujet  de  la  nomination  d'un  prieur  à  l'effet  d'obtenir 
des  billets  de  comédie,  une  nouvelle  ordonnance,  dont  l'affiche  certifiée 
existe  aux  Archives  municipales,  avait  défendu  aux  étudiants  de 
s'assembler  pour  nommer  un  prieur. 

(')  11  appartenait  à  la  grande  famille  parlomentairo  do  Jean,  do 
François  et  de  Léonard  Dalesme,  savants  jurisconsultes  du  xvi©  siècle. 

(*)  V.  Mss.  de  Bellor,  n»  5,  parmi  les  manuscrits  de  l'ancienne 
Académie  de  Bordeaux  (Bibliothèque  de  la  Ville). 
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mois  d'avril  1725,  les  choses  ne  devaient  pas  se  passer 
aussi  bien.  Une  certaine  agitation  était  remarquée,  non 
seulement  parmi  les  élèves  du  Collège  de  Guyenne,  mais 
encore  parmi  certains  étudiants  de  l'Université,  les 
étudiants  en  droit  surtout.  C'est  qu'il  venait  d'arriver  à 
Bordeaux  une  troupe  de  comédiens,  sous  la  conduite 
d'un  certain  Cauchois,  qui  s'était  installée  dans  un  théâtre 
établi  rue  du  Chai-des-Farines  (*). 

Quelques  étudiants  en  droit,  l'un  d'eux  surtout,  le 
jeune  Arnaud,  qui  se  disait  leur  prieur,  imaginent  alors 
de  pousser  les  écoliers  à  revendiquer  l'ancien  usage.  Ils 
se  rendent  plusieurs  fois  dans  la  cour  du  Collège,  y 
interrompent  les  leçons,  font  sortir  les  élèves  des  classes, 
tiennent  surtout  aux  plus  grands  les  propos  les  plus 
téméraires.  Le  désordre  devient  tel  au  Collège  de 
Guyenne  que  le  principal,  vivement  préoccupé,  se 
décide  à  prévenir  les  jurats  de  ce  qui  se  passe.  L'un 
d'eux,  le  sieur  Fauquier,  se  rend  aussitôt  au  Collège.  I| 
exhorte  les  écoliers  à  être  sages  et  leur  promet,  sMls 
font  leur  devoir,  de  leur  donner  des  billets  de  comédie 
quand  même  le  principal  n'y  consentirait  pas. 

Ces  remontrances  restent  sans  effet.  Le  samedi 
21  avril,  les  écoliers  se  rendent  à  l'Hôtel  de  Ville  pour 
demander  aux  jurats  des  billets  de  spectacle.  Ils  y  sont 
reçus  par  M.  de  Ségur,  sous-maire,  qui  leur  fait  entendre 
un  langage  sévère;  leur  dit  qu'ils  n'ont  aucun  droit 
d'entrer  gratis  à  la  comédie;  que,  si  on  leur  a  donné 
quelquefois  des  billets  par  grâce,  ce  n'est  pas  en  les 
demandant  d'une  manière  peu  convenable  qu'ils  pourront 
en  obtenir. 

Irrités  de  ce  refus,  les  écoliers  se  décident  alors  à 
obtenir  par  la  force  ce  qu'ils  prétendaient  être  leur  droit. 

(^J  II  fut  iDcondié  quelques  années  après,  en  1731. 
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Des  conciliabules  se  forment  sur  différents  points  de  la 
ville.  Écoliers  et  étudiants  en  droit  s'excitent  à  une 
manifestation  armée.  On  recherche  partout  des  épécs 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Le  lundi  23  avril,  sur  la  plate-forme  de  l'Ormée, 
théâtre  déjà  célèbre  des  agitations  de  la  ville,  affluent, 
dans  l'après-midi,  des  écoliers  des  divers  collèges.  Ceux 
du  Collège  de  Guyenne  sont  sortis  de  leurs  classes  avant 
la  fin,  excités  par  un  étudiant  qui  est  venu  en  ouvrir  les 
portes.  Des  étudiants  en  droit  et  quelques  étudiants  en 
théologie  du  couvent  des  Carmes  sont  au  milieu  d'eux. 
Les  étudiants  en  droit  paraissent  les  plus  animés  (*).  A 
leur  tête  est  un  jeune  homme  nommé  François  Bonniot 
qui,  s'il  n'est  pas  prieur,  a  été  sur  le  point  d'être  élu.  Ils 
ont  offert  aux  écoliers  de  leur  prêter  secours  en  cas  de 
besoin.  L'un  d'eux  même,  le  prieur  Arnaud,  leur  a 
déclaré  qu'il  voulait  mourir  à  leur  tête.  Toute  cette 
jeunesse  est  là,  armée  d'épées,  de  cannes  et  de  bâtons, 
prête  à  entrer  en  campagne. 

Pendant  ce  temps,  les  jurats,  de  leur  côté,  n'étaient 
pas  sans  inquiétude.  Quelques  instants  avant,  ils 
avaient  mandé  le  directeur  de  la  troupe  des  comé- 
diens pour  aviser  avec  lui  au  moyen  de  tout  concilier. 
Au  moment  où  Michel  Cauchois  arrive  à  THôtel  de  Ville, 
il  se  trouve  en  face  d'une  centaine  d'écoliers  qui,  le 


(*)  Au  milieu  do  cos  agitations  de  la  jeunesse  des  écoles,  il  n'est 
jamais  question  des  écoliers  en  chirurgie.  Ils  étaient  cependaut 
nombreux  à  Bordeaux,  à  cause  de  l'ancienne  réputation  de  l'École  de 
chirurgie  de  Bordeaux  dite  Ecole  de  Saùit-Cônic,  londi'îo  en  1519 
(Baurein,  Variât.,  t.  II,  p.  323  et  suiv.).  Il  existe  aux  Archives  munici- 
pales un  curieux  procès-verbal  de  l'élection  faite,  le  10  août  167G,  d'un 
abbé  des  écoliers  en  chirurgie  de  Bordeaux,  ainsi  que  d'un  lieutenant. 
Suivant  d'anciennes  coutumes,  cette  élection  se  faisait  le  jour  de 
saint  Laurent  (10  août),  en  l'église  de  Notre-Dame  des  Carmes,  à  la 
pluralité  des  voix,  on  présence  d'un  jurât. 


117 

reconnaissant  aussitôt,  lui  demandent  l'objet  de  sa 
visite  et  l'invitent  à  leur  donner  des  billets.  Cauchois 
leur  répond  sans  s'émouvoir  que  s'ils  sont  en  droit  d'en 
avoir,  il  ne  fera  aucune  opposition  ;  puis  il  pi^nètre  seul 
dans  le  cabinet  des  jurats,  qui  lui  font  défense  de  ne 
laisser  entrer  aucune  personne  portant  livrée,  même  en 
payant.  A  sa  sortie,  il  retrouve  les  écoliers  qui  lui  deman- 
dent s'il  y  a  des  billets  pour  eux.  Cauchois  leur  répond 
qtf  il  en  a  déjà  délivré  cinq  aux  étudiants  en  droit  et 
deux  aux  étudiants  en  médecine,  et  qu'il  ne  laissera 
entrer  que  les  porteurs  de  ces  billets.  Les  écoliers 
répliquent  alors  avec  colère  qu'il  faut  leur  en  donner  ù 
eux  aussi  et  qu'autrement  ils  se  rendront  au  nombre  de 
quatre  cents  à  la  porte  du  théâtre.  A  quoi  Cauchois  leur 
répond  facétieu sèment  :  «  Je  ferai  sortir  trois  comédiens 

>  qui,  en  sautant  par  dessus  vos  têtes,  vous  feront  tant 

>  de  peur  que  vous  prendrez  tous  la  fuite.  t>  Les  écoliers, 
de  plus  en  plus  irrités  par  ce  persifflage  imperturbable, 
se  mettent  à  le  suivre,  en  réclamant  des  billets,  jusqu'à 
l'entrée  du  corps  de  garde  qui  était  à  la  porte  de  l'Hôtel 
de  Ville.  Là,  Cauchois  leur  déclare  que  les  jurats  sont 
leurs  maîtres  à  tous,  à  eux  comme  à  sa  troupe,  et  que 
s'ils  viennent  avec  des  billets  ils  seront  les  bienvenus. 

Le  lendemain  matin,  24  avril,  nouvelle  assemblée  des 
écoliers  sur  la  plate-forme  de  l'Ormée.  Un  prieur  du 
Collège  de  Guyenne  a  été  élu.  C'est  un  jeune  colon 
nommé  Grandpré.  On  délibère  sur-le-champ  d'entrer  de 
force  à  la  comédie  et  de  réunir  à  cet  effet  tous  les 
écoliers  du  Collège  de  Guyenne.  En  conséquence,  vers 
les  trois  heures  de  l'après-midi,  on  se  dirige  en  foule 
vers  le  Collège,  avec  le  dessin  hautement  avoué  d'en 
ouvrir  les  portes,  de  forcer  la  garde,  s'il  y  a  opposition, 
et  de  braver  même  les  jurats  s'ils  se  présentent. 
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Les  jurats  étaient  bientôt  informés  de  ces  projets  par 
le  principal  du  Collège,  qui  avait  remarqué  une  vive 
émotion  parmi  ses  élèves.  Ils  se  décident  à  se  rendre  sur 
les  lieux.  A  ce  moment,  l'un  d'eux,  le  sieur  de  Caudale, 
aperçoit  dans  la  cour  même  de  l'Hôtel  de  Ville  un  étudiant 
de  philosophie,  l'épée  au  côté.  Il  le  fait  arrêter  et 
désarmer  sur-le-champ. 

Presque  aussitôt  la  foule  des  écoliers  commençait,  en 
effet,  à  se  montrer  sur  les  fossés  des  Carmes.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  gens  ont  l'épée  à  la  main,  d'autres  ont  des 
cannes  ou  des  bâtons.  Ils  s'avancent  un  peu  tumul- 
tueusement vers  la  rue  du  Cahernan.  Bientôt  un  fort 
rassemblement  s'engage  sous  l'arceau  de  cette  rue,  en 
s' étendant  de  là  jusqu'à  la  rue  de  Guyenne  qui  séparait 
le  Collège  de  l'Hôtel  de  Ville.  Devant  la  porte  de 
l'Arsenal,  un  attroupement  très  agressif  s'est  formé, 
ainsi  que  devant  le  corps  de  garde.  II  est  quatre  heures 
et  demie  environ,  lorsque  le  jurât  de  Montignac  se 
décide  à  se  présenter  seul,  le  chaperon  à  la  main  (c'était 
le  signe  de  l'autorité  des  jurats).  Il  se  rend  au  Collège, 
fait  fermer  toutes  les  portes,  même  celle  des  maisons 
des  régents  qui  avaient  issue  dans  la  rue  de  Guyenne. 
Revenant  vers  l'Arsenal,  il  aperçoit  un  groupe  d'étudiants, 
l'épée  au  côté;  il  leur  adresse  la  parole:  «Messieurs, 
»  leur  dit-il,  retirez-vous;  les  attroupements  sont  défen- 
)>dus;  il  n'y  fera  pas  bon  pour  vous.  jé>  Rentré  dans 
l'Arsenal,  il  en  ressort  une  seconde  fois  seul,  et  renouvelle 
son  avertissement  aux  écoliers  qui  persistaient  à  station- 
ner dans  la  rue.  «  Faites  venir  le  guet,  i>  dit-il  alors  à  son 
domestique,  et  en  attendant  il  presse  les  mutins  de  se 
retirer.  Le  guet  n'arrivant  pas,  il  rentre  encore  dans 
l'Arsenal  dont  il  ressort  cette  fois  avec  une  vingtaine  de 
soldats.  A  ce  moment,  se  trouvaient  devant  lui  quatre 
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grands  écoliers  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  Tépée  au  côté. 
Il  les  fait  arrêter  et  désarmer.  Il  remarque  au  môme 
instant  qu'un  autre  étudiant,  c'était  le  jeune  Bonniot, 
met  la  main  sur  la  garde  de  son  épée.  Il  ordonne  aussitôt 
de  Tarrêter  et  de  le  désarmer;  mais  le  jeune  homme  met 
répée  à  la  main.  D'autres  en  font  autant.  La  lutte 
s^engage  avec  les  soldats.  Le  jurât,  appréhendant  que 
cette  lutle  ne  vienne  à  s'étendre,  donne  alors  l'ordre  de 
faire  feu.  Un  étudiant  reçoit  deux  balles  dans  les  cuisses. 
Quant  à  Bonniot,  il  est  atteint,  en  fuyant  sans  doute,  de 
deux  balles  par  derrière,  et  tombe  frappé  à.  mort. 

Aussitôt,  son  corps  est  emporté  dans  l'Arsenal,  et  peu 
dMnstants  après,  s'ouvrait  dans  la  chambre  du  Conseil 
de  l'Hôtel  de  Ville  une  enquête  qui,  commencée  par  l'un 
des  jurats,  Jean  Fauquier,  avocat  en  la  Cour,  se  continua 
les  jours  suivants  sous  la  direction  d'un  autre  avocat, 
Pierre  Dupin,  qualifié  d'assesseur  des  maire,  sous-maire 
et  jurats  de  Bordeaux.  Les  révélations  faites,  dans  ce 
premier  moment  de  stupeur  générale  par  les  interroga- 
toires des  écoliers  arrêtés,  méritent  cependant  quelque 
attention. 

Il  en]  ressort    clairement   la    preuve   d'un    complot 

audacieusement  organisé  pour  vaincre  la  résistance  des 

jurats.  On  avait  fait  notamment  chez  un  maître  écrivain 

qui  demeurait  près  du  Collège  de  Guyenne,  un  dépôt 

d'armes  qui  devaient  être  distribuées  aux  écoliers;  un 

grand  nombre  d'entre    eux  étaient  porteurs  d'épées; 

d'autres  qui  n'avaient  pas  Thabitude  d'en  porter,  s'en 

étaient  armés  pour  la  circonstance.  Aussi,  au  moment 

de  la  répression  de  l'émeute,  avait-on  saisi  ou  ramassé 

un  grand  nombre  d'épées,  notamment  une  épée  à  garde 

de  vermeil  avec  gland  de  soie,  une  autre  à  garde  de 

cuivre  et  poignée  d'argent,  une  autre,  enfin,  à  poignée 

9 
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et  garde  d'argent  :  toutes  choses  bien  inutiles  pour  aller 
en  philosophie,  ainsi  que  Tavait  observé  le  jurât  enquê- 
teur. Du  reste,  les  propos  les  plus  hardis  avaient  été  tenus. 
On  avait  promis  le  secours  de  deux  cents  étudiants.  On 
s'était  bien  promis  de  périr,  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de  ne 
pas  jouir  d'un  droit  acquis  depuis  plus  de  cinq  cents  ans. 
En  ville,  les  impressions,  comme  il  arrivait  d'ordi- 
naire, étaient  plus  favorables  aux  jeunes  gens.  On 
racontait  autrement  les  choses,  et  l'on  accusait  haute- 
ment les  jurats  d'avoir  mis  trop  de  vivacité  dans  la 
répression  d'une  échauffourée  d'écoliers.  Ces  récrimina- 
tions sont  très  expressément  formulées  dans  une  plainte 
qui  était  quelques  jours  après  adressée  au  lieutenant 
criminel  de  Guyenne  par  la  mère  de  l'infortuné  Bonniot 
et  par  l'étudiant  en  droit  qui  avait  été  blessé,  le  jeune 
Jean  Marchais,  natif  de  la  Saintonge.  On  y  [racontait 
que  le  jeune  Bonniot,  qui  le  24  avril,  vers  trois  heures 
après  midi,  se  promenait  sur  les  Fossés  de  ville,  en 
compagnie  d'un  de  ses  amis,  avait  été  attiré,  ainsi  que 
la  foule  qui  l'entourait,  vers  la  rue  du  Cahernan,  par 
l'apparition  subite  d'un  grand  nombre  de  soldats  du  guet, 
armés  de  mousquets,  qu'on  venait  de  faire  sortir  de 
l'Hôtel  de  Ville  par  la  porte  de  l'Arsenal;  qu'arrivé  à 
l'entrée  de  la  rue  Saint-Antoine,  il  avait  été  aperçu  par 
le  jurât  de  Montignac  qui  avait  ordonné  qu'on  le 
désarmât;  mais  qu'ayant  toujours  porté  l'épée,  comme 
son  père,  ancien  officier  d'infanterie,  il  avait  résisté; 
qu'alors  le  jurât  avait  ordonné  de  faire  feu;  que  le  jeune 
Marchais,  qui  arrivait  en  ce  moment  même  par  la  rue 
Saint-Antoine,  avait  reçu  trois  balles  dans  les  cuisses, 
pendant  que  le  jeune  Bonniot,  qui  avait  voulu  prendre  la 
fuite,  l'épée  dans  le  fourreau,  recevait  par  derrière  un 
coup  mortel;  qu'avant  qu'il  eût  pu  se  relever,  le  jurât 
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avait  crié  qu'on  TachevAt;  qu'alors  un  dernier  coup 
deprière  la  tête  Tavait  élciKÎu  raidc  mort,  le  visage 
contre  terre.  —  D'après  une  autre  version,  on  rapportait 
qu'on  avait  vu  un  jeune  homme  en  habit  gris  (c'était 
Bonniot),  qui  fuyait  au  moment  où  il  avait  été  frappé  à 
mort;  qu'après  qu'il  fut  .tombé,  un  odîcier  du  guet 
s'était  approché  de  lui  et  avait  tiré  son  épée  du  fourreau. 
L'intendant  Boucher  s'était  ému  de  ces  événements 
que  les  jurats,  du  reste,  s'étaient  peu  empressés  de 
venir  lui  raconter,  encore  à  leur  manière.  Dès  le  25,  il 
les  faisait  connaître  au  marquis  de  La  Vrillière  (^),  en 
ajoutant  quelques  réflexions  au  sujet  des  jurats  qu'il 
représentait  comme  de  très  honnêtes  gens,  mais  peu 
propres  au  gouvernement  de  la  chose  publique.   «Ils 

>  n'agissent  pour  l'ordinaire,  disait-il,  que  par  passion  ou 

>  par  caprice,  d  11  pensait  que,  prévenu  à  temps,  il  aurait 
pu  prévenir  le  malheur  qui  était  arrivé.  Il  concluait  donc 
à  ce  que  les  jurats  fussent  invités  à  ne  rien  faire  de 
grave,  sans  en  référer  au  commandant  ou  à  l'intendant; 
«d'autant  plus,  ajoutait-il  en  terminant,  que  les 
:»  esprits  de  ce  pais  ne  souffrent  pas  volontiers  la 
:»  subordination  (*).  » 

Le  marquis  de  La  Vrillière  lui  répondait  le  13  mai 
suivant  pour  lui  annoncer  que  le  duc  de  Bourbon,  alors 
premier  ministre  du  jeune  Louis  XV,  lui  avait  renvoyé 

(*)  Louis  Phelypeaux,  marquis  de  La  Vrillière,  comte  de  Saint- 
Florentin,  né  en  1672,  mort  précisément  en  cette  année  17*25,  ôtaii  le 
seul  des  ministres  de  Louis  XIV  qu'eût  conservé  le  duc  d'Orléans.  Il 
avait  été  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris,  avant  do  remplacer 
son  père  dans  le  département  de  la  maison  du  Roi. 

(*)  Boucher  s'excuse  de  n'avoir  pas  le  temps  de  se  mieux  renseignei-, 
t  étant  obligé,  dit-il,  de  partir  demain  pour  Blaye  alin  de  voir  si  toul 
•  est  prêt  pour  la  réception  de  l'Infante.  »  C'est  précisément  à  ce 
moment  qu'on  congédiait  l'Infante  d'Espagne,  Ûlle  de  Philippe  V, 
fiancée  à  Louis  XV  dès  l'année  1722  et  amenée  alors  à  la  cour  do 
Versailles. 
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l'instruction  de  l'affaire  et  le  jugement  de  celle-ci  en 
dernier  ressort.  Il  ajoutait,  comme  en  réponse  aux 
observations  de  l'intendant,  que  si  le  sieur  de  Montignac 
avait  agi  imprudemment,  la  faute  devait  retomber  sur 
lui,  et  non  sur  le  corps  de  la  jurade. 

A  cette  lettre,  était  jointe,  l'expédition  de  l'arrêt  du 
Conseil  d'État,  en  date  à  Versailles  du  H  mai  1725,  par 
lequel  commission  était  donnée  à  l'intendant  Boucher 
d'informer  de  l'émeute  du  24  avril,  circonstances  et 
dépendances,  et  notamment  du  meurtre  de  l'étudiant 
Bonniot,  et  aussi  de  juger  les  coupables  en  dernier 
ressort,  en  s'adjoignant,  d'après  la  formule  habituelle 
de  ces  juridictions  exceptionnelles,  tel  présidial  qu'il 
voudrait  choisir,  avec  le  nombre  d'ofïîciers  ou  gradués 
requis  par  les  ordonnances.  Il  était,  en  outre,  autorisé  à 
choisir  pour  procureur  du  roi  tel  officier  ou  gradué  qu'il 
aviserait,  comme  aussi  un  greffier  de  ladite  commission. 
Ainsi  se  pratiquait,  sous  l'ancien  régime,  ces  jugements 
par  commissaires  qui  ont  laissé  de  si  odieux  souvenirs. 
Dans  la  circonstance,  on  dessaisissait  ainsi  le  lieutenant 
criminel  qui  avait  commencé  une  information  depuis 
le  4  mai.  Des  décrets  de  prise  de  corps  avaient  été 
décernés  par  les  jurats  contre  les  étudiants  Marchais, 
Mène,  Lambertie,  Arnaud  et  Grandpré.  Une  ordonnance 
portait  que  procès  serait  fait  à  la  mémoire  de  Bonniot. 
Enfin,  sur  Tappel  des  inculpés,  le  Parlement  avait  rendu 
le  12  mai,  un  arrêt  préparatoire. 

L'intendant  Boucher  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre, 
aidé  par  M.  Malescot,  procureur  du  roi  au  sénéchal  et 
siège  présidial  de  Bordeaux,  qu'il  avait  nommé  procureur 
du  roi  de  la  commission.  Le  12  juin,  il  ouvrait  dans  son 
hôtel,  assisté  d'un  greffier  du  présidial,  l'enquête 
qui,  commencée  aussitôt,   se  continuait  presque  sans 


123 

interruption  jusqu'au  25  du  même  mois.  11  était  môme 
procédé,  les  12  et  14  juillet,  à  un  supplément  d'informa- 
tion. Quarante-sept  témoins  étaient  entendus,  dont  les 
dépositions  sont  consignées  dans  un  procès-verbal  en 
forme  régulière  qui  contient  bien  des  renseignements 
intéressants  à  divers  égards,  sur  les  personnes  et  les 
choses  du  vieux  Bordeaux. 

Relativement  à  Téchauffourée  des  écoliers,  Timpression 
générale  qui  ressort  de  Tensemble  des  dépositions  est 
peu  favorable  au  jurât  de  Montignac  qui  montra,  dans 
cette  circonstance,  une  précipitation  peu  compatible 
avec  les  devoirs  d'un  magistrat.  Il  y  avait  eu  sans  doute 
dans  la  jeunesse  des  écoles  le  projet  bien  arrêté  de  forcer 
la  main  des  jurats;  mais  la  répression  avait  été  exagérée 
et  hors  de  proportion  avec  l'agitation  qu'il  s'agissait  de 
calmer.  L'arrestation  des  trois  ou  quatre  meneurs  qui 
s'étaient  montrés  les  plus  agressifs,  eût  sans  doute  suffi 
pour  faire  rentrer  lesjautres  dans*  le  devoir.  L'ordre  de 
faire  feu  sur  ces  jeunes  gens  (|ui  n'avaient  encore 
commis  aucun  acte  de  violence  bien  caractérisé,  avait 
été  une  inspiration  malheureuse.  Le  jurât  de  Montignac 
avait  du  reste  trahi  une  irritation  déplorable.  On  l'avait 
entendu,  quelques  heures  après  la  fusillade,  dire  haute- 
ment :  «Je  dresserai  cette  canaille  et  leur  ferai  casser  la 

I  tête  comme  à  des  poulets,  jd 

Plusieurs  dépositions  mériteraient  d'être  relatées  ici.  Je 
citerai  les  principales,  celles  qui  font  le  mieux  connaître 
les  mœurs  d'une  époque  qu'il  est  bon  de  voir  à  l'œuvre. 

Je  commence  par  la  déposition  du  principal  du  Collège 
de  Guyenne,  Charles-Guillaume  Dalesme,  écuyer,  prêtre. 

II  rapporte  qu'ayant  appris  que  les  écoliers  n'étaient  pas 
exacts  et  assidus  pour  entrer  dans  leurs  classes,  il  se 
crut  obligé  d'en  informer  les  jurats;  qu'il  s'adressa  à  cet 
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effet  au  jurât  Fauquier  qui  se  rendit  alors  au  Collège, 
laissant  dans  la  rue  les  soldats  du  guet  qui  l'avaient 
accQmpagné;  que,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  la  cour,  les 
écoliers  se  rangèrent  autour  de  lui  en  lui  exprimant  le 
désir  d'avoir  des  billets  de  comédie,  suivant  l'ancien 
usage,  quoique  l'année  précédente  ils  n'en  eussent  point 
eu,  sans  que  cela  eût  donné  lieu  à  aucun  bruit;  que  le 
jurât  leur  répondit  qu'ils  devaient  songer  à  leurs  devoirs 
et  entrer  régulièrement  dans  leurs  classes;  que,  s'il  n'y 
avait  qu'à  leur  accorder  des  billets,  il  leur  en  donnerait 
quand  même  le  principal  ne  le  jugerait  pas  à  propos. 
L'abbé  Dalesme  ajoute  que,  voyant  que,  malgré  les 
remontrances  du  jurât,  les  écoliers  n'étaient  pas  plus 
exacts  et  que  son  collège  se  dérangeait,  il  était  retourné 
à  l'Hôtel  de  Ville  pour  prévenir  les  jurats,  ainsi  que  les 
statuts  lui  en  faisaient  le  devoir,  de  ce  qu'il  y  avait  quel- 
que émotion  dans  les  esprits  du  collège;  que  les  jurats 
lui  répondirent  que  c'était  l'affaire  de  la  magistrature; 
qu'étant  alors  sorti  de  la  salle  où  les  jurats  étaient 
assemblés,  il  trouva  trois  écoliers  de  philosophie  à  qui 
il  dit  qu'il  venait  de  plaider  leur  cause;  que  ces  derniers 
lui  ayant  demandé  s'ils  pourraient  eux-mêmes  se  pré- 
senter aux  jurats  pour  leur  demander  de  jouir  d'un  droit 
qu'ils  avaient  depuis  si  longtemps,  il  leur  répondit  qu'ils 
pouvaient  le  faire  en  toute  sûreté,  et  leur  offrit  même 
de  les  conduire,  comme  il  le  fit;  qu'ayant  alors  demandé 
des  billets  aux  jurats,  ceux-ci  leur  répondirent  que  ce 
n'était  pas  un  droit  qu'ils  eussent  là,  mais  une  simple 
grâce,  et  qu'ils  s'y  prenaient  mal  pour  l'obtenir;  que  les 
écoliers  se  retirèrent;  mais,  ajoute  le  principal,  ayant 
remarqué,  le  24  avril,  dans  la  cour  du  Collège  un  grand 
nombre  d'écoliers  qui  n'étaient  pas  entrés  en  classe,  et 
appréhendant  que  cela  n'eût  quelque  suite  fâcheuse,  il 
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se  pendit  chez  M.  de  Gandale,  run  des  jurats,  pour 
Fiiiformer  de  ce  qui  se  passait;  à  ce  moment,  le  jurât 
de  Montignac  entra  et  engagea  M.  de  Candale  à  venir 
avec  lui  voir  ce  qui  se  passait  au  Collège  de  Guyenne. 
Là  s'arrête  la  déposition  du  principal. 

La  déposition  du  professeur  de  philosophie,  Guillaume 
Sabatier,  est  également  curieuse.  Il  raconte  que  troublé 
par  le  bruit  que  les  écoliers  faisaient  dans  sa  classe,  il 
avait  été  obligé  plusieurs  fois  d'en  sortir;  que  le  23  avril, 
à  la  leçon  du  matin,  le  bruit  avait  été  tel  qu'il  avait  dû 
prier  le  principal  d'y  venir  mettre  l'ordre;  mais  que  le 
bruit  recommença  après  son  départ,  et  qu'il  fut  obligé 
de  descendre  de  sa  chaire;  que  les  écoliers  dirent 
hautement  que  si  on  leur  donnait  des  billets  de  comédie 
ils  seraient  tranquilles;  que  le  principal  leur  déclara 
qu'il  n'y  consentirait  jamais;  que  le  soirilu  même  jour, 
ainsi  que  le  lendemain  matin,  il  ne  put  y  avoir  de  leçon; 
que  le  24,  dans  Taprès-midi,  étant  descendu  dans  la 
cour,  il  vit  la  plus  grande  partie  de  ses  élevés  qu'il 
invita  à  entrer  en  classe;  mais  que  ceux-ci  lui  représen- 
tèrent que  les  jurats  étaient  sortis  avec  les  soldats  du 
guet;  à  quoi  il  répliqua  qu'ils  n'avaient  qu'à  entrer  faire 
leur  devoir;  que  s'il  fallait  aller  en  prison,  il  irait  à  leur 
tête;  qu'il  se  trouva  qu'il  y  avait  \h  sept  ou  huit  écoliers 
des  Jésuites  qui  lui  demandèrent  d'entrer  dans  sa  classe, 
ce  qu'il  leur  accorda;  que  trois  quarts  d'heure  s'étaient 
écoulés  depuis  le  commencement  de  la  leçon,  lorsqu'un 
des  écoliers  dit  qu'il  venait  d'entendre  tirer  un  coup  de 
fusil;  qu'il  descendit  alors  de  sa  chaire  et  sortit  de  sa 
classe  avec  tous  ses  élèves;  qu'ayant  trouvé  la  porte  du 
Collège  fermée,  il  en  demanda  la  raison  au  portier;  qu'il 
apprit  alors  que  cette  porte  avait  été  consignée  par  les 
jurats.  Là  s'arrête  sa  déposition. 
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La  déposition  du  professeur  de  rhétorique,  Mathieu 
Bellet,  prêtre,  ne  révèle  rien  de  nouveau,  sinon  que 
quelques  jours  avant  le  24  avril,  il  avait  vu  des  écoliers 
en  droit  se  promener  dans  la  cour  du  Collège  avec  des 
écoliers;  qu'ils  avaient  même  ouvert  les  classes  et  fait 
sortir  les  élèves. 

Le  professeur  de  seconde,  Antoine  Bertrandie,  avait 
eu  lui  aussi  sa  classe  troublée  plusieurs  fois  par  le  bruit 
que  des  gens  faisaient  dans  la  rue  de  Guyenne,  ou 
même  à  la  porte  de  sa  classe.  Il  avait  dû  par  deux  fois 
interrompre  sa  leçon  et  se  retirer  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire. 

Les  professeurs  de  troisième,  de  quatrième,  de 
cinquième,  de  sixième  et  de  septième  :  MM.  François 
Malauze,  prêtre,  Jacques  Gallou,  clerc  tonsuré,  Jean- 
Louis  Carrère,  prêtre,  François  Demeon,  clerc  tonsuré, 
Martial  Latour,  clerc  tonsuré,  sont  unanimes  pour 
attester  le  trouble  qu'apportaient  dans  leurs  classes  les 
excitations  du  dehors  et  qui  s'adressaient  même  aux 
plus  jeunes  élèves.  L'étudiant  Arnaud  est  particulière- 
ment signalé  comme  un  des  plus  hardis.  A  la  demande 
que  lui  adressait  le  professeur  de  septième,  de  ce  quMl 
venait  faire  au  collège,  le  jeune  Arnaud  lui  avait  ropondu 
qu'il  venait  pour  faire  rendre  justice  aux  écoliers  pour 
les  billets  de  comédie;  à  quoi  le  professeur  lui  avait 
répliqué  qu'il  était  bien  jeune  pour  faire  rendre  la  justice 
aux  autres.  Arnaud  avait  ajouté  (ce  que  son  interlocu- 
teur n'avait  pu' prendre  au  sérieux),  qu'il  offrait  aux 
écoliers  son  bras  et  son  épée. 

Messire  Gui  de  Donnissan,  marquis  de  Citran,  âgé  de 
cinquante-trois  ans,  avait  déposé  en   ces  termes  (*)  : 

(*)  Pour  cette  déposition  qui  renlerme,  sous  une  forme  originale, 
quelcjues  détails  topographiques  inléressauts,  j'adopte  la  l'orme 
personnelle  qui  rend  plus  claires  les  explications  du  témoin. 
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€  Le  24  avril  dernier,  en  sortant  seul  et  sans  domestique, 

>  dans  ma  chaise  à  porteur,  vers  les  deux  heures  après 

>  midi,  de  chez  Lafage  où  j'avais  diné  avec  le  marquis 

>  de  Senil  et  d'autres  gentilshommes,  je  me  rendis  chez 

>  chez  M.  le  curé  de  Sainte-Colombe,  que  je  ne  trouvais 
»  point.  J'entrai  dans  l'église  où  je  as  ma  prière.  De  là 

>  je  m'en  allai  par  le  marché  et  par  la  rue  Saint-James. 
»  Puis  je  donnai  ordre  à  mes  porteurs  de  me  porter 

>  chez  Daignan  qui  demeure  dans  la  maison  de  M.  Dales- 
:»  me,  principal  du  Collège  de  Guyenne.  Arrivé  près  de 

>  l'Hôtel  de  Ville,  je  dis  à  mes  porteurs  de  passer  par  la 

>  pue  du  Collège  de  Guyenne  où  étant,  près  des  écuries 
»  de  M.  de  Gourgues,  près  de  la  chapelle  du  collège,  les 

*  fenêtres  de  ma  chaise  ouvertes,  j'aperçus  dans  la 
T>  ruette  qui  sépare  les  écuries  de  la  chapelle  du  collège, 
f  sur  le  seuil  d'une  porte  de  ladite  ruette  ou  andronne, 
»  un  jeune  homme  qui  était  de  niveau  avec  le  mur  de  la 
»  chapelle  et  le  mur  des  écuries.  Il  était  debout  et  avait 
»  entre  les  mains  un  faisceau  d'épées,  par  dessous  les 

>  gardes,  les  pointes  appuyées  sur  la  terre.  Les  deux 

>  mains  étaient  séparées  par  le  nombre  des  épées  qui 
»  pouvaient  bien  être  de  douze  à  quinze.  Je  crus  en  ce 

>  moment  que  c'était  en  vertu  d'un  règlement  fait  par  le 
»  principal  qu'on    prenait    ces    épées.    Je  passai    mon 

>  chemin,  et  arrivé  devant  les  fenêtres  grillées  qui  sont 
»  au-dessus  de  l'entrée  du  collège,  j'aperçus  une  femme 
t  et  une  fille  qui  regardaient  dans  la  rue  et  qui  parurent 
ï  me  reconnaître.  J'aperçus  alors  sur  la  porte  du  collège 

>  huit  à  dix  écoliers  dont  quelques-uns  étaient  armés 

>  d'épées.  D'autres  qui  n'avaient  point  d'épées,  avaient 

*  la  face  tournée  vers  la  porte  du  collège.  Pensant  qu'il 

*  pouvait  s'y  passer  quelque  chose,  je  me  rendis  chez 
iM.  Daignan  que  je  ne  trouvais  pas;  mais  je  fus  reçu 
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D  par  des  demoiselles  qui  voulurent  me  faire  entrer  dans 
^  la  maison;  en  même  temps,  on  fit  avertir  M.  Daignan 
»  qui  était  sous  Tarcade,  vis-à-vis  de  la  maison  de 
}»  M.  Gradis.  M.  Daignan  étant  survenu  me  fit  monter 
9  dans  une  chambre  au  premier  étage  qui  fait  face  à  la 
f  rue  du  collège  et  à  la  rue  du  Gahernan,  où  il  y  a  une 
9  fenêtre  qui  prend  jour  dans  la  rue  du  collège.  Après 
1»  avoir  parlé  audit  Daignan  de  quelques  affaires  qui 
»  regardent  le  papier  terrier  de  ma  terre  de  Gitran  (*), 
»  ledit  Daignan  ouvrit  une  malle  et  me  porta  plusieurs 
)»  liasses  de  registres  et  extraits  faits  par  son  frère. 
»  Gomme  j'étais  occupé  à  en  faire  la  vérification  et  à  les 
9  parcourir,  j'entends  un  grand  bruit  dans  la  rue  du 

>  Gollége  de  Guyenne  :  ce  qui  me  fit  demander  audit 

>  Daignan  ce  que  c'était.  11  me  répondit  que  c'était  une 
»  querelle  des  écoliers  du  collège  de  Guyenne  pour  des 

>  billets  de  comédie.  Un  instant  après,  j'entendis  ferreter 
9  des  épées.  Je  m'avançai  à  la  fenêtre  et  vis  cinq  ou  six 
»  épées  nues  qui  ferraillaient  contre  des  soldats  du  guet 
»  armés  de  fusils.  Quelques-uns  étaient  dans  la  rue  du 
»  Gahernan  ayant  la  pointe  de  leurs  épées  tournées  vers 
»  la  rue  du  Collège  de  Guyenne.  Les  soldats  occupaient 
»  l'entrée  de  la  rue  du  Gollége,  faisant  haie  avec  leurs 
»  armes.  Dans  ce  moment,  j'entendis  tirer  trois  ou 
»  quatre  coups  de  fusil  ou  de  pistolet,  et  j'aperçus 
1»  Messieurs  les  Jurats  au  nombre  de  trois  qui  étaient 
9  M.  de  Montignac,  M.  de  Candale,  M.  Gousin  et  M.  Déjean, 
^  procureur  syndic,  ayant  leurs  livrées  à  la  main.  Au  même 
ï>  instant,  je  vis  venir  un  renfort  du  guet  par  la  porte  de 
ï>  l'Arsenal  avec  le  sieur  Suisse,  chevalier  du  guet,  et 

(*)  A  cette  terre,  qui  est  restt^e  danslafamilloDonnissan  jusque  dans 
ces  «lerniers  temps,  se  rattachent  de  grands  souvenirs  :  la  naissance  de 
Pey-Berland  et  le  refuge  donné  à  l'héroïque  vendéen  Larochojacquelin. 
V.  Rihadieu,  L«  Châteaux  de  la  Gironde,  p.  84. 
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ji  La  Basseterre,  offlcier  du  guet.  Après  quoi ,  je  vis 
»  conduire  un  soldat  du  guet  que  deux  hommes  soute- 

>  paient  par  dessous   le  bras,  criant  :  c  Ils   sont  bien 

>  malheureux.  »  Un  instant  après,  je  vis  porter  un 
]»  cadavre  par  quatre  soldats  qui  le  tenaient  par  les  bras 

>  et  par  les  pieds.  Us  entrèrent  par  la  porte  de  l'Arsenal. 

>  Je  me  retirai  alors  de  la  fenêtre,  ayant  vu  tout  se 

>  dissiper,  et  je  continuai  à  faire  la  lecture  de  mes 

>  papiers  jusqu'à   ce  qu'on  vint  avertir  M.  Daignan  de 

>  la  part  de  MM.  les  Jurats  pour  aller  à  l'Hôtel  de  Ville. 
»  Puis  je  me  retirai  dans  une  chambre  où  étaient  les 
»  demoiselles  qui  m'avaient  introduit  et  qui  donne  dans 
»  la  rue  du  Cahernan.  Étant  descendu,  j'allai  rendre 

>  visite  à  M™®  Dabadie,  ma  belle-sœur,  épouse  de 
1  M.  Dabadie,  conseiller  en  la  grand'chambre,  qui 
1  demeure  rue  des  Menuts.  ib 

Le  chevalier  François  de  Sallegourde,  commandant  au 
fort  du  Hâ,  avait  raconté  que,  le  24  avril  précédent, 
étant  sur  le  rempart  du  château  du  Hà  qui  donnait  sur 
rOrmée  ou  la  plate-forme,  il  avait  vu  environ  soixante 
écoliers  qui,  après  s'être  concertés,  s'étaient  partagés  en 
quatre  ou  cinq  troupes  qui  s'étaient  éloignées  de  divers 
côtés  avec  agitation;  qu'il  n'avait  pu  distinguer  s'ils 
avaient  des  épées;  qu'il  se  souvenait  pourtant  d'avoir 
dit  à  son  ofBcier,  M.  Doutencau,  capitaine  de  sa  garnison, 
qui  depuis  avait  quitté  le  service  :  «  Voyez  les  bonnes 

>  têtes,  je  crois  qu'ils  tiennent  un  conseil  bien  sensé;  i» 
qu'il  ne  savait  pas  alors  ce  qu'ils  voulaient  faire;  que 
cependant  ce  grand  nombre  d'écoliers  lui  avaient  fait 
soupçonner  quelque  chose;  qu'il  avait  appris  plus  tard 
l'émeute  des  écoliers. 

Le  6  juillet,  l'intendant  Boucher  envoyait  au  marquis 
de  La  Vrillière  copie  de  l'information  à  laquelle  il  venait 
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de  procéder.  Par  sa  lettre  d'envoi,  il  présentait  un 
exposé  très  détaillé  des  faits,  tiré  avec  exactitude  des 
dépositions  qu'il  avait  reçues.  Il  commençait  par 
déplorer  qu'une  pure  minutie  (c'est  son  mot)  eût  été  la 
cause  de  la  mort  de  deux  hommes  :  l'étudiant  Bonniot 
et  un  soldat  du  guet  mort  des  suites  des  blessures  qu'il 
avait  reçues  pendant  l'action,  probablement  par  le  fait 
involontaire  de  l'un  de  ses  camarades.  L'origine  de  ces 
malheurs  était  *  dans  le  vieil  usage  ou  plutôt  l'abus 
traditionnel  des  billets  de  comédie  donnés  aux  écoliers, 
chose  qui  ne  se  pratiquait  ni  à  Paris  ni  ailleurs,  et  pas 
même  à  Bordeaux  pour  l'opéra.  Du  reste,  les  Jésuites 
avaient  depuis  longtemps  aboli  cet  usage  pour  leurs 
élèves.  Le  principal  du  Collège  de  Guyenne  avait 
résolu  d'en  faire  autant,  et  l'année  précédente  il  avait 
réussi  à  persuader  à  ses  écoliers  de  ne  pas  en  demander. 
La  chose  paraissait  donc  abolie  pour  toujours,  lorsque 
cette  année,  quelques  étudiants  en  droit  ont  imaginé  de 
pousser  les  écoliers  à  revendiquer  l'ancien  usage.  Alors 
s'étaient  produits  de  véritables  désordres  dans  le  Collège 
de  Guyenne.  Des  étudiants  s'y  étaient  introduits  l'épée  au 
côté,  avaient  ouvert  les  portes  des  classes  et  fait  sortir 
les  élèves.  Le  prétendu  prieur  des  étudiants  en  droit,  le 
jeune  Arnaud,  le  plus  ardent  de  tous,  avait  même  signé, 
comme  prieur,  des  billets  de  comédie  qui  avaient  été 
saisis.  De  jour  en  jour,  les  choses  s'étaient  aggravées. 
Irrités  des  refus  des  jurats,  les  écoliers  avaient  alors 
formé  le  dessein  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'on  leur 
refusait.  La  journée  du  24  avril  avait  mal  commencé, 
par  des  attroupements  sur  la  plate-forme  et  sur  les 
Fossés.  Dans  l'après-midi,  l'attitude  de  quelques  étudiants 
était  devenue  très  agressive.  Plusieurs  avaient  été 
arrêtés  et  désarmés.  Après  trois  sommations,  le  jurât  de 
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HontignaCy  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  s'était 
décidé  à  donner  Tordre  de  tirer  sur  les  plus  mutins. 
L'Iotendanty  appréciant  alors  les  dépositions  relatives  à 
la  mort  de  Bonniot,  écartait  d'abord  le  propos  d'après 
lequel  un  officier  du  guet  se  serait  approché  de  lui,  au 
moment  où  il  tombait,  et  aurait  alors  tiré  son  épée  du 
fourreau.  Il  était  en  effet  constant  que  Bonniot  avait  mis 
répée  à  la  main,  qu'il  avait  lutté  avec  les  soldats;  qu'il 
était  possible  qu'en  entendant  l'ordre  de  tirer,  il  eût  pris 
la  fuite  et  remis  son  épée  au  fourreau.  La  rébellion  était 
certaine  et  grave.  «  Il  me  paraît,  ajoutait  l'Intendant,  que 
ji  dans  ces  circonstances,  il  ne  serait  pas  prudent  de 

>  blâmer  publiquement  la  conduite  du  magistrat,  quand 
»  même  on  jugeroit  qu'il  «voit  agi  avec  trop  de  précipi- 
f  tation  et  de  vivacité.  Il  est  difficile  d'être  absolument 

>  maître  de  son  esprit  dans  de  certaines  occasions,  et  si 
»  les  magistrats  qui  ont  l'authorité  étoient  exposés  à 

>  répondre  des  fautes  que  la  crainte  ou  la  vivacité  leur 

>  peuvent  faire  commettre  dans  des  cas  d'attroupements 
>et  d'émeute,  il  se  trouveroit  peu  de  magistrats  qui 
»  osassent  se  présenter  dans  les  émotions  populaires. 
3  Cela  seroit  d'autant  plus  dangereux  en  cette  ville  que 
1  les  esprits  y  sont  vifs  et  turbulens,  et  qu'ils  ne  peuvent 
»  être  contenus  que  par  une  extrême  sévérité.  »  L'In- 
tendant concluait  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre  sur  la 
procédure  par  lui  commencée,  notamment  à  l'égard  de 
rétudiant  :  «  il  n'a  eu  que  ce  qu'il  méritoit»;  que  l'on 
pourrait  peut-être  punir  les  plus  mutins  des  écoliers; 
mais  qu'il  suffisait  de  défendre  de  leur  donner  des  billets 
de  comédie;  qu'il  fallait  aussi  interdire  aux  écoliers  de 
porter  l'épée  dans  la  ville  de  Bordeaux  pendant  le  cours 
de  leurs  études  :  «  Les  têtes  sont  trop  chaudes  dans 
>  cette  province  pour  leur  accorder  une  pareille  permis- 
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>  sion,...  il  arrive  tous  les  jours  des  inconvénients  de  ce 
»  port  d'armes.  » 

A  celte  lettre,  Tintendant  Boucher  joignait  un  projet 
d'arrêt  dans  le  sens  de  ses  conclusions. 

Dès  le  41  août  suivant,  le  garde  des  sceaux  d'Arme- 
nonville  (*)  lui  répondait  qu'il  approuvait  son  avis  qui 
paraissait  le  meilleur  qu'on  pût  prendre  dans  une  affaire 
de  cette  nature,  et  il  lui  annonçait  que  le  marquis  de 
La  Vrillière  allait  lui  envoyer  incessamment  Texpédition 
de  Tarrêt  qu'il  venait  de  signer  conforme  à  cet  avis. 

Le  lendemain,  12  août,  le  marquis  de  La  Vrillière 
adressait  à  Boucher  l'expédition  d'un  arrêt  du  Conseil 
conforme  au  projet  qu'il  avait  envoyé.  Le  marquis  lui 
disait  en  outre  que  le  roi  avait  trouvé,  d'après  les 
dépositions,  que  les  écoliers  avaient  entièrement  tort,  et 
que  par  conséquent  il  était  inutile  de  continuer  la 
procédure.  II  ajoutait  qu'il  en  donnait  avis  aux  jurais, 
en  leur  enjoignant,  ainsi  que  du  reste  Boucher  l'avait 
demandé,  d'avoir  soin  à  T avenir  de  l'informer  sur-le- 
champ  ainsi  que  le  commandant  de  la  province,  des 
moindres  mouvements  qui  arriveraient  dans  cette  ville, 
afin  qu'ils  fussent  en  état  l'un  et  l'autre  d'y  apporter  le 
remède  convenable. 

L'Intendant  faisait  aussitôt  publier  et  afficher  l'arrêt 
du  Conseil,  se  réservant  de  le  faire  publier  de  nouveau 
lors  de  la  rentrée  des  classes. 

Par  cet  arrêt,  en  date  à  Versailles  du  44  août  4725, 
tous  les  inculpés  étaient  mis  hors  de  cause  et  déchargés, 
ainsi  que  la  mémoire  de  l'étudiant  Bonniot,  des  décrets 
contre  eux  décernés;  défense  était  faite  à  tous  écoliers 

(^)  Joseph-Jean-Baptiste-Fleurieu  d'Armenonville  était  garde  des 
sceaux  depuis  1722.  Il  mourut  en  1728,  aa  château  de  Madrid  où  le 
roi  lui  avait  donné  une  retraite,  après  avoir  exigé  sa  démission- 
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de  droit,  de  médecine  et  autres,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  fussent,  de  s'attrouper  à  l'avenir  et  de 
porter  des  épées  dans  la  ville  de  Bordeaux,  tout  le 
temps  qu'ils  feront  leurs  études,  à  peine  de  punition 
exemplaire;  injonction  leur  était  faite,  sous  la  même 
peine,  de  porter  aux  maire  et  jurats  l'honneur  et  respect 
qui  leur  étaient  dus;  et,  pour  éviter  le  trouble  causé  à 
l'occasion  des  billets  pour  entrer  gratis  à  la  comédie, 
défense  était  faite  aux  jurats  de  permettre  qu'il  fût 
délivré  à  l'avenir  de  pareils  billets  aux  écoliers  de  droit 
et  de  médecine,  à  ceux  du  Collège  de  Guyenne  et  autres. 
Ainsi  s'éteignait  pour  jamais  un  privilège  dont  le  titre 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps,  et,  en  cette  matière, 
comme  bientôt  en  beaucoup  d'autres,  les  écoliers 
rentraient  dans  le  droit  commun,  achetant  désormais 
à  la  porte  des  théâtres  le  droit  dont  ils  avaient  longtemps 
abusé  sans  payer. 
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QUELQUES  MOTS 

RELATIFS  A  LA 

LITTÉRATURE  MAGARONIQUE 

A  PROPOS  D'UNE  SATIRE   INÉDITE 

PAR  G.  BRUNET 


I 

Le  petit  poëme  qui  va  nous  occuper  fait  partie  d'un 
volume  in-folio  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
de  notre  ville;  c'est  un  recueil  de  pièces  diverses,  en 
prose  et  en  vers,  écriture  de  la  seconde  moitié  du 
xvn»  siècle. 

L'auteur,  resté  inconnu,  s'est  occupé  des  affaires  du 
Parlement;  son  œuvre  n'oflTre  point  sans  doute  un  mérite 
littéraire  réel,  mais  elle  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt,  et 
nous  avons  cru  devoir  l'arracher  de  l'oubli  où  elle  repose 
depuis  deux  siècles.  Nous  avons  pensé  qu'avant  tout,  il 
était  à  propos  de  donner  quelques  détails  au  sujet  de  la 
poésie  macaronique  et  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  principaux  auteurs,  fort  peu  connus  de  la  masse  du 
public,  qui  se  sont  exercés  en  ce  genre. 

Disons  d'abord  ce  que  c'est  que  l'idiome  macaro- 
nique : 

On  donne  ce  nom  à  un  dialecte  factice,  dont  une 
langue  vulgaire  fournit  le  radical  et  dont  la  langue 
latine  fournit  les  flexions;  on  forme  ainsi  une  phrase  latine 
avec  des  expressions  qui  ne  le  sont  pas. 

10 
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Un  juge  dont  l'autorité  est  grande  en  matière  de 
linguistique,  Nodier,  regarde  les  anciennes  productions  de 
ce  genre  e  comme  un  des  objets  les  plus  importants  des 
»  éludes  d'un  linguiste,  par  la  multitude  d'archaïsmes 
p  curieux,  des  termes  de  vieux  patois  et  de  locutions 
>  originales  et  caractéristiques  qu'elles  contiennent 
»  exclusivement  à  toute  autre  espèce  de  livres.  » 

Ce'n' était  pas  tout  à  fait  du  macaronique  que  ce  latin,, 
mélange  rebutant  de  solécismes  et  de  barbarismes  qoi 
était  en  usage  dans  les  écoles  et  dans  les  couvents  du 
XV®  siècle.  Une  sa  tire  restée  célèbre,  les  Epistolœ  obscur  onim 
virorum,  se  plut  à  le  livrer,  non  sans  l'exagérer,  à  la 
risée  publique;  ce  jargon  a  conservé  le  nom  de  latin  de 
cuisine,  et  un  érudit  allemand,  Eichstadt,  en  a  fait  le 
sujet  d'une  dissertation  spéciale  :  Depoesi  culinaria.  léna, 
1831,  in-4^ 

Vers  la  fin  du  xv®  siècle,  les  parodies  de  ce  genre 
burlesque  furent  fort  goûtées  en  Italie;  il  en  fut  composé 
un  assez  grand  nombre,  mais  s'appliquant  à  des  circons- 
tances locales,  à  des  personnages  obscurs,  elles  périrent 
promptement  et  n'obtinrent  que  bien  rarement  les  hon- 
neurs de  l'impression.  D'autres  paraissent  perdues;  on  ne 
connaît  plus  un  seul  exemplaire  d'une  comédie  d'Andréa 
Baiani,  Fabula  macharonea  cui  titulus  est  Carnevale. 
Bracciani,  1620. 

Le  nom  de  macharonea  paraît  pour  la  première  fois  en 
i480;  il  ne  dérive  point  de  celui  du  mets  favori  des 
Italiens;  des  poètes  ont  énoncé  cette  étymologie  en 
plaisantant;  quelques  savants  (Fontanini  entre  autres 
dans  sa  Bibliotheca^  t.  I,  p.  326)  ont  eu  le  tort  de  la 
prendre  au  sérieux;  en  réalité,  le  mot  en  question  dérive 
de  macarone  :  homme  grossier,  lourdaud. 
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II 


Avant  de  parler  des  principaux  auteurs  qui  ont  abordé 
le  genre  macaronique,  il  n'est  point  hors  de  propos  de 
dire  qu'il  a  été  l'objet  de  l'attention  de  divers  écrivains 
éminents,  et  il  a  provoqué  de  fort  estimables  travaux 
bibliographiques. 

Un  conteur  charmant,  un  bibliophile  au  fait  des  plus 
délicates  questions  de  linguistique;  Charles  Nodier,  lui  a 
consacré  quelques  pages  intéressantes  dans  une  notice 
aujourd'hui  difficile  à  trouveret  qui  s'annexe  au  n®  10  du 
Bulletin  du  Bibliophile  (octobre  1834),  publié  par  le 
libraire  Téchener  (^).  Un  savant  allemand,  le  docteur 
P.  W.  Genthe,  fut  le  premier  qui  tenta  d'écrire  l'histoire 
de  cette  branche  singulière  dé  la  littérature;  il  publia  en 
1829  {Halle,  in-8'',  xiv  et  850  p.)  un  curieux  volume 
intitulé  :  Geschichte  der  macaronischen  Poésie  und  Samni' 
lung  ihrer  vorzuglichsten  Denkmâle  (*);  un  littérateur 
illustre,  M.  Raynouard,  en  fit  l'objet  d'un  compte-rendu 
^vorable  dans  le  Journal  des  Savants,  décembre  1831,  et 
le  premier  des  bibliographes  européens,  M.  J.-Ch.  Brunet, 
signala  ce  livre  comme  €  curieux  et  manquant  à  l'histoire 
littéraire  »  (Préface  de  l'édit.  des  Œuvres  françaises 
d'Alione  d'Asti). 

Un  Belge,  aussi  instruit  que  laborieux,  en  possession 
d'une  érudition  des  plus  solides,  établi  depuis  longues 
années  en  Angleterre,  se  délassant  des  soucis  de  la  diplo- 

(^)  Ce  Bulletin  conserve  après  quarante-quatre  ans  une  existence  hono- 
rable, et  l'estime  de  tous  les  bibliophiles  lui  garantit  encore  une  longue 
carrière. 

O  Histoire  delà  poésie  macaronique  et  recueil  de  ses  productions  les  plus 
importantes. 
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matie  en  se  livrant  à  des  études  toujours  dirigées  vers  des 
objets  neufs  et  pleins  d'intérôt,  M.  Octave  Delepierre,  est 
le  premier  qui  ait  offert  une  histoire  complète  de  la 
littérature  macaronique.  Le  volume  qu'il  a  publié  en 
1852,  sous  le  titre  de  Macaroneana,  fut  accueilli  avec  une 
faveur  méritée;  plus  tard,  des  recherches  nouvelles,  des 
découvertes  heureuses  fournirent  à  l'auteur  l'occasion  de 
mettre  au  jour,  sous  le  titre  :  Macaroneana  andra  (Londres, 
Trùbner,  1862,  petit  4°,  179  p.),  un  volume  fort  intéres- 
sant, tiré  à  petit  nombre  et  bien  peu  connu  en  France;  il 
renferme  des  détails  (accompagnés  de  longues  citations), 
des  auteurs  macaroniques  presque  ignorés,  tels  que  Fossa 
(Nobile  Vigonce  opu8,  Venetiis,  1502),  Guarinus  Capellus 
(Macharonea  in  cuprinum  mazazogœ  rezem  composita,  Ari- 
mini,  1526),  Parthenius  Zanclaius  Sicilianus  {Cittadinta 
tnacaronice  tnetrificatus,  Messanœ,  1647). 

Dans  un  autre  écrit  :  De  la  littérature  macaronique  et  de 
quelques  raretés  bibliographiques  de  ce  genre  (p.  in-4°,  79  p.), 
M.  Delepierre  reproduisit  une  macaronée  très  peu  connue, 
à  base  anglaise,  Frosteidos,  insérée  dans  un  pamphlet 
publié  à  Edimbourg  en  1838  :  The  University  Snow-Drop. 

A  la  fin  de  ce  Mémoire,  M.  Delepierre  signale  un  poëme 
macaronique  devenu  introuvable,  imprimé  à  Londres  en 
1800,  in-4°,  16  pages  :  Unio,  sive  Lamentatio  Hiberaica^ 
poema  macaronico-latinum ;  cette  pièce  corrobore  l'opinion 
que  c'est  surtout  la  satire  qui  a  inspiré  les  compositions  de 
ce  genre;  VUnio  est  une  attaque  très  vive  contre  la  politi- 
que de  Pitt,  contre  la  réunion  administrative  de  l'Irlande 
à  l'Angleterre  ;  trente-six  vers  sont  transcrits  ;  ils  se  rap- 
portent à  r  Union  Club,  qui  eut  un  moment  de  célébrité  : 

Noctes  atque  dies  patet  omnisjanua  sporti 
Quàjuvenes  car  tas  inter  dicesque  proïongant 
Horas  el  dulktm  contrivant  killere  iempus. 
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Un  érudit  très  laborieux,  très  instruit,  mais  dont  les 
recherches  trop  étendues  manquent  parfois  de  méthode  (*), 
M.  Edelestand  du  Méril,  s'est  occupé  de  la  poésie  maca- 
ronique;  il  en  a  parlé  dans  son  Histoire  de  la  Comédie,  t.  II, 
et  il  a  publié  en  1872  une  comédie  jusqu'alors  inédite  : 
Fat'za  macaronica,  sur  laqueIle«nous  reviendrons. 

Consulter  aussi  les  Curiosités  littéraires  de  M.  Lud. 
Lalanne. 

Le  Dictionnaire  du  XW  Siècle,  publié  par  M.  Larousse, 
consacre  (tome  X,  p.  647)  un  article  à  la  littérature 
macaronique;  il  donne  une  longue  analyse  de  Merlin 
Coccaie,  et  il  rend  compte  du  livre  de  Genthe,  mais  il  ne 
dit  rien  des  travaux  bien  plus  importants  de  M.  Delepierre. 


III 


Le  plus  ancien  poète  macaronique  que  Ton  connaisse, 
est  Typhus  Odaxius  (Titi  Odassi),  qui  vivait  à  la  fin  du 
XV®  siècle.  Sa  Macharonea  forme  un  livret  de  dix  à  seize 
feuillets;  on  en  connaît  quelques  éditions  in-4*^  ou  in-8^, 
devenues  d'une  rareté  extrême,  mais  il  a  été  réimprimé 
par  M.  Delepierre  dans  un  Mémoire  sur  la  littérature 
macaronique,  inséré  dans  le  recueil  du  Philobiblon  Society 
de  Londres,  1855. 


(^)  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  M.  Ed.  du  Héril  (mort  en  1874),  nous 
citerons  les  Poésies  populaires  latines  antérieure  au  douzième  siècle ,  les 
Poésies  inédites  du  moyen  âge,  les  Mélanges  archéologiques,  les  Études  sur 
quelques  points  d'archéologie  et  d'histoire,  V Histoire  de  la  poésie  Scandinave, 
les  Origines  latines  du  théâtre  moderne,  l'édition  de  Floire  et  Blanceflor, 
roman  du  xii*  siècle,  etc.  Une  érudition  trop  abondante  déborde  dans  ces 
écrits;  le  texte  disparait  presque  sous  des  notes  Tort  multipliées  où  s'accu- 
mulent des  citations  polyglottes;  parfois  des  digressions  étranges;  c'est 
ainsi  que  VHistoire  de  la  poésie  Scandinave  renferme  une  longue  dissertation 
sur  les  origines  du  Décameron  de  Boccace. 
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Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  vénitien  Pinelli 
(Venise^  1788|  6  vol.)  en  avait  transcrit  les  quinze 
premiers  vers,  et  un  journal  bibliographique  allemand, 
le  Serapeum  (Leipzig,  1851),  en  avait  donné  des  citations 
assez  longues. 

Peu  de  temps  après  survint  Jean-George  Âlione  d'Âsti, 
dont  les  Opéra  jocunda  métro  maccliaronico  matemo  et 
gallico  composita  furent  imprimés  à  Asti  en  1521;  ce 
volume  est  d'une  extrême  rareté  (voir  le  Manuel  du 
Libraire^  5®  édit.,  t.  I,  col.  183).  M.  J.-Ch.  Brunet  avait 
payé  600  fr.  au  libraire  Crozet  un  exemplaire  rapporté 
d'Angleterre,  et  à  sa  vente,  en  1869,  ce  prix  s'éleva  à 
805  fr.  (un  autre  exemplaire,  1,750  fr.,  vente  Libri  en 
1847;  voir  n^  414,  p.  65,  une  longue  note).  M,  Brunet 
fit  réimprimer  en  1836,  à  108  ei^emplaires,  les  poésies 
françaises  d'Alioni,  eu  y  joignant  une  notice  fort  instruc- 
tive. Ce  petit  volume,  épuisé  presque  immédiatement 
après  son  apparition,  est  devenu  fort  recherché;  à  la 
vente  du  libraire  Potier  en  1870,  un  des  dix  exemplaires 
sur  papier  de  Chine  a  été  adjugé  à  210  fr. 

L'édition  de  1521  a  été  décrite  en  détail  dans  un 
opuscule  publié  en  1846  par  le  libraire  milanais  Tosi. 

Passons  sans  nous  y  arrêter  devant  Nobile  Vigonce  opus 
(Venetiis,  1502);  Virgiliatia  (s.  1.  ni  d.),  reproduit  par 
M.Delepierre;  Macaroneana  anrfra,p.  25-48;  laissons  aussi 
de  côté  le  Cittadinus  macaronice  metrificatuSy  1647;  voir 
même  ouvrage,  p.  250-279.  Ces  trois  ouvrages,  d'une  rareté 
extrême,  ont  figuré  à  l'une  des  ventes  Libri  (25-28  juillet 
1862)  faite  à  Londres,  n" 321  et  335;  voir  les  notes  jointes 
à  ces  articles. 

Nous  arrivons  maintenant  au  plus  célèbre,  au  plus 
fécond  des  poètes  macaroniques. 

ThéophileFolengo,néàMantoue,cn  1491,  mort  enl544, 
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entra  dans  Tordre  de  saint  Benoit  Jeta  bientôt  le  froc  aux 
orties,  mena  une  vie  errante  et  finit  par  rentrer  dans  un 
couvent;  mais  avant  de  redevenir  homme  de  bien  et 
se  cachant  sous  le  pseudonyme  de  Merlin  Coccaie,  il  fit 
paraître  à  Venise  en  1517  ses  Macaronices  libri  XVII,  dont 
le  succès  fut  attesté  par  de  nombreuses  éditions;  le  Manuel 
du  lÀbraire  en  indique  seize,  et  il  ne  les  mentionne  pas 
toutes;  celle  donnée  par  Alexandre  Paganini  (Tuscu- 
lani,  1531,  in-16),  ofl're  des  figures  sur  bois  singulières; 
celle  imprimée  à  Mantoue,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam 
(1768-71,  2  vol.  in-4°),  renferme,  indépendamment  d'un 
très  utile  commentaire  0,  des  épigrammes  qui  ne  sont 
point  dans  les  éditions  de  1521  et  de  1692. 

L'épopée  burlesque  deFolengo,  que  Rabelais  connaissait 
fort  bien  (^),  a  été  traduite  dans  divers  dialectes  provinciaux 
de  l'Italie;  Tabbé  Gerlini  l'avait  fait  passer  en  vénitien, 
mais  il  n'en  a  été  imprimé  que  les  deux  premiers  chants 
(Bassano,  1806,  in-8»). 

Indépendamment  des  bibliographes  spéciaux,  on  peut 
consulter,  au  sujet  de  l'œuvre  de  Folengo  :  YHistoire 
littéraire  de  tltalie  par  Ginguené,  tome  V;  la  Revue  du 
ProgrèSj  1^  oct.  et  15  nov.  1839;  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  ^  mai  1841,  et  la  longue  analyse  insérée  dans 


(>)  Ce  commentaire,  qui  a  le  double  défaut  d'être  exécuté  sur  un  mauvais 
texte  ot  conçu  dans  des  vues  trop  bornées,  est  cependant  de  grande  impor- 
tance pour  les  études  lexicologiques  (Nodier). 

(*)  Dans  le  catalogue  des  «  beaulx  livres  »  que  Pantagruel  trouve  dans 
tia  libra^rye  de  Sainct-Victor  >,  Rabelais  a  placé  Merli nus  Coccaius  :  De 
Pairia  Diabolorum.  Voir  le  très  curieux  ouvrage  de  M.  Paul  Lacroix  sur  ce 
catalogue  célèbre  (Paris,  Téchener,  1862,  p.  293).  Ainsi  que  le  remarque  fort 
bien  le  savant  bibliographe,  Rabelais  a  sans  cesse  imité  Folengo  ;  on  n'a  pas 
encore  recherché  et  signalé  les  analogies  nombreuses  qui  existent  entre  les 
écrits  facétieux  du  moine  italien  et  ceux  du  moine  français.  L'épisode  des 
moutons  qui  sautent  à  la  mer  les  uns  après  les  autres  est  emprunté  au 
douzième  livre  de  VHisloire  macarorùque.  La  Fonlaino  a  laissé  des  témoi- 
gnages de  sa  lecture  de  l'œuvre  de  Merlin. 
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YAnalecta  Biblion  de  M.  Du  Roure  (Paris,  Téchener,  4836, 
2  vol.  in-8S  t.  l,  p.  265-286). 

Ud  anonyme  s'est  donné  la  peine  de  traduire  en  français 
l'œuvre  de  Folengo,  et  cette  version,  publiée  en  1606  et 
en  1734  (*),  a  été  réimprimée  par  l'éditeur  Delahays, 
mais  Merlin  Coccaie  est  intraduisible;  et,  à  cet  égard, 
nous  citons  l'opinion  de  Nodier  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  est  difïîcile  de  se  procurer  les  12  pages 
formant  la  notice  ci-dessus  citée  :  <t  Quoiqu'il  y  ail  dans 
!>  YHistoire  macaronique  tout  ce  qu'il  faut  d'imagination 
)!>  et  d'esprit  pour  dérider  le  lecteur  le  plus  morose,  c'est 
j)  la  travestir  honteusement  que  de  la  dépouiller  de  sa 
D  forme  et  de  sa  bizarrerie  lexique;  dans  la  macaronée,  le 
»  sel  de  l'expression  résulte  principalement  de  la  nouveauté 
»  singulière  et  hardie  d'une  langue  qu'aucun  peuple  n'a 
»  parlée,  qu'aucun  grammairien  n'a  écrite,  qu'aucun 
»  lecteur  n'a  entendue  et  qu'il  comprend  toutefois  sans 
»  peine,  parce  qu'elle  est  faite  par  le  même  art  et  les 
:»  mêmes  matériaux  que  sa  langue  naturelle.  Le  principal 
»  charme  du  style  macaronique  est  dans  le  plaisir  studieux 
D  de  cette  traduction  intime  qui  étonne  l'esprit  en  l'amu- 
j>  sant,  et  cette  impression  ne  peut  jamais  être  produite 
»  par  une  traduction  en  langue  vulgaire.  j> 

Folengo  mit  au  jour  un  autre  ouvrage  qu'il  intitula  : 
Chaos  del  tri  peruno  (Vinegia,  1527,  in-8°);  mais  celui-là 
n'eut  aucun  succès;  c'est  un  mélange  bizarre  de  prose  et 
de  vers,  une  allégorie  obscure  que  personne  n'a  songé  à 
pénétrer;  il  s'y  trouve  des  pièces  macaroniques  d'une  très 
grande  étendue,  notamment  une  espèce  de  parodie  (plus 
de  400  vers)  du  premier  livre  de  VÉnéide.  Le  catalogue 

(')  Une  description  fort  détaillée  de  cette  édition  dans  l'ouvrage  de  Van 
Pract  :  Catalogue  dei  livres  sur  véUn  de  la  bibliothèque  du  Roi,  t.  IV, 
p.  102. 
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Libri,  1847,  n®  447,  en  cite  huit  vers,  et  M.  Delepierre  en. 
transcrit  six  stances.  Flogel  donne  également  quelques 
citations  {Geschichte  der  Burlesk,  1786,  p.  186),  et  Gin- 
guené  parle  de  cette  illisible  production. 

Au  commencement  du  xvii®  siècle,  un  autre  Italien, 
Cesare  Orsini,  se  cachant  sous  le  nom  de  Magister  Stopinus^ 
publia  des  Capriccia  macaronica  qui  furent  très  bien 
accueillis  (*),  Il  y  a  de  la  gaîté,  de  la  verve,  une  licence 
rabelaisienne  dans  les  divers  morceaux  qui  composent 
ces  Capriccia  et  qui  ont  pour  titre  :  De  malitia  courtisanarum, 
de  arte  robandi,  etc. 

Barthélémy  Bolla  mérite  une  mention  spéciale.  Né  à 
Bergame  vers  1560^  il  séjourna  en  Allemagne  (on  a 
supposé  quMl  avait  été  comédien  nomade)  et  il  fit  paraître 
à  Francfort  en  1605,  un  petit  volume  devenu  introuvable  : 
Thésaurus  Proverbiorum  Italico-Bergamoseorum  rarissimo- 
rum  et  garbatissimorurrij  in  gratiam  melancholiam  fugientium^ 
pet.  in-8*^,  70  feuillets.  Chaque  proverbe  est  accompagné 
d'une  traduction  latine  peu  exacte.  M.  Delepierre  {Maca- 
roneana  andra^  p.  44)  entre  dans  des  détails  étendus  au 
sujet  de  ce  recueil,  et  il  reproduit  vingt  de  ces  proverbes 
qui,  pour  la  plupart,  s'énoncent  avec  une  liberté  dont 
on  ne  se  scandalisait  point  alors;  nous  en  transcrirons 
deux  : 

I  fatti  sono  maschi,  le  parole  sono  femine. 

Facta  suntmasculi  et  verbasunt/œminœ» 

Ore  sonno  femine  e  occe,  non  vi  sonno  parolle  puoce. 

Ubi  sunt  mulieres  et  anseres,  iài  non  suntpauca  veràa. 

M.  Ed.  du  Méril  que  nous  avons  déjà  nommé,  a  bien 

(*)  U  existe  des  éditions  de  1636, 1689,  1640,  1647,  etc.  Un  des  cataloguer 
de  la  librairie  Tross  en  indique  une  :  Cremonay  1675,  qui  ne  figure  point 
parmi  celles  signalées  au  Manuel  du  Libraire;  la  plus  récente,  à  notre 
connaissance  du  moins,  est  de  Florence»  1819. 
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mérité  des  amateurs  de  la  poésie  macaronique  en  publiant 
en  1869  une  composition  due  à  un  savant  jésuite,  le 
P.  Bernardine  Stefanio  (né  en  1560,  mort  en  1620); 
Naudé  en  parle  {Maêcurat,  p.  275);  il  dit  qu'elle  fut 
e:  récitée  avec  applauJissement  universel  :»,  et  qu'elle  n'a 
*  point  été  imprimée;  M.  du  Méril  en  ayant  trouvé  à  la 
Bibliothèque  nationale  deux  copies  (toutes  deux  fort 
incorrectes),  en  a  donné  une  édition  tirée  à  petit  nombre 
(in-8^,  74  p.)  que  recommandent  des  notes  destinées  non 
à  éclaircir  toutes  les  obscurités  du  texte  (c'eût  été  trop 
long),  mais  à  interpréter  les  mots  assez  barbares  pour 
être  malaisés  à  comprendre,  car  le  Maccaronis  Forza 
(la  vaillance  d'un  sot)  tout  entière  «  est  criblée  (crihrata) 
de  plaisanteries  baroques  et  de  calembours  tirés  par  les 
cheveux  d  . 

Afin  de  donner  une  idée  du  style  de  cette  comédie  fort 
peu  connue,  nous  en  transcrirons  les  quatre  premiers 
vers  : 

JBizzaris  Mzarra  placent,  denarus  avaris, 
Spada  vakntonis;  donna  pudicajtlat; 
Legri  Ugra  volunt;  grassatfavetta  giutresmam  ; 
Camevalis pazzat  macra/avetta  tiài. 

Il  serait  facile  de  signaler  d'autres  tentatives  des 
poètes  d'Italie,  la  terre  classique  de  la  poésie  macaro- 
nique; nous  nous  bornerons  à  deux  indications;  Melzi 
(Dizionario  degli  anonimi,  t.  I,  p.  217)  mentionne  comme 
contenant  des  poésies  macaroniques,  un  volume  imprimé 
à  Naples  au  xvii*  siècle  :  Coda  del  cacammone. 

La  Tragicomedia  di  Squaquadrante  carnevaL  Brescia,  s, 
d.  (vers  1605),  qui  figure  aux  catalogues  Nodier,  1844, 
n<>969;Libri,1847,n<^2064,  contient  du  latin  macaronique. 
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IV 


Le  style  macaronique,  bien  moins  cultivé  en  France 
qu'au  delà  des  Alpes,  n'est  point  resté  inconnu  chez 
nous. 

Une  Vie  de  Madame  Sainte-Marguerile,  in-16,  qui  parait 
avoir  été  imprimée  à  Paris  vers  1570,  contient  des  vers 
macaroniques.  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  dramci- 
tique  de  M.  de  Soleime  (1844-,  1. 1,  n*»  581)  en  offre  des 
échantillons;  nous  reproduisons  quelques-uns  de  ces 
vers  : 

Je  peux  latinus  parlare 
Ad  dominam  Margaritam  ; 
Die  mihi  si  vis  veniam 
Adorare  nobis  Deus 
Car  Mahometis  et  Venus 
Suntgentes  de  honumfldem. 

Le  plus  illustre  des  macaroniques  français  c'est 
Anthonius  Ârena  (Antoine  de  La  Sable)  dont  les  deux 
poëmes  badins  :  Ad  suos  compagnones  étudiantes^  et  Mey- 
gra  entrepriza  catholiqm  imperaloris  (publiés  vers  1529 
et  en  1537)  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  ils  sont 
trop  connus  pour  que  nous  ayons  à  nous  y  arrêter  (1). 

CIonsulterT intéressant  travail  de  M.  Aug.  Fabre  :  Anlo- 
nius  Arena^  notice  historique  et  littéraire  (Marseille,  Boy, 
1860,  in-8°,  56  p.  ;  tirée  à  100  exemplaires). 

(1)  Voir  sur  la  bibliographie  des  écrits  d'Areua  le  Bulletin  du  Biblio- 
phile, 14*  série  (1860),  p.  1402-1408,  ot  le  Bulletin  dû  Bouquiniste,  public 
par  le  libraire  Aubry,  n»  du  l»»"  janvier  1877;  léilition  de  l'Entreprise^ 
1537,  figura  parmi  les  livres  précieux  ;  lo  Manuel  en  indique  des  adjudi- 
cations de  43  à  29t^  fr.  L'exemplaire  Nodier,  payé  1 00  fr.  on  1844,  a  été 
adjugé  540  fr.  en  1870  à  l'une  des  ventes  de  M.  Potier,  libraire. 
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Observons  aussi  que  dans  un  volume  do  jurisprudence> 
Articles  du  style  et  instructions  faids  par  la  cour  du  parler 
ment  de  Provence  (Lyon,  1542,  in-4'*),  on  trouve  ce  qu'on 
n'aurait  pas  l'idée  d'aller  y  chercher  :  une  pièce  de 
quarante-quatre  vers  macaroniques  d'Arena  ;  signalée  par 
le  Bulletin  du  Bibliophile  (1843,  p.  35)  elle  a  été  insérée 
dans  le  Macaroneana  de  M.  Delepierre,  p.  349. 

Un  autre  écrivain  provençal,  Jean  Germain  (L-V.-D. 
Joan  Germanus,  in  sedo  Forcalquieri  advocatus)  voulut, 
émule  d'Arena,  célébrer  en  style  macaronique,  l'inva- 
sion malencontreuse  de  Charles-Quint.  Son  œuvre,  impri- 
mée à  Lyon,  chez  François  Juste,  en  1536,  forme  un 
livret  in-8®  de  18  feuillets,  intitulé  :  Historia  brevissima 
imperatoris  à  provincialibus  Caroli  Quinti  paysanis 
fugati  et  desbifati.  Nodier,  ayant  découvert  un  exemplaire 
de  cet  opuscule,  en  parla  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^ 
2®  série,  p.  325,  et  plus  tard  dans  la  Description  raisonnée 
de  sa  bibliothèque  (Paris,  Téchener,  1844,  n^  277).  Ce 
livret  a  eu,  depuis  une  quinzaine  d'années,  les  honneurs 
de  deux  réimpressions. 

Forcé  de  nous  renfermer  dans  un  cercle  fort  circonscrit, 
nous  nous  bornerons  à  mentionner  rapidement  le  Dtc^am^ 
metrificum  de  bello  huguenotico  et  reistrorum  pigliamine  ad 
sodales^  un  des  chefs-d'œuvre  du  genre,  dû  à  un  poète 
célèbre,  Remy  Belleau.  Il  a  été  reproduit  à  la  suite  de 
VÉcole  de  Salerne  en  vers  burlesques  en  un  volume  daté 
de  1651,  et  imprimé  à  Leyde  (*). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  la  Cagasanga 
Reistro'Suysso4ansquettoramperJoannemBaptistamLichiar' 

m 

(>)  Ce  petit  in-12  est  devenu  un  livre  fort  précieux.  Le  Manuel  du  Libraire, 
après  avoir  observé  qu'il  se  ven-Iait  moins  de  douze  francs,  il  y  a  soixante 
ans,  cite  diverses  adjudications  variant  de  43  à  216  francs;  ce  dernier  prix 
a  été  en  1844  celui  de  l'exemplaire  Nodier,  lequel  est  arrivé  à  710  francs  en 
1874,  vente  de  La  Villestreux. 
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dum  recatholicatum  spaliporcinum  poetam  (Parisiis,  1583, 
în-8«,  11  feuillets);  renvoyons  aux  détails  que  fournit  le 
Manuel  du  Libraire  (5®  édition,  IV,  1070)  en  ajoutant  que 
cet  opuscule  se  retrouve  dans  la  Macaroneana  andra  de 
M.  Delepierre,  p.  103-124. 

Un  médecin  distingué,  qui  professa  avec  éclat  la  philo- 
sophie, J.-C.  Frey  (mort  en  1631),  s'amusa  à  composer  et 
à  publier  sous  le  voile  du  pseudonyme  un  opuscule 
macaronique  de  8  pages  seulement  :  Recitus  veritabilis 
9uper  terrihili  esmeuta  Pmsanorum  de  Ruellio.  Cette  maca- 
ronée  que  Naudé  signalait  comme  une  des  meilleures 
qui  aient  été  écrites  en  France  et  que  Nodier  qualifie  de 
charmante,  a  été  reproduite  dans  l'ouvrage  de  MM.  Jac- 
quin  et  Duesberg  :  Rueil,  le  château  de  Richelieu  et  la 
Malmaisofiy  1860,  in-8°;  M.  Delepierre  l'a  également  insérée 
dans  le  mémoire  dont  il  a  enrichi  un  volume  du  Philo- 
biblon  Societi/y  publié  en  1855. 

Personne  n'a  le  droit  d'ignorer  que  Molière  a  placé  dans 
son  Malade  imaginaire  une  tirade  macaronique  restée 
dans  la  mémoire  de  tous  : 

Savantissimi  doctores 
Medicinœ  prof  essor  es ... 

«Voilà  la  véritable  macaronée  à  base  française,  car 
»  la  macaronée  n'est  autre  chose  que  la  phrase  latine 
>  construite  sur  des  barbarismes  formés  de  la  langue 
1^  vulgaire.  :^  (Nodier.) 

M.  Ch.  Magnina  publié  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes^ 
nouvelle  série,  t.  XV  (1846),  quelques  strophes  macaro- 
niques  qui  se  trouvent  dans  des  éditions  de  Hollande  et 
qui  manquent  dans  la  plupart  des  éditions  primitives  du 
Malade  imaginairey  mais  ces  strophes  sont-elles  de  Molière? 
Le  doute  est  permis  à  cet  égard. 
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Il  existe  un  livret  très  rare  :  Molière  (J.-B.)^  doûtwris 
comici,  Receplîo  publica  unius  juvenis  mediei  in  academia 
burlesca,  editio  troisiemaj  revisa  et  de  beaucoup  augmen- 
tata^  Amsterdam,  1673,  in-8%  16  feuillets.  M.  Delepierre 
Fa  reproduit  dans  sa  Macaroneana,  d'après  l'exemplaire  du 
British  Muséum.  Un  exemplaire  figure  au  catalogue  Libri, 
n""  â33,  et  il  parait  que  c'est  une  édition  différente,  puis- 
qu'il  y  a  des  variantes  entre  les  deux  textes. 

Nous  trouvons  dans  le  Magasin  r^cf*éatif  (Amsterdam, 
1767>  p.  59-64)  un  extrait  d'un  poème  macaronique 
relatif  à  un  combat  engagé  entre  Mardi-gras  et  le  Carême. 
Weller  {Index pseudonymorum^  p.  205)  inscrit  sous  le  nom 
de  Petrus  Lardatius  :  Macaronica  de  syndicatu  Samsonis 
jambi  (sans  date). 

Une  publication  périodique  qui  ne  pouvait  guère  se  flatter 
de  vivre  longtemps,  Y  Hermès  romanusy  insérait  dans  son 
numéro  du  1®'  janvier  1829,  une  pièce  de  vers  sur  la 
nouvelle  année  : 

Bcce  iterum  in  nihilum/açiens  degringolavit  annus. 
Approchât  ecce  alter;  sic  annus  duriter  annvm 
Culbutât;  heu!  miseri,  sic  nos  passaàimus  omnes. 

Un  membre  de  l'Académie  de  Toulouse,  M.  le  docteur 
Desbarreaux-Bernard,  auquel  on  doit  d'excellents  travaux 
relatifs  à  la  bibliographie  et  à  l'histoire  littéraire,  a  inséré 
dans  les  Mémoires  de  cette  Société  un  article  de  15  pages 
(année  1852)  sur  une  macaronée  inédite  qu'il  a  décou- 
verte dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Toulouse. 
Après  quelques  détails  relatifs  au  style  macaronique  et  à 
son  histoire,  M.  Desbarreaux  transcrit  cette  pièce  qui  se 
compose  de  42  distiques;  elle  date  du  xvii®  siècle,  et 
elle  est  adressée  par  un  amant  malheureux  à  une  belle 
inconnue.  Les  vocables  languedociens  y  fourmillent.  Peu 
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de  personnes  ont  sans  doute  sous  les  mains  les  Mémoires 
de  TAcadémie  de  Toulouse;  nous  croyons  dono  qu'il  ne 
sera  point  hors  de  propos  de  citer  ici  les  quatre  premiers 
vers  de  ce  morceau  : 

Fiertatem  domviœ,  sed  /Isra  si  fait  unçuam, 
Bacontare  tibi  me  capit  inoldia, 
Sed  tu  te  trompas  sipensas  légère  versus 
Tarn  heUos  quam  quos  hlondus  ApoUo/adt. 

La  Revue  des  langues  romanes^  t.  Kl,  fait  connaître  une 
autre  mac^ronée  à  base  patoise  et  française,  par 
N.  Fizes. 


Nous  sortirions  de  notre  sujet  si  nous  abordions  ce 
qui  concerne  les  macaroniques  allemands  et  anglais; 
renvoyons  en  ce  qui  les  concerne  aux  ouvrages  spéciaux 
de  MM.  Genthe  et  Delcpierre.  Indiquons  toutefois  comme 
une  des  plus  anciennes  productions  germaniques  le 
Dialogus  novus  et  mire  festivus  (sans  lieu  ni  date,  mais 
vers  1516)  écrit  dans  le  but  de  se  moquer  du  mauvais 
latin  des  écoles;  le  Macaroneana  de  M.  Delepierre  se  tait 
à  regard  de  ce  très  rare  opuscule  de  12  feuillets  (*);  un 
exemplaire  figure  au  catalogue  Libri,  1849. 

Une  macaronée  où  il  s'agit  des  çuces  {Corlum  versicule 
de  Flois  swartibus)  figure  dans  les  diverses  éditions  des 
Nugœ  vénales   (*).    M.   Viollet-le-Duc  l'indique  dans  sa 

(1)  Voici  le  début  :  c  Magister  Gingolphus  de  quibusdam  duoribaldis,  qui 
non  faeiunt  nisi  facere  guerras  et  disturbia  in  tota  Ecclesia.  Diabolus  posait 
608  importare  per  terras  et  per  maria.  > 

(*)  Oq  connaît  une  dizaine  délitions  (1632-1741)  de  ce  recueil  de 
facéties;  elles  présentent  entre  elles  des  différences  à  Tégard  desquelles  le 
Manuel  du  Libraire  entre  dans  quelques  détails. 
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Bibliothèque  poétique  (2®  partie,  4847,  p.  113),  en  ajoutant 
m  inintelligible  pour  moi  :p;  c'est  la  suite  de  son  igno- 
rance de  la  langue  allemande. 

Observons  que  les  puces  ont  plus  d'une  fois  été  l'objet 
d'écrits  facétieux.  Il  existe  un  opuscule  singulier  de 
4  feuillets  sans  date  (vers  1510)  :  Procès  des  femmes  et  des 
puces  composé  par  un  frère  mineur^  pèlerin,  revenant  des 
Irlandes.  Le  Manuel  du  Libraire  dit  que  ce  livret  est  en 
quatrains;  en  réalité  il  se  compose  de  23  huitains;  on  n'en 
connaît  qu'un  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Dresde;  c'est  d'après  lui  que  ce  Procès  a  été  inséré  dans  les 
Anciennes  Poésies  françoises  du  xv®  et  du  xvi®  siècle  publiées 
par  MM.  A.  de  Montaiglon  et  J.  de  Rothschild,  t.X,  Paris, 
1875.  Il  en  existe  une  réimpression  Berne^  al  Orso 
(Bruxelles,  1877, in-32). 

A  côté  du  style  macaronique  vient  se  placer  le  langage 
pédantesque.  M.  du  Méril  a  fort  judicieusement  observé 
que  pour  l'Italie  du  xvi®  siècle,  le  pédantisme  fut  une 
fornie  du  patriotisme;  on  surchargea  la  langue  vulgaire 
d'expressions  à  physionomie  savante.  Entre  autres  pro- 
ductions de  ce  genre,  on  peut  citer  un  sonnet  d'Annibal 
Caro,  inséré  dans  un  recueil  intitulé  :  Rime  di  diversi, 
Bologna,  1551.  Le  pédant  devint,  aussi  bien  que  la  corti- 
giana  et  il  ruffiano^  un  des  types  favoris  des  auteurs 
comiques;  parmi  les  pièces  où  il  figure,  nous  mentionnons 
il  Pédante  de  Bello  (Roma,  1538);  le  Duc  Cortegiane  de 
Domenichi  (Florence,  1563),  //  Pédante  impazzito  de 
Righetto  (Mantoue,  1620),  ainsi  que  dans  Gli  ingiusti 
Sdegni  de  B.  Pino,  Venetiu,  1576  (voir  cat.  Soleime, 
4234).  //  Fedele  de  L.  Pasqualigo,  1576,  Prigione  d'amore, 
de  Sforza  Oddi,  1600,  etc. 

N'oublions  pas  la  Comedia  du  célèbre  Giordano  Bruno  : 
//  Candelato  (Parigi,  1582),  dont  il  existe  une  traduction 
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française  :  Boniface,  ou  le  Pédant  {Paris ^  1633),  œuvre  un 
peu  grasse,  dirigée  contre  les  avares  et  les  pédants,  et  qui, 
longtemps  regardée  comme  un  imbroglio  absurde,  est  de 
nos  jours  envisagée  comme  une  production  des  plus 
remarquables  (^).  Le  pédant  a  nom  Marphurius;  une 
entremetteuse,  une  courtisane,  quatre  filous  figurent 
parmi  les  personnages^  et  le  traducteur  a  jugé  à  propos 
de  supprimer  quelques  traits  trop  risqués.  Le  Candelmo 
occupe  les  pages  296-437  de  l'édition  des  Opère  de  Bruno , 
publiée  par  Ad.  Wagner  (Lipsia,  1829-30,  2  vol.  8°). 
M.  Bartholmès  en  a  donné  une  analyse  intéressante  dans 
son  très  remarquable  ouvrage  :  Giordano  Bruno^  1843, 
2  vol.  in-8®.  Voir  aussi  le  Conservateur^  septembre  1757, 
p.  229-237,  et  le  Bulletin  du  Bibliophile  belge,  t.  II,  p.  102. 

Camille  Scrofa,  gentilhomme  vicentin,  est  regardé 
comme  le  créateur  par  excellence  et  le  modèle  du  style 
pédantesque  ;  il  publia  ses  vers  sous  un  pseudonyme  : 
ICantici  di  Fidentio;  la  plus  ancienne  édition,  s.  1.  ni  d., 
contient  une  dédicace  datée  de  1562.  Il  en  existe  douze 
à  quinze  autres.  Melzi  {Dizionario  degli  anonimi,  I,  406) 
entre  à  cet  égard  dans  de  longs  détails;  il  mentionne 
deux  autres  compositions  du  même  genre  :  Sonetti  pedan- 
tesche  di  Dom  Polipodio  Calabro  (Guastalla  1769)  et 
Rime  pedantesche  (Londra,  1780).  Les  Cantici  ont  été 
reproduits  dans  le  t.  XXV,  Pamaso  italianoy  Venise, 
1784-1802,  56  vol.  pet.  in-8o. 

Un  volume  publié  à  Florence  en  1856  :  Rime  burlesche 
dieccellentiautori^  contient,p.  441-449,  quelques  fragments 
de  Poésie  fidenziane  composées  par  Stefano  Vaj  et  Agos- 
tino  Cobtellini. 


(>)  Un  journal  littéraire  italien, /tPropu^nafore,  contient  (tome  IX,  1876) 
un  intéressant  article  de  M.  Imbriani^  Sut  testo  del  Candelaio  di  G.  Bruno. 

11 
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Voici   les  quatre  premiers  vers  d'un   sonnet  de  ce 
dernier  : 

Oçgicon  occhio  epasso  venatario 
Con/auci  astmanti  e  volto  ruhicondo, 
Con  ansio  cote  t  corpo  sudubondo 
Vado  esplorando  VIdolo  amaûorio. 

Nul  homme  tant  soit  peu  instruit  n'ignore  que  Rabe- 
lais raconte  (liv.  Il,  ch.  6)  que  «  Panurge  rencontra  ung 
Limosin  qui  contrefaisoyt  le  languarge  Françoys  i>;  mais 
ce  que  bien  des  gens  ignorent,  c'est  que  d'autres  exem- 
ples  de  ce  français  pédantesquement  latinisé  se  rencon- 
trent dans  plusieurs  ouvrages  du  xvi®  et  du  xvu®  siècle. 
Une  composition  très  singulière  :  Complainte  et  Epitaphes 
duroy  de  la  Bazoche  offre  des  mots  de  ce  genre;  on 
en  trouve  également  dans  Y  Art  de  rhétorique,  par  Fabri, 
voir  le  Bulletin  du  Bibliophile^  xi®  série,  p.  304  ;  dans  la 
comédie  des  Morfondus,  par  Larivey  (*);  dans  \e  Testa- 
ment de  Pierre  de  Molin  (pet.  in-12,  60  p.),  facétie  raris- 
sime, imprimée  à  Lyon  en  4616;  dans  les  Fan^amV^  de 
Bruscambille ;  dans  le  Trésor  des  récréations  (Rouen); 
dans  la  traduction  française  de  la  Sage  folie  de  Spelte, 
1635;  dms  \di  Muse  folastre,  1630,  1^«  partie,  p.  88  de 
la  réimpression  faite  à  Bruxelles  en  1864;  dans  le  Cabi- 
net satyrique;  dans  la  8®  satire  de  VEspadon  satyrique, 
de   d'Esternod;   nous  avons  pris  copie  de    tous    ces 
passages,  nous  réservant  de  les  comprendre  dans  un 
travail  spécial. 

A  ces  diverses  langues  factices  on  pourrait  en  ajouter 
d'autres  qui  mériteraient  d'être  de  la  part  d'un  philologue 


(*)  L'édition  originale  est  fort  rare,  mais  les  comédies  de  Larivey  ont  été 
reproduites  dans  la  très  curieuse  collection  de  VÂncien  Théâtre  français, 
10  vol.  iu-16,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  etsévirienne. 
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instruit  et  judicieux  l'objet  de  recherches  sérieuses. 
L'argot  des  malfaiteurs  et  des  excentriques  de  divers  pays 
ne  saurait  être  oublié;  il  a  été  depuis  une  vingtaine 
d'années  l'objet  d'études  curieuses;  nous  nous  bornerons 
à  signaler  les  savantes  Études  philologiques  sur  Vargot, 
par  M.  Francisque-Michel  {Paris,  Didot,  1847,  gr.  in-8°) 
et  le  Dictionnaire  historique  d'argot,  par  M.  Lorédan 
Larchey,  7«  édition,  {Paris,  Dentu,  4878,  xx  et  378  p.). 
Les  nécessités  du  commerce  ont  depuis  fort  longtemps 
amené  dans  les  ports  de  l'Orient  la  création  de  la  langue 
franque;  un  idiome  factice  de  ce  genre,  mélange  d'anglais 
et  de  chinois,  facilite  les  communications  entre  les 
indigènes  et  les  Européens  à  Canton  et  à  Shangaï;  l'Ame- 
rique  du  Nord  offre  un  pareil  exemple;  on  a  imprimé  à 
New-York  en  1863  un  Dictionary  of  the  Chinook  Jargon, 
or  Trade  Language  of  Oregon;  ce  jargon  est  une  langtte 
franque  formée  par  le  mélange  de  divers  idiomes  indiens 
avec  l'anglais  et  le  français.  Les  dialectes  créoles  en 
usage  parmi  les  nègres  dans  diverses  colonies  anglaises, 
françaises,  hollandaises,  espagnoles,  sont  aussi  des 
langues  factices;  ils  ont  donné  lieu  à  divers  travaux 
lexicographiques  et  à  quelques  productions  littéraires  que 
signale  le  très  important  répertoire  spécial  publié  par 
M.Ch.  Leclerc:  Bibliothecaamericana,  Paris,  Maisonneuve, 
1878,gr.in-8^xxet737p.Voi^n«2^65-2191,  p.  568-573. 


VI 


Après  cette  introduction  trop  longue  peut-être,  devrait 
venir  le  petit  poëmc  macaroniquequenous  avons  rencontré 
dans  un  des  manuscrits  du  fonds  Bernadau  (Bibliothèque 
municipale.) 
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Nous  Tavons  transcrit,  mais  nous  croyons  qu'il  est  sage 
de  ne  pas  le  reproduire  en  entier;  il  est  dépourvu  de  tout 
mérite,  et  le  texte,  écrit  par  un  copiste  inhabile,  paraît 
fort  altéré.  Essayer  de  le  restituer  serait  lui  faire  trop 
d'honneur;  contentons-nous  d'en  placer  ici  le  début  : 

Arma  ca»U  maroris,  magno  tonat  impetu  circum. 
Claustra  JVemvHt,  Begis  àomUium,  sanctus^iue  senatus 
Ipse  sibi  discors  agitât  discordia/ratres; 
Quid  memarem?  atêisat/Uùum  Lansem  etille 
Eac  curit  cramhas  ambiens,  quid  çuato  septUti 
Sic  ogiHSj/Uctor,  magno  se  iactat  in  aula 
AcotM,  arresto  nos  tram  sussuUe  inventam 
Quiprodest,  noàis  orimflxolm  cachetum 
Si  claves  teneant  alii^  sipredalavatur 
Régnantes  vexam  sudoris,  ubi  prœmia  vermet 
Sndatis,  cwr  non  eretis  pro  parte  vocati. 
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SUR 


PAU  M.  HiULLEGOURT 

Agrégé  et  Inspecteur  honoraire  de  V  Université, 


Lorsque  l'auteur  de  ce  travail  communiqua  à  rAcaUémie  le  théorôme  (^) 
dans  lequel,  à  vrai  dire,  il  se  résume,  il  pouvait,  d'après  le  témoignage  des 
membres  les  plus  autorisés  de  Tlnstitut,  dire  qu'aucune  publication  n'avait 
encore  appelé  l'attention  des  géomètres  français  sur  cette  propriété  des 
sections  faites  dans  les  surfaces  réglées. 

Mais  à  cette  époque  déjà  éloignée  —  c'était  en  1871  —  ses  occupations  no 
lui  permirent  pas  d'achever  son  mémoire.  En  proiltant  aujourd'hui,  pour  \c 
publier,  de  la  bienveillante  décision  de  l'Académie,  il  croit  bon  de  se  borner 
à  dire  que,  si  ce  théorème  n'est  plus  nouveau,  la  méthode  de  démonstration 
pourra  paraître  digne  d'attention,  comme  aussi  probablement  les  corollaires 
qui  s'en  déduisent  si  simplement.  A.  H. 

1.  Lemme  I.  —  Soit,  sur  le  plan  des  XY  d'un  système 
de  plans  coordonnés  rectangulaires,  une  ligne  polygo- 
nale, sans  nœud,  mais  d'ailleurs  do  forme  tout  à  fait 
quelconque 

Oi  fl,. . . .  Uj,. ...  a„  \  «j. 

En  désignant  par  s  l'aire  de  la  surface  qu'elle  embrasse, 
on  peut  poser 


si  T|x.  Qx+i)  — 


Dans  cette  équation,  le  second  membre  prend  essen- 
ce) Théorème  f. 
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tiellement  le  signe  +,  lorsque  le  sens  dans  lequel  les 
indices  vont  en  croissant  sur  le  contour  est  convena- 
blement choisi. 

2.  Par  les  n  points  du  lemme  I,  menons  autant  de 
droites  complètement  arbitraires, 

Di,  D, Dj. D„, 

et  considérons  la  figure 

Aj  '^t  *  *  *  *     "IL*  •  •  •     An   I    n* 

obtenue  en  joignant  les  points  où  ces  droites  sont  coupées 
par  le  plan  mené  à  la  distance  z  de  celui  des  XY. 
Pour  le  point  Api,  a,^  et  Put  étant  des  constantes,  on  a 

Si  donc  nous  appliquons  à  cette  nouvelle  figure  le 
lemme  I,  le  second  membre  de  Téquation  (1)  devient 
une  fonction 

CD  (2) 

entière,  rationnelle  et  du  2®  degré  de  la  distance,  z^  du 
plan  sécant  au  plan  XOY. 

3.  Admettons,  comme  condition  essentielle,  que  le 
mouvement  du  plan,  à  partir  de  la  position  XOY^  s'arrête 
au  moment  —  si  toutefois  il  se  présente  —  où  la  ligne 
polygonale  va  (*)  se  nouer,  comme  aussi  au  moment  — 
si,  encore,  il  arrive  —  où  la  surface  qu'elle  embrasse  se 
réduit  (')  à  zéro,  les  sommets  venant  tous  ou  se  confondre 

(*)  La  différence  des  lemps  auxquels  on  emploie  ici  les  deux  verbes, 
provient  de  ce  que  le  plan  peut  se  mouvoir  jusqu'à  ce  qu'il  comprenne  une 
section  réduite  à  zéro,  tandis  qu'il  doit  s'arrêter  avant  qu'il  y  ait  un  nœud. 
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en  un  seul,  ou  se  placer  sur  une  même  ligne  droite  ou 
brisée. 

En  vertu  de  ces  restrictions  : 

1°  La  fonction  <ï>(-?)  prise,  sMl  y  a  lieu,  en  valeur 
absolue,  donne  Taire  de  la  surface  limitée  par  la  ligne 
brisée,  puisque  cette  ligne  est  sans  nœud; 

2®  Elle  ne  s'est  pas  annulée,  puisque  la  surface  ne 
s'est  pas  déjà  réduite  à  zéro  ; 

3**  Donc,  enfin,  elle  a  conservé  son  signe  initial,  c'est- 
à-dire  le  signe  +. 

En  définitive,  elle  donne  bien  exactement  l'aire,  et 
Ton  peut  poser 

(2)  S  =  <^(2)  =  mz^  -H  2w2:  -f-  p. 

4.  Principe.  —  Si  une  ligne  polygonale  fermée  se  trans- 
porte de  manière  que  chacun  de  ses  sommets  glisse  sur  une 
droite,  tandis  que  son  plan  se  meut  parallèlement  à  lui- 
même,  faire  de  la  surface  qu^elle  limite  est  une  fonction 
entière,  rationnelle  et  du  2''  degré  du  chemin  parcouru ^  tant 
que  la  ligne  reste  (*)  sans  nœud,  tant  que  la  surface  ne  s'est 
pas  déjà  (*)  réduite  à  zéro. 

Remarque.  —  Si  <P{z)  est  de  Tune  des  deux  formes 

m{z-y)\  ni,[{z-^y  +  g*], 


l'équation  (2)  est  applicable  de  z  =  — ooàz=+oo, 
puisque  cette  fonction  ne  peut  changer  de  signe. 

5.  Faisons  maintenant  n=oo .  Il  en  résulte  une  surface 
réglée  dont  la  génération  peut  n'être  assujettie  à  aucune 
loi,  môme  mécanique.  Nous  arrivons  donc  à  ce  : 

Théorème  I.  —  Lorsqu'un  plan  se  meut  parallèlement  à 

(')  Même  observation  que  précédemment,  pour  la  différence  des  temps. 
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lui-mêtnBj  en  coupant  une  surface  réglée,  l'aire  correspondante 
à  la  section  ainsi  faite  est  une  fonction  entière,  rationnelle 
et  du  St^  degré  du  chemin  parcouru^  tant  que  la  section  reste 
sans  nœud,  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  déjà  réduite  à  zéro. 

6.  Lemme  II. —  Si  une  courbe  (fermée)  dont  le  plan  reste, 
dans  son  mouvement,  parallèle  à  lui-même,  se  transforme  de 
manière  que  l'aire  correspondante  soit  une  fonction  entière, 
rationnelle  et  du  H"  degré  du  chemin  parcouru^  le  volume 
engendré  a  pour  mesure  le  produit  du  6*  de  sa  hauteur  par 
la  somme  de  ses  deux  bases  et  du  quadruple  de  la  section 
équidistanle. 

7.  Le  rapprochement  du  théorème  I  et  du  lemme  11 
donne  le 

Théorème  II.  —  Le  tronc  obtenu  en  coupant  une  surface 
réglée  par  deux  plans  parallèles,  a  pour  mesure  le  6^  du 
produit  de  sa  hauteur  par  la  somme  de  ses  bases  et  du  qua- 
druple de  la  section  équidistante ,  pourvu  que  ces  bases 
soient  sans  nœud  de  même  que  les  sections  intermédiaires,  et 
qu'aucune  de  ces  sections  ne  se  réduise  à  zéro, 
d'où 

APPLICATIONS 

8.  I.  —  Soit  un  cône. 

4>(-2)  est  un  carré  parfait,  puisque  Taire  de  la  section 
varie  comme  le  carré  de  sa  distance  au  sommet.  Le 
théorème  II  est  donc  vrai  pour  le  tronc  de  cône  de 
2®  espèce,  comme  le  montre  d'ailleurs  un  calcul  extrê- 
mement simple. 

0,  II.  —  Soit  un  hexaèdre  ayant  pour  bases  deux 
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rectangles  horizontaux,  —  non  semblables,  —  et  pour 
faces  latérales  quatre  trapèzes  deux  à  deux  égaux.  Soit, 
autrement  dit,  un  de  ces  volumes]  sous  la  forme 
desquels  on  dresse  les  tas  de  pierres  cassées. 

Soient  A,C,a,c  les  dimensions  des  bases. 

ï(A+C),|(a+c)  sont  celles  de  la  section  équidistante. 

Nous  avons  donc 

V  =  î  H  [AC  -f-  (A  +  a)(C  +  c)  +  ac] 

ou 

V  =  i  H  (2AC  -hAc-hCa-h  tac). 

10.  Dans  la  pratique,  on  prend  pour  mesure  le  produit 
de  la  hauteur  par  la  section  équidistante,  ce  qui  donne 
pour  le  volume  approché  et  pour  l'erreur 

v  =  {n{k  +  a){C  +  c), 
e  =  VTH(A  — a)(C  — c). 

11.  Remar(me,  —  Pour  le  tronc  de  cône,  Terreur  serait 

-A  li^  H  (R  —  ry. 

Si  donc  on  examine  le  volume  engendré  par  la  révolution  d'un  trapèz*^ 
symétrique,  autour  d'un  axe  parallèle  à  sa  hauteur,  les  deux  erreurs  étiint 
égales  puisque  (FI'  — r'y'=(K — f )',  on  reconnaît  que  ce  volume  a  pour 
mesure  le  produit  de  sa  hauteur  par  la  section  équidistante  des  bases,  d*où 

V  =  H7, 

comme  on  le  vérifle  aisément  au  moyen  du  théorème  dit  de  Guldio. 

12.  111.  —  Soit  une  poutre  équarrie  à  vive  aretc, 
coupée  droit  vers  le  gros  bout,  sans  être  nettement 
terminée  vers  le  petit. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  rhexaèdre,la  surface 
latérale  étant  formée  de  portions  de  surfaces  réglées,  les 
théorèmes  I  et  II  sont  applicables. 
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Soient  y  et  y'  les  distances,  supposées  inégales,  à  la 
base  des  droites  suivant  lesquelles  se  couperaient  deux 
à  deux  les  faces  opposées. 

Il  vient,  d'après  le  théorème  I, 

s=  fn{z  —  y)  {z  —  y')  =  m  (y  —  z)  (y'  —  z). 

Si  l'arbre  est  coupé  à  la  hauteur  z^  le  théorème  II  donne 
pour  le  cube  de  la  poutre 

V  =  im[rr'+(2Y-z)(2Y'-z)  +  (Y-z) (y' -;?)], 

ou 

Y  =  \mz  [6yy'  — 3(y  +  ï')^  +  iz"]. 

Dans  la  pratique,  on  ne  considère  que  la  section 
moyenne,  ce  qui  donne 

v  =  {mz{iy^z){iY-2\ 
e  =  j^j  mz*y 

et,  e  étant  l'erreur  relative, 

.^. — '- — 


^  ^t 


2*— f  (y+ y')2:  +  3yy'' 

13.  Il  serait  aisé  de  voir  que,  dans  les  limites  des 
valeurs  possibles  de  z,  e  va  en  croissant  avec  jî,  tout  en 
restant  au-dessous  de  |.  Mais  examinons  plutôt  la  marche 
de  V. 

La  méthode  connue  en  algèbre  élémentaire,  pour  la 
détermination  du  maximum  d'un  produit  de  plusieurs 
facteurs  linéaires  d'une  variable,  conduit  à  l'équation 

32»  —  4  (y  -h  y')  ^  +  4ïy'  —  0- 

Cette  équation  a  une  racine  Yh  moindre  que  y  et  y', 
et  en  particulier  que  la  plus  petite,  y»  de  ces  deux 
quantités. 
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De  là  une  conséquence  probablement  peu  connue  : 
Pour  un  arbre  y  m  grume  ou  équarrij  le  cube  marcha7id  a 
un  maximum  correspondant  à  une  certaine  longueur.  Cette 
longueur  une  fois  dépassée^  le  vendeur  donne  de  plu^  en  plus 
de  boiSj  tandis  que  Vacheteur  lui  donne  de  moins  en  moins 
émargent. 

14.  Cette  conclusion  ne  suppose  nullement  7  ^7'.  Elle  est  donc  vraie 
pour  le  cas  où  la  section  serait  réductible  à  un  point,  c'est-à-dire  où  la  poutre 
aurait  la  forme  d'une  pyramide  tronquée. 

15.  IV.  —  Soit  un  corps  terminé  :  1°  par  une  base 
horizontale  rectangle  a^a^a^a^\  2°  par  quatre  trapèzes 
verticaux;  3**  par  une  portion  de  paraboloïde  hyperbo- 
lique ayant  pour  directrices  les  côtés  supérieurs  de  deux 
de  ces  trapèzes,  savoir  A, A,  et  A^^j,  et  son  plan 
directeur  parallèle  aux  plans  des  deux  autres  (*). 

Soit,  autrement  dit,  une  de  ces  portions  dans  lesquelles 
on  suppose,  pour  le  cubage,  partagé  un  terrassement. 

Pour  évaluer  ce  volume,  considérons-le  comme  le 
tronc  fait  par  deux  plans  parallèles  —  a,  A„  a^Aj,  —  dans 
une  surface  réglée. 

Les  bases  et  la  section  équidistante  sont  des  trapèzes 
de  môme  hauteur  o,a,,  de  sorte  qu'en  les  désignant  par 

B,  +  4p  +  B,  =  ia,a,(S  +  45), 

S  étant  la  somme  des  arêtes  verticales,  s  celle  des 
hauteurs  des  extrémités  de  la  génératrice,  G,  équidistante 
des  plans  a^k^  et  A, 03. 

(<)  Le  lecteur  est  prié  de  faire  la  figure  :  les  indices,  croissant  de  1  à  4, 
s'y  succèdent  en  faisant  le  tour  de  la  ^ase,  —  dans  le  sens  direct  et  à  partir 
du  commet  inférieur  de  gauche,  —  de  sorte  que  la  face  antérieure  est  le 
trapèze  a,a«AjÂ,. 


16â 
Mais  2«=:S,  et  d'ailleurs  a,a,  est  lu  base  du  rectangle 

Donc 

V  =  iBS 
ou 

chacune  des  portions  dans  lesquelles  on  partage,  par  la 
pensée,  un  lerrassement  a  pour  mesure  te  quart  du  produit  de 
sa  base  rectangle  par  la  somme  des  kauteun  de  ses  quatre 
sommets  supérieurs. 

Nous  retrouvons  ainsi,  mais  d'une  manière  plus  simple 
et  plus  claire,  un  principe  bien  connu. 

16.  V.  —  Soit  un  cylindre,  droit  ou  oblique,  à  base 
quelconque. 


Imaginons  que  sa  base  supérieure  tourne,  dans  son 
plan,  d'un  angle  u,  en  entraînant  dans  son  mouvement 
les  génératrices,  supposées  extensibles  ou  contractiles, 
et  cbercbons  ta  mesure  du  nouveau  corps. 
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0  étant  le  point  autour  duquel  tourne  la  base  supé- 
rieure C,  soit  0'  son  homologue  sur  le  plan  de  la  base 
inférieure  C.  Soit  M,  la  position  nouvelle  de  M.  Menons 
M,M',  parallèle  à  00',  et  joignons  M'M'».  La  droite  qui 
joint  le  milieu,  (o,  de  00'  au  milieu,  \Ly  de  M^M'  est 
évidemment  égale  et  parallèle  à  O'ii',  il'  étant  le  milieu 
deM'M'.. 

Le  triangle  isoscèle  M'OM\  reste  toujours  semblable  à 
lui-même,  et  par  conséquent  aussi  le  triangle  rectangle 
M'O'jx',  dans  lequel  l'angle  en  0'  est  J-w.  La  section 
équidistante  des  bases  leur  est  donc  semblable,  et  le 
rapport  de  similitude,  —  celui  de  O'u'  à  0'U\  —  est 
coSiti.  On  a  donc 

P  =  B  cos  *  { ti, 

d'où 

2B-i-4p  =  2B(l4-2 cos*  \ m)  =  2 B (2  +  ces u) 

et 

V  =  iBH(2-f-cosw). 

18.  Pour  un  tronc  de  cône,  on  trouverait 


V  =  V  H  (B,  -h  cos  M  K  B,  B,  -f-  B,). 
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VARIETES  GIRONDINES 


ou 


I 


SUR  LA  PARTIE  DU  DIOCÈSE  DE  BAZAS 

RENFERMÉE  ENTRE  LA  GARONNE  ET  LA  DORDOGNE 

PAR  LEO  DROUYN  (0 


CHAPITRE  II 

JURIDICTION      DE      R^UZAN 

La  juridiction  de  Rauzan,  située  dans  le  pays 
d'Entre-deux-Mers,  se  composait  de  douze  paroisses  : 
Rauzan,  Saint-Vincent-de-Pertignas  et  Saint-Jean-de-Blai- 
gnac  qui  font  actuellement  partie  du  canton  de  Pujols, 
arrondissement  de  La  Réole;  Jugazan,  située  dans  le 
canton  de  Branne,  arrondissement  de  Libourne;  Bellefont, 
Courpiac,  Cessac,  Frontenac  etLugasson,  appartenant  au 
canton  de  Targon^, arrondissement  de  Bordeaux;  Cazevert 
et  Laveyrie,  renfermées  dans  les  limites  de  la  commune 
de  Blazimont,  et  Mérignas;  ces  trois  dernières  appartien- 
nent au  canton  de  Sauveterre,  arrondissement  de  La 
Réole. 

En  1639,  cette  juridiction,  qui  faisait  partie  de  l'élection 
de  Condom,  fut  distraite  de  la  sénéchaussée  de  Bazas 
pour  passer  dans  celle  de  Libourne,  nouvellement  créée 
par  Louis  XIII. 

(')  Voir  page  255  du  ZS^  volume. 

12 
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La  juridiction  de  Rauzan  faisait  partie  du  Pays  de 
Nouvelle  conquête.  Ce  pays,  bien  qu'en  dehors  de  la  séné- 
chaussée de  Bordeaux,  qui  ne  s'étendait,  de  ce  côté,  que 
jusqu'au  ruisseau  de  TEngranne,  jouissait  de  plusieurs 
privilèges  attachés  seulement  à  cette  sénéchaussée.  Le 
Pays  de  Nouvelle  conquête  englobait  les  juridictions  de 
Rauzan,  de  Pujols,  de  Sauveterre,  de  Gensac,  de  Pellegrue, 
de  Sainte-Foy,  de  Duras,  de  Castillon  et  de  Montravel. 
«  L'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  que,  dans  des  temps 
:d  fort  reculés  où  les  diflférents  pays  qui  composent  la 
:d  province  de  Guienne,  dépendant  des  seigneurs  parti- 
»  culiers,  il  s'élevoit  souvent  des  querelles  entre  les  habi- 
]»  tants  des  dits  pays,  qui  en  venoient  même  à  prendre  les 
»  armes  et  faire  des  courses  sur  les  terres  de  leurs  voisins 
»  qui  n'étoient  pas  de  leur  parti;  ceux  du  pays  appelé 
p  depuis  Nouvelle  conquête  se  trouvant,  par  leur  situation, 
D  les  plus  exposés  aux  incursions  des  habitants  du  pays 
p  Bordelais,  avec  lesquels  leurs  intérêts  personnels,  par 
•  rapport  au  commerce,  exigeoient  de  vivre  en  paix,  et 
i>  dans  la  nécessité  d'adopter  l'un  ou  l'autre  parti,  se 
B  déterminèrent  à  s'unir  aux  habitants  du  pays  Bordelais 
>-qui,  en  reconnaissance,  leur  accordèrent  l'exemption  du 
»  droit  de  la  grande  coutume,  lequel  étoit  alors  un  droit 
2>  patrimonial  de  la  ville  de  Bordeaux,  sur  les  vins  et 
^  denrées  de  leur  crû  qui  viendroient  en  cette  ville,  et 
D  sur  tout  ce  qui  iroit  de  Bordeaux  dans  le  dit  Pays  de 
»  Nouvelle  conquête,  pour  le  distinguer  des  autres  pays 
»  voisins. 

»  Au  moyen  de  quoi  les  vins  et  denrées  du  crû  dudit 
))  pays  ne  furent  plus  sujets,  par  rapport  à  la  comptablie 
»  de  Bordeaux,  qu'au  droit  de  la  petite  coutume  qui  est 
j>  de  seize  sols  par  tonneau  de  vin  et  de  1  pour  100  de 
D  la  valeur  pour  toutes  les  autres  marchandises  ou  denrées 
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1  du  crû  dudit  Pays  de  Nouvelle  conquête.  y>  Tandis  que 
les  vins  des  autres  pays  payaient  deux  livres  dix  sous  par 
tonneau. 

«  La  raison  de  cet  assujettissement  au  droit  de  la  petite 
»  coutume  est  que  la  ville  de  Bordeaux  ne  pouvoit  pas 
1  leur  accorder  l'exemption  de  ce  droit  qui  ne  lui  appar- 

>  tenoit  pas,  et  qui  étoit  un  droit  domanial  appartenant 
tau  duc  de  Guienne...  Les  marchandises  et  denrées 
3  qui  vont  de  Bordeaux  dans  le  haut  pays  de  Nouvelle 
»  conquête  dévoient  payer  le  même  droit  de  i  pour  100; 
1  mais,  par  un  usage  très  ancien,...  elles  ne  payoient 
3  rien  à  la  sortie  de  Bordeaux  pour  cette  destination  et 

>  sont  expédiées  par  simples  passavans...  (*).  » 

Il  paraît  s'ensuivre  de  ce  qui  précède  que  le  nom  de 
Pays  de  Nouvelle  conquête  n'aurait  pas  pour  origine  une 
conquête  de  ce  pays  par  les  Bordelais  ou  par  tout  autre 
peuple,  mais  serait  tout  simplement  un  conquet  ou  acquêt 
fait  par  Bordeaux  par  suite  d'un  contrat  d'alliance. 

Le  Rauzanais,  situé  à  l'est  et  au  sud-est  du  Blaignadais 
dont  il  est  séparé  par  rEngranne,est  borné,  à  l'ouest,  par 
le  ruisseau  de  La  Guamage  au  delà  duquel  s'étendaient 
les  châtellenies  de  Civrac  et  de  Pujols;  il  touchait,  au 
sud-est  et  au  sud,  aux  domaines  de  l'abbaye  de  Blazimont, 
à  ceux  de  la  commandcrie  de  Sallebruneau,  à  la  prévôté 
royale  de  Sauveterrc  et  i\  la  seigneurie  de  Bénauges  qui 
la  bornait  aussi  à  l'occident. 

L'histoire  de  l'ensemble  de  la  juridiction  de  Rauzan 
n'offre  aucun  fait  saillant;  elle  n'est  autre  que  celle  de 
ses  seigneurs;  nous  la  ferons  d'ailleurs  connaître  en 
parlant  de  chacune  des  paroisses  qui  la  composaient.  Il 

(*)  Extrait  d'un  registre  des  fermes  générales,  destiné  à  servir  d'instruc 
tioD  aux  préposés.  —  Ce  registre  faisait  partie  des  anciennes  archives  de  la 
Douane,  Tendues  par  autorisation  ministérielle,  en  1849,  et  mises  au  pilon 
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est  probable  que,  pendant  tout  le  moyen  âge,  elle  subit 
le  sort  commun  de  la  Guienne,  comme  elle  partagea 
l'indigence  de  tous  pendant  les  guerres  que  Louis  XIV 
soutint  contre  toute  l'Europe,  et  qui  épuisèrent  la  France 
d'hommes  et  d'argent.  A  la  lin  du  xvn®  siècle,  la  misère 
était  extrême  partout  et,  en  particulier,  dans  la  Guienne; 
les  campagnes  ne  pouvant  pas  nourrir  les  pauvres,  ils 
affluaient  à  Bordeaux.  Le  Parlement  prit  un  arrêt  portant 
règlement,  par  provisoire,  pour  les  renfermer  et  pourvoir 
à  leur  subsistance,  ordonnant  en  même  temps  de  faire 
un  rôle  de  ceux  de  chaque  commune.  Les  curés  des 
paroisses  de  Bellefont,  de  Cessac,  de  Courpiac,  de  Fron- 
tenac, de  Jugazan,  de  Lugasson  et  de  Saint-Vincent-de- 
Pertignas  envoyèrent  leur  rôle  à  M.  Rousseau,  procureur 
d'office  de  Rauzan.  A  Bellefont,  il  y  avait  35  pauvres;  à 
Cessac,  25,  sans  y  comprendre  les  pauvres  honteux  qui 
étaient  en  plus  grand  nombre  ;  à  Courpiac,  23  ou  24,  et 
14  ou  15  qui,  quoique  ayant  quelque  peu  de  bien,  deman- 
daient la  charité;  à  Frontenac,  34,  sans  comprendre  un 
pareil  nombre  qui  étaient  nécessiteux  quoiqu'ils  eussent 
quelque  peu  de  bien;  à  Jugazan,  60  qui  demandaient 
l'aumône;  à  Lugasson,  19;  à  Saint-Yincent-de-Pertignas, 
04  pauvres  ou  nécessiteux  à  qui  il  fallait  faire  l'au- 
mône (2). 

Dans  la  notice  sur  la  paroisse  de  Postiac,  nous  avons 
dit  un  mot  de  la  misère  au  xviii®  siècle;  voici  ce  qui  était 
levé,  par  journal,  pour  la  taille,  de  1724  à  1728  : 
La  taille,  en  1724  :     2  liv.     4  s.     7  d.  Le  taillon:  5  d. 


—        en  1725  : 

2  liv. 

Is. 

3d.         — 

5d. 

en  1726  : 

2  liv. 

3  8. 

5d.         — 

5d. 

—        en  1727  : 

2  liv. 

Is. 

11  d. 

5d. 

—        en  1728  : 

lliv. 

18  8. 

4  d.  (»). 

(*)  Arch.  du  Rétou. 

(')  Arch.  de  Taris. 
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RAUZAN 

Roasan,  Roiuan^  Rosan,  SenUPeyHlC'Ratuan, 
Sainct'Pierrc-dc-Rau^an. 

La  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Rauzan  est  située  au 
milieu  de  la  juridiction,  sur  un  plateau  légèrement 
ondulé  ;  elle  est  bornée,  au  sud-est,  par  les  paroisses  de 
La  Veyrie  et  de  Gaze  vert;  au  sud-ouest,  par  celle  de 
Jugazan;  au  nord-ouest,  par  la  rivière  de  TEngranne;  à 
Test,  par  le  ruisseau  de  Rauzan  ou  de  l'Aussade,  affluent 
de  cette  rivière  et  servant  de  limite  à  Rauzan  du  côté  de 
Saint-Vincent-de-Pertignas.  Aucun  ruisseau  n'arrose  Tin- 
tépieur  de  la  paroisse  qui  est  cependant  traversée  par  un 
coups  d'eau  souterrain,  découvert  il  y  a  dix  ans  environ 
par  un  habitant  de  Rauzan  en  faisant  un  puits.  Ce  cours 
d'eau  s'est  creusé  un  lit  à  travers  le  rocher;  il  coule  dans 
une  grotte  élevée,  dans  certains  endroits,  de  quatre  ou 
cinq  mètres,  largo  de  deux  ou  trois,  et  tapissée  de  stalac- 
tites et  de  stalagmites  de  formes  bizarres.  Pendant 
quelques  années,  cette  grotte  a  été  visitée  par  toute  la 
population  des  environs,  au  grand  bénéfice  du  proprié- 
taire. 

La  ville  est  bâtie  au  centre  de  la  paroisse,  entre  deux 
vallées,  l'une  à  l'ouest  et  l'autre  au  nord-est  ;  elles  se 
réunissent  vers  le  nord,  au-dessous  du  château.  La  pre- 
mière sépare  l'église  paroissiale,  autour  de  laquelle 
s'élèvent  quelques  maisons,  de  la  ville  qui  s'est  mise 
sous  la  protection  du  château  et  qui,  si  l'on  en  croit  la 
carte  de  Belleyme,  était  jadis  entourée  de  murs  bosselés 
de  tours.  Il  ne  reste  maintenant  rien  de  ces  fortifica- 
tions.   . 

Outre  ses  deux  monuments  principaux,  la  paroisse  de 
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Rauzan  renfermait  cinq  maisons  nobles  :  La  Salle,  Taris, 
Roquenègre,  Villotes,  et  Montaut  que  quelques  tilres 
placent  dans  la  paroisse  de  La  Veyrie;  on  y  compte  cinq 
moulins  :  ceux  de  Roquenègre,  de  Riupassat  et  du  Merle, 
bâtis  sur  FAussade;  celui  d'Escassefort,  situé  sur  TEn- 
granne;  et  le  moulin  à  vent  du  Luc,  sur  le  plateau,  au 
nord-ouest  de  Rauzan. 

Seigneurs. —  La  châtellenie  de  Rauzan  est  fort  ancienne, 
mais  les  documents  nous  manquent  pour  en  faire  connaître 
l'origine.  Dès  la  fin  du  xi®  siècle  un  chevalier  nommé 
Bernard  de  Rauzan  est  témoin  d'un  acte  de  donation  fait 
à  l'abbaye  de  La  Sauve  (*).  Nous  ne  pouvons  affirmer  que 
ce  personnage  soit  un  seigneur  de  Rauzan. 

Deux  cents  ans  plus  tard  cette  seigneurie  appartenait 
aux  Rudel,  vicomtes  de  Bergerac.  L'un  d'eux,  qui 
était  en  même  temps  seigneur  de  Gensac,  Pujols  et 
Rauzan^^  fit  restituer,  en  mars  1240,  aux  officiers  de  La 
Sauve  des  rentes  de  blé  et  autres  droits  appartenant 
au  monastère  et  que  les  baillis  de  Rauzan  avaient  pris 
injustement  {^).  (n  Je  m'en  suis  donné,  dit-il,  le  blâme  à 
»  moi-même  comme  d'une  chose  injuste  dont  je  suis 
D  responsable  ;  reconnaissant  donc  que  j'avais  failli, 
j>j'en  ai  demandé  pardon  aux  religieux  et,  non  seule- 
:»  ment,  j'ai  fait  restituer  ce  que  l'on  avait  pris  par 
3)  mégarde  ou  d'autorité,  mais  encore  je  leur  ai  fait  telle 
3>  satisfaction  qu'ils  ont  voulu  pour  le  tort  et  injure  qu'ils 
»  ont  souffert,  ensuite  de  quoi  je  me  suis  recommandé, 
y>  avec  ma  famille,  à  leurs  prières  (^).  v  Dix  ans  après,  le 


{*)  Bibl.  de  la  ville  de  Bordeaux  :  Petit  Car  t.  de  La  Sauve,  p.  32. 
(>)  Ârch.  dép.  de  la  Gironde  :  La  Sauve,  n^  143,  inventaire  des  titres. 
(^)  Arch.  de  la  commune  de  la  Sauve.  Copie  du  manuscrit  du  père  du 
Laura,  Hist,  de  La  SauM. 
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22  juin  1250,  Raymond  de  S(!îgur,  damoiseau,  comme 
procureur  du  seigneur  de  Rauzan,  et  à  sa  requôte,  fit 
don  à  Tabbé  do  La  Sauve  de  tout  le  droit  de  bladage  que 
ce  seigneur  levait  annuellement  dans  les  paroisses  de 
Rauzan,  Pujols  et  Camyac  C^).  Il  est  dit  expressément 
dans  l'acte  que  le  seigneur  de  Rauzan  fait  cette  donation 
pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  son  lignage .('). 
Il  est  probable  que  ce  châtelain  était  Hélie  Rudel,  marié 
avec  Géraude  de  Gensac,  et  qui  légua,  en  1254,  les  terres 
de  Rauzan  et  de  Pujols  à  son  second  fils,  Rudel  de  Berge- 
rac (^),  lequel,  en  1256,  comme  seigneur  de  Pujols  et  de 
Rauzan,  fit  hommage  au  roi  d'Angleterre  (*^).  Ce  seigneur 
céda  à  perpétuité,  le  22  juin  1258,  à  l'abbé  de  La  Sauve 
tous  les  revenus,  rentes  et  droits  quelconques  qu'il 
possédait,  <  comme  les  tenant  occupés  par  force  et 
1  violament  et  les  ayant  surpris  et  usurpés  contre  le  gré 
j^  et  consentement  des  prédécesseurs  seigneurs  abbés 
j^  d'icelle  dicte  abbaye,  d  Ces  possessions  étaient  situées 
vers  Gensac  et  Bergerac  et  «  sur  le  torrent  et  ruysseau 
appelé  l'Engranne  y>  (**). 

En  1282  le  roi  d'Angleterre  faisait  construire  la  bas- 

• 

tide  de  Sauveterre,  ce  qui  suscita,  entre  lui  et  les  seigneurs 
de  Bénauges,  de  Castelmoron,  d'Escoussans,  de  Puch  et 
autres  qui  possédaient  des  fiefs  dans  l'emplacement  qu'il 
avait  choisi,  des  procès  et  des  difficultés  de  toute  nature. 
Athalasie,  veuve  de  Rudel  de  Bergerac,  avait  pris  parti 
contre  le  roi.  Toutes  ces  querelles  finirent  par  suite  de 
concessions  réciproques  et,  la  ville  étant  construite,  le 


Ç)  Je  crois  qu'on  doit  lire  Civrac  au  lieu  de  Camyac, 

(^  Arch.  dép.  de  la  Gironde  :  La  Sauve,  n°  U8,  inventaire  des  titres. 

(*)  Hist,  généal.  et  herald.,  de  H.  le  chev.  de  Courcelle,  t.  VI. 

(")  Arch.  hht.  de  laGironde,  t  III,  p.  7. 

('')  Arch.  dép.  de  la  Gir.  :  La  Sauve,  n»  136,  inv. 
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roi  en  donna  la  baillie  à  Guillaume-Raymond  (**)  de 
Rauzan,  âls  d'Âthalasie  (^^). 

Les  seigneurs  gascons  ne  se  soumirent  pas  tous  au 
traité  de  paix  qui  fut  signé  en  1303,  après  la  guerre  qui 
s'était  élevée  à  la  fin  du  xiii®  siècle,  entre  Edouard  I®'  et 
Philippe  le  Bel  et  par  lequel  la  Guienne  revint  à  l'Angle- 
terre après  avoir  été  sous  la  domination  du  roi  de  France 
pendant  dix  ans  ;  non  qu'il  ne  fût  pas  indifférent  à  cer- 
tains de  ces  seigneurs  de  rendre  hommage  à  l'un  ou  à 
l'autre  roi;  mais,  la  guerre  existant,  il  leur  était  permis 
de  faire  sur  le  pays  ennemi  des  chevauchées  qui  leur 
rapportaient  quelque  profit.  Guillaume-Raymond,  seigneur 
de  Gensac,  de  Rauzan  et  de  Pujols,  tint  encore,  longtemps 
après  1303,  pour,  le  roi  de  France.  Il  avait  à  sa  solde 
50  cavaliers  et  200  hommes  de  pied  :  une  nuit  de  l'année 
1313  il  surprit  la  tour  de  Bisqueytan  {^^)  appartenant  à 
Arnaud  Calhau  {Calcul)^  bourgeois  de  Bordeaux,  qui  en 
avait  confié  la  garde  à  Arnaud-Guillaume  de  Béarn.  Le 
seigneur  de  Rauzan  fit  la  garnison  prisonnière,  couvrit 
de  chaînes  le  capitaine  et  les  hommes  qui  la  compo- 
saient, s'empara  de  tout  ce  qui  était  dans  la  forteresse 
et  y  arbora  le  drapeau  de  la  France.  Arnaud  Calhau  s'en 
plaignit  à  Edouard  II  qui,  le  10  février  de  l'année 
suivante,  en  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  demander 
satisfaction  (^^).    Guillaume-Raymond   fut    puni,    mais 

(**)  M.  Rabanis,  auquel  nous  empruntons  quelques  détails  sur  la  construc- 
tion de  la  Bastide  de  Sauveterre,  nomme  ce  seigneur  Guillaume-Amanieu, 
mais  comme  il  ne  cite  jamais  les  sources  où  il  puise,  nous  ne  pouvons 
vérifier  son  assertion;  nous  croyons  que  le  seigneur  de  Rauzan  était  alors 
Guillaume-Raymond . 

C)  Comptes-rendus  de  la  Comm.  des  mon.  de  la  Gironde,  année  1846-47, 
p.  46  et  47. 

CO  Bisqueytan,  château  situé  dans  la  commune  de  Saint-Quentin,  canton 
de  Brannes,  arr.  de  Libourne. 

(»)  Rymer,  t.  Il,  pars  !•,  p.  28,  8»  édit. 
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pardonné  bientôt  après,  puisque  le  15  juillet  1315,  le 
monarque  anglais  ayant  envoyé  en  Gascogne  Jean  de 
Bensted,  chevalier,  et  Thomas  de  Cantorbery,  clerc,  pour 
des  affaires  très  importantes,  leur  donna  des  lettres  de 
créance  adressées  aux  principales  villes  du  pays  et  à  un 
certain  nombre  de  seigneurs  parmi  lesquels  était  le 
seigneur  de  Rauzan  (*^).  Guillaume-Raymond  mourut 
entre  1316  et  1320  (»7). 

Le  seigneur  de  Rauzan  paraît  n'avoir  eu  qu'une  fille, 
Alaïs  de  Gensac,  qui  avait.épousé  Guillaume-Amanieu  de 
Madaillan  (*8),  auquel  elle  apporta  les  seigneuries  que 
possédait  son  père. 

Après  l'affaire  du  château  de  Montpezat  en  Agenais, 
Edouard,  pensant  que  la  guerre  allait  devenir  sérieuse 
entre  lui  et  le  roi  de  France,  écrivit,  le  23  septembre 
1324,  aux  Grands  de  la  Guienne  et  entre  autres,  au 
seigneur  de  Rauzan,  les  loua  de  leur  fidélité  et  les 
remercia  d'avoir  résisté  aux  Français  qui,  traîtreusement, 
avaient  envahi  subitement  son  duché  de  Guienne.  Il  les 
pria  de  continuer  à  lui  prêter  secours;  avec  leur  aide  et 
celui  de  Dieu  il  espérait,  disait-il,  résister  à  ses  ennemis. 
Sans  le  mauvais  temps  il  aurait  déjJ»  envoyé  des  hommes 
et  de  l'argent;  il  se  contentait,  pour  le  moment,  de  les 
informer  de  son  bon  droit;  enfin  il  leur  recommanda  de 
le  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passerait  (*^). 

Les  hostilités  continuèrent  avec  vigueur  ;  le  comte  de 
Valois  s'empara  de  presque  toute  la  Guienne;  puis  un 
semblant  de  paix  intervint,  mais  Edouard  II  étant  mort 

(")  Rymer,  l.  U,  pars  I«,  p.  273.  Lond.,  1818. 

(*^)  Archives  de  Naujaii  et  de  Rrugnac.  —  Lp  14  août  1816  ce  seigneur 
parait  dans  un  acte  des  archives  de  Naujan  et,  le  13  fév.  1320,  son  gendre 
est  qualifié  seigneur  de  Rauzan. 

0^)  Arcb.  de  Rrugnac. 

('•)  Rymer,  vol.  H,  pars  I*,  p.  570.  Lond.,  1818. 
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son  fils  Edouard  III  poursuivit  la  guerre  sans  relâche.  Le 
10  mars  1329,  il  adressa  aux  seigneurs  de  Guienne  et  en 
particulier  à  Guillaume-Âmanieu  de  Madaillan,  seigneur 
de  Rauzan,  des  lettres  pour  les  remercier  de  leur  fidélité; 
elles  avaient  été  confiées  à  Pierre  de  Galician,  chanoine 
d'Agen,  qui  était,  en  outre,  chargé  d'une  mission  secrète. 
Le  seigneur  de  Rauzan  reçut  du  roi,  le  17  avril  1330, 
une  autre  lettre  portée  par  Jean  Darey,  le  cosin,  et 
Guillaume-Sanz  de  Pommiers,  chargés  aussi  de  missions 
importantes.  Le  roi,  dans  cette  missive,  manifeste 
l'espoir  que  les  messagers  qu'il  a  envoyés  à  la  cour  de 
France  feront  cesser  les  discordes  existant  entre  les 
deux  pays  (*^). 

Â  cette  époque  les  seigneurs  de  Rauzan  jouissaient 
d'un  droit  assez  curieux  :  c'était  celui  de  branche  de 
cyprès^  que  chaque  navire  quittant  le  port  de  Bordeaux 
était  obligé  de  payer.  Une  branche  de  cyprès  cueillie  sur 
la  côte  du  Cypressac,  commune  de  Cenon-La-Bastide,  et 
délivrée  au  capitaine  de  navire,  équivalait  à  un  laisser- 
passer.  Pour  cela  le  capitaine  payait  18  ardits  :  12 
revenaient  au  seigneur  de  Rauzan,  les  6  autres  étaient 
perçus  pour  le  roi,  au  palais  de  FOmbrière,  par  le  conné- 
table de  Bordeaux.  Ce  droit  se  percevait  encore  avant 
la  Révolution,  et  remontait  au  moins  jusqu'en  1282(**). 

Guillaume-Âmanieu,  seigneur  de  Rauzan,  avait  un  fils 
nommé  Guillaume-Raymond;  ils  furent  tous  deux 
témoins,  le  14  mai  1337,  du  contrat  de  mariage  passé 
entre  Gaillard  de  Naujan  et  Fine  Izambert  (^^).  La  même 
année  le  seigneur  de  Rauzan  reçut  une  lettre  d'Edouard  III 
l'assurant  qu'il  aura  à  se  réjouir  de  lui  être  resté  fidèle. 

(*0)  Rymer,  vol.  Il,  pars  II»,  p.  733.  Lond.,  J821. 

('*)  Notice  par  l'abbé  Baurein  :  Affiches  de  Bordeaux,  î%  janvier  1778. 

(•*)  Arch.  de  Naujan. 
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A  partir  de  ce  moment  et  pendant  tout  le  second  tiers 
du  xiv^  siècle,  il  est  difficile  de  savoir  les  noms  des 
seigneurs  deRauzan  (^^),  les  actes  particuliers  font  défaut 
et  Froissart,  qui  sert  presque  toujours  de  guide  pendant 
cette  période,  se  contente  de  signaler  ces  seigneurs  par 
le  nom  de  la  seigneurie.  Cependant,  malgré  la  révocalion 
(18  octobre  1341)  de  la  charte  de  concession  qui  avait 
été  consentie,  le  30  mai  précédent,  à  Guillaume-Raymond, 
fils  de  Guillaume-Amanieu  de  Madaillan,  des  châteaux 
de  Rauzan  et  de  Pujols  pour  les  donner  à  Guillaume- 
Raymond  de  Durfort  qui  les  réclamait  comme  droit 
héréditaire  (^*),  la  terre  de  Rauzan  n'en  resta  pas  moins 
aux  Madaillan  puisque  nous  les  retrouvons  en  possession 
de  cette  terre  trente  et  un  ans  plus  tard. 

Il  serait  hors  de  propos  de  raconter  ici  les  campagnes 
du  comte  Derby,  du  prince  Noir  et  de  Duguesclin  qui 
parcoururent  toute  la  Guienne  et  dévastèrent  surtout 
les  environs  de  Bordeaux,  le  Bazadais,  le  Périgord, 
FAgenais  et  le  Languedoc;  il  nous  suffit  de  connaître  les 
faits  se  rapportant  aux  sires  de  Rauzan  qui  jouèrent  un 
rôle  actif  dans  cette  guerre.  Le  comte  Derby  avait,  en 
1346,  divisé  son  armée  en  trois  corps;  il  s'était  mis  à  la 
tête  du  troisième  où  figurait  le  seigneur  de  Rauzan, 
lequel,  en  1355,  passa  en  Angleterre  avec  les  sires  de 
Pommiers,  de  Lesparre  et  de  Mucidan,  pour  demander  du 
secours  contre  les  Français;  il  suivit  le  prince  de  Galles 
en  Languedoc,  assista  ù  la  bataille  de  Poitiers,  et,  au 
départ  de  ce  prince  pour  TAngleterre;  il  fut  un  des 

(*>)  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  une  erreur  dans  une  quittance  fournie, 
le  26  décembre  1333,  par  Arnaud  de  Coutures,  bourgeois  de  Bordeaux,  agis- 
sant au  nom  et  comme  procureur  deGnillaumc-Âmanieu  de  Noalhan,  seigneur 
de  Rauzan  (Arch.  dép.  :  Féodaux,  —  Ce  mot  Noalhan  est  certainement  écrit 
pour  Madaillan). 

(**)  Rôles  Gascons.  —  Bibl.  de  Bord.  :  Table  de  Bréqu*gny. 
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seigneurs  chargés  de  la  garde  de  la  Guienne  (**).  Le 
4  avril  1364,  Guillaume-Raymond,  seigneur  de  Rauzan, 
était  à  Angouléme  et  rendait  hommage  au  prince  de 
Galles  (2*).  Il  accompagna  ce  prince  en  Espagne  au 
secours  de  Pierre  le  Cruel  (^'').  En  1361,  le  duc  de 
Lancastre  réunit  en  conseil,  pour  traiter  de  la  capitulation 
de  Montpont(*^),  le  captai  de  Buch,  le  sire  de  Mucidan  et 
le  seigneur  de  Rauzan  (*^),  lequel  était  au  nombre  des 
chevaliers  qui  suivirent  Thomas  Felton,  sénéchal  de 
Gascogne,  en  Saintonge,  pour  délivrer  Thouars  assiégé 
par  Duguesclin  (^®).  Guillaume-Raymond  de  Madaillan  est 
énoncé,  dans  un  acte  du  19  janvier  1373,  comme  étant 
seigneur  de  Lesparre,  de  Pujols  et  de  Rauzan  (^*). 

En  1377,  le  duc  d'Anjou  et  Bertrand  Duguesclin 
assiégeaient  Bergerac;  ne  pouvant  prendre  la  ville  avec 
les  machines  de  guerre  qu'ils  possédaient,  ils  expédièrent 
à  La  Réole  une  troupe  d'élite  chargée  de  ramener  de 
cette  ville  un  engin  appelé  tmie.  Thomas  Felton,  qui 
tenait  la  campagne  dans  les  environs  de  Bergerac, 
rencontra  cette  troupe  près  d'Eymet;  il  fut  battu  et  pris 
avec  les  seigneurs  de  Mussidan,  de  Langoiran,  de  Duras, 
et  Guillaume-Raymond  (Aramon)  de  Madaillan,  seigneur 
de  Rauzan,  qui  étaient  sous  ses  ordres.  On  rendit 
cependant  la  liberté  aux  Gascons,  à  la  condition  qu'ils  ne 
porteraient  plus  les  armes  contre  la  France;  mais  peu  de 
temps  après  les  seigneurs  de  Duras  et  de  Rauzan  faussé- 


es*) Chroniques  de  Proissari.  Éd.  Ruchon,  livre  I,  2*  partie,  pa55f m. 
('•)  Jules  Delpit,  Documents.,, 
(")  Froissarl. 

(*^)  Ce  mot  s'écrivait  autrefois  Montpaon,  je  crois  que  c'est  Tortliographe 
Traie. 
(*•)  Froissart,  liv.  !•',  part.  2,  p.  678,  éd.  Buchon. 
(«0)  /d.,  p.  658,  éd.  Buchon. 
(*^]  Arch.  du  château  de  Naujan. 
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rent  leur  serment  et  vinrent  à  Bordeaux  offrir  leurs 
services  aux  Anglais.  L'armée  française  mit  le  siège 
devant  Rauzan  et  le  château  fut  pris  en  peu  de  temps  (^). 

Le  10  juin  1378,  le  roi  d'Angleterre  écrivit  à  Guillaume- 
Raymond  de  Madaillan  et  à  plusieurs  autres  seigneurs 
gascons,  d'obéir  à  Jean  de  Néville,  son  lieutenant  en 
Guienne  (^).  Le  seigneur  de  Rauzan  avait  assisté  au 
siège  de  Mortagne-sur-Gironde  à  la  tête  de  30  hommes 
d'armes,  il  reçut,  pour  ses  gages,  le  19  septembre  1378, 
à  raison  de  15  fr.  par  mois  pour  chaque  homme,  la 
somme  de  450  fr.,  et,  le  24  octobre  de  la  même  année, 
75  fr.  pour  10  hommes  d'armes  qu'il  avait  gardés 
15  jours  pour  protéger  le  pays  d'Entre-deux-Mers  ravagé 
par  les  seigneurs  tenant  pour  le  roi  de  France  ou  par  les 
bandes  isolées  vivant  de  pillage  (^^).  En  1381  il  passa  en 
Portugal  avec  l'armée  anglaise,  envoyée  pour  secourir  le 
roi  de  ce  pays  contre  celui  d'Espagne  (^^). 

Si  Guillaume-Raymond  rendait  d'importants  services 
au  roi  d'Angleterre,  celui-ci  le  récompensait  généreu- 
sement. Il  lui  donna,  en  1378,  la  terre  de  Blaignac  et  la 
moitié  de  celle  de  Blazimont;  le  4  juin  de  la  même  année, 
la  jouissance  à  vie  d'une  maison  ayant  appartenu  à 
Barthélémy  Genest,  située  à  Bordeaux,  dans  la  rue 
Neuve  (^^);  le  4  septembre  1383,  la  jouissance  également 
de  la  ville  de  Sauveterre,  en  Bazadais  (^'^). 

Les  seigneurs  de  Montferrand,  de  Montcler  (Moncla?) 
et  de  Rauzan  furent  chargés  par  ce  monarque,  le  21  octo- 
bre 1384,  de  faire  observer,  dans  l'Entre-dcux-Mers,  les 

(••)  Froissart,  liv.  H,  p.  7,  édit.  Buchon. 

(")  Rymer,  vol.  111,  pars  lU»,  p.  78,  8«  édit. 

(«*)W.,p.  126. 

(••)  Froissart,  vol.  II,  p.  178  et  suiv.,  éd.  Buchon. 

(W)  Bibl.  de  Bord.  :  Table  de  Bréquigny. 
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trêves  conclues  avec  le  roi  de  France  (^®).  Le  seigneur  de 
Rauzan  reçut,  pour  le  môme  motif,  une  autre  lettre  en 
1388;  et,  en  1394,  il  fut  chargé  avec  les  seigneurs  de 
Landiras,  de  faire  observer  les  trêves  dans  le  Bazadais. 
En  1389,  l'archevêque  de  Bordeaux,  l'abbé  de  Sainte- 
Croix  et  le  seigneur  de  Rauzan  furent  nommés,  par  ce 
roi,  arbitre  de  toutes  les  contestations  qui  pourraient 
être  soulevées  en  Guienne  ('^). 

Guillaume-Raymond  de  Madaillan  mourut  vers  1390; 
il  avait  épousé  une  sœur  de  Florimond,  sire  de  Lesparre 
qui,  n'ayant  pas  d'enfant  mâle,  fit  son  testament,  le 
25  février  1393,  et  institua  héritier  général  et  universel 
Guillaume-Amanieu  de  Madaillan,  son  neveu,  fils  de 
Guillaume-Raymond,  à  la  charge  de  porter  le  nom  et 
les  armes  de  Lesparre.  Guillaume -Amanieu  recueillit 
l'héritage  de  son  oncle,  et,  depuis  cette  époque,  il  prit  le 
titre  de  sire  de  Lesparre  et  seigneur  de  Rauzan  (*®).  Le 
roi  lui  concéda,  en  1400,  la  seigneurie  de  Blaignac  (**), 
confirma  en  1401  les  lettres-pa tentes  par  lesquelles  le 
duc  de  Lancastre  lui  avait  donné  la  seigneurie  de  La 
Motte-Verte  (^^);  quelques  jours  après  il  lui  transporta 
tous  les  droits  qu'il  possédait  sur  la  seigneurie  de 
Verteuil  {^).  Il  fut  maire  de  Bordeaux  en  1404  (**)  et 
l'était  encore  en  1408  (^).  A  la  fin  de  Tannée  1406,  il 

(»»)Rymer,  vol.  III,  pars  111»,  p.  162,  3*  édit. 

(»»)  Id.,  p.  47. 

{*^)  Actes  de  V Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux, 
année  1843,  p.  125  et  suiv.:  Précis  historique  sur  la  seigneurie  de  Lesparre, 
par  Rabanis. —  Archives  munie,  de  Bord.:  Livre  des  Bouillons. —  Bibliot.  de 
Bord.  :  Arch.  de  La  Trènc. —  Arch.  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blaignac 
—  Papiers  de  la  famille  Solminihac. 

(**)  Rôles  gascons. 

(**)  La  Moltc-Vcrtc,  paroisse  de  Carignan,  canton  de  Créon,  arr.  de  Bord. 

1,^')  Bibl.  de  Bord.  :  Tab,  de  Bréquigny. 

(♦♦)  Chron.  Bord. 

(**)  Dans  une  liste  des  maires  de  Bordeaux  publiée  par  une  commissioQ 
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était  en  Angleterre  d*où  il  avait  fait  demander  aux  maire 
et  jurats  de  Bordeaux  des  secours  pour  son  château  de 
Lesparre,  et  une  sauvegarde  pour  faire  respecter  ses 
domaines  de  Guienne.  Il  se  disposait  à  revenir  avec 
Thomas  de  Lancastre,  second,  fils  du  roi,  qui  devait 
conduire  des  troupes  à  Bordeaux;  mais  comme  il  avait 
rintention  de  rentrer  en  ville  avec  le  seigneur  de  Castil- 
lon  (^)  alors  en  contestation  avec  le  maire  et  pour  lequel 
il  avait  pris  fait  et  cause,  il  reçut  une  lettre  de  la  munici- 
palité lui  déclarant  que  les  portes  ne  lui  seraient  ouvertes 
qu'à  la  condition  que  les  gens  de  sa  suite  seraient 
désarmés;  qu'en  agissant  ainsi  les  magistrats  municipaux 
n'avaient  pas  l'intention  de  le  blesser;  que  leur  seul  but 
était  d'éviter  des  rixes  entre  ses  gens  et  les  bourgeois  de 
Bordeaux;  enfin  qu'ils  désiraient  ne  pas  se  brouiller  avec 
lui  parce  qu'ils  avaient  assez  a  faire  avec  les  Français.  Il 
fut  convenu  ensuite  qu'on  s'entendrait  avec  le  sénéchal 
pour  assoupir  la  querelle  existant  entre  le  maire  et  le 
seigneur  de  Castillon. 

Le  15  février  1408  le  seigneur  de  Rauzan  figure  parmi 
les  barons  qui  se  rendirent  à  Cadillac  pour  négocier  une 
trêve  avec  le  comte  d'Armagnac.  Il  concourut  aussi  à  la 
négociation  de  la  trêve  avec  les  Espagnols. 

Il  épousa,  par  contrat  du  19  février  1409,  Jeanne 
d'Armagnac,  fille  de  Jean  III,  comte  d'Armagnac  et  de 
Marguerite,  comtesse  de  Comminges.  Après  son  mariage 
il  désira  passer  par  Bordeaux  et  se  rendre,  avec  sa 
nouvelle  épouse,   dans   la    maison  de  Lesparre   qu'il 

chargée  par  M.  Brochon,  maire  de  cette  ville,  de  dresser  la  nomenclature  de 
tes  prédécesseurs,  le  maire  de  1404  est  Thomas  Swinburno,  et  celui  de  1408 
Guillaumc-Amanieu  de  Madaillan.  Il  n*y  a  pas  d'autre  nom  entre  ces  deux 
dates  ;  il  est  probable  que  le  seigneur  de  Rauzan  fut  nommé  eo  1404  et 
renommé  en  1408. 
(**)  Castillon  de  Hédoc,  probablement. 
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possédait  dans  cette  ville  (^'').  Les  jurats  résolurent  de  le 
recevoir  le  plus  honorablement  possible.  Quelques  jours 
après  Guillaume-Amanieu  leur  fit  savoir  que  le  dimanche 
après  le  mardi  gras  1409,  il  serait  à  Langon  avec  sa 
femme  et  qu'il  les  priait  de  vouloir  bien  lui  prêter  deux 
baleinières  pour  revenir  à  Bordeaux  :  ils  lui  envoyèrent 
deux  vaisseaux  :  Le  Uon  et  le  Miqueu^  et  deux  autres 
furent  équipés  pour  les  seigneurs  qui  devaient  aller  à  sa 
rencontre  (^).  En  1410  il  fut  envoyé  en  Angleterre  pour 
réclamer  des  secours  contre  les  courses  des  Français. 
Ayant  pris  parti  pour  le  comte  d'Armagnac,  son  oncle, 
contre  Jean  de  Grailly,  comte  de  Foix  (^^),  gouverneur  du 
Languedoc  pour  Charles  VI,  il  fut  fait  prisonnier  en  1414. 
Le  comte  de  Foix  exigea  de  lui  une  rançon  considé- 
rable (^^),  le  17  mai  de  cette  année  il  devait  encore 
8,300  francs.  Jean  de  Grailly  voulut  une  sécurité,  le 
seigneur  de  Rauzan  fournit  comme  otages  :  Pons  de 
Potensac,  seigneur  de  Beloyron,  et  Jean  de  Fronsac, 
chevaliers,  tous  deux  vassaux  de  la  seigneurie  de 
Lesparre;  Gaillardon  de  Marrabeu  et  Jean  de  Budos, 
écuyers. 

Il  fut  convenu  que  si  l'un  des  otages  s'évadait,  le 
seigneur  de  Rauzan  devait  se  constituer  prisonnier  dans 
quinze  jours  et  donner  500  francs  au  comte  de  Foix;  que 
si  un  otage  mourait,  il  devait  également  être  remplacé  dans 
quinze  jours  ou  Guillaume-Amanieu  devait  se  présenter 

(*'')  Il  existait  alors  à  Bordeaux  deux  hôtels  appartenant  au  seigneur  de 
Lesparre,  un  situé  près  du  couvent  des  Carmes,  et  l'autre,  appelé  le  Far-de- 
Lesparre,  s'élevait  à  la  partie  septentrionale  de  la  rue  du  Pas-Saint-Georges, 
nommée  jadis  rue  du  Far-de-Lesparre.  (Publication  des  arch.  municipales. 
—  Bordeaux  vers  HS9,  par  Léo  Drouyn,  p.  453.) 

(^^)  Arch.  munie,  de  Bord.  Registres  de  la  Jurade,  de  1406  à  1409,  passitn, 
imprimé  par  la  Commission  de  publication  des  archives  municipales. 

(^*)  Rabanis,  ut  supra,  p.  125. 

(*^)  M.  Rabanis  dit  33,000  fr.  Je  crois  qu'il  fait  erreur. 
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à  sa  place.  La  ville  de  Bordeaux  voulut  bien  s'engager 
pour  lui  en  considération  des  nombreux  services  que  ce 
seigneur  et  ses  ancêtres  avaient  rendus  à  la  cité,  mais 
elle  prit  ses  précautions  par  acte  notarié  (^*). 

Le  seigneur  de  Rauzan  mourut  peu  de  mois  après  cet 
arrangement  et  avant  d'avoir  payé  sa  rançon.  Le 
21  novembre  1414  deux  de  ses  otages,  le  seigneur  de 
Beleyron  et  Jean  de  Fronsac,  écrivirent  aux  sous-maire  et 
jurats  de  Bordeaux  que  la  veuve  de  leur  répondant  leur 
avait  fait  savoir  qu'elle  avait  4,000  fr.  à  donner  si  le 
comte  de  Foix  voulait  les  relâcher  et  prendre  terme  pour 
le  reste  de  la  somme;  que  ce  seigneur  avait  fait  répondre 
par  le  sire  de  Coarazc  qu'ils  les  relâcherait  si  on  lui 
livrait  4,600  francs  et  accorderait  un  terme  pour  le  reste; 
que  la  dame  de  Rauzan  avait  répondu  qu'elle  aurait  cet 
argent  sans  le  procès  pendant  entre  elle  et  le  seigneur  de 
La  Barde.  Les  otages  ajoutèrent  qu'ils  voyaient  bien  que 
personne  ne  s'occupait  sérieusement  de  les  délivrer,  et 
qu'en  conséquence  ils  demandaient  aux  jurats  d'envoyer 
au  comte  de  Foix  une  lettre  le  priant  de  donner  congé  à 
deux  d'entre  eux  pour  aller  chercher  la  somme  néces- 
saire à  leur  délivrance  (^-).  Nous  ne  savons  pas  comment 
se  termina  cette  affaire. 

Le  seigneur  de  Rauzan  n'avait  laissé  qu'une  fille  qui, 
quoique  âgée  de  six  ans  à  peine,  était  destinée  par  sa 
mère  au  fils  du  sire  d'Albret,  alors  sujet  du  roi  de 
France.  Si  cette  union  ne  pouvait  pas  avoir  lieu,  la  mère 
avait  l'intention  de  se  remarier  elle-même  avec  le  comte 
de  Foix  et  de  donner  sa  fille  au  frère  de  ce  comte.  Ces 

(»*)  Arch.  munie.  :  Regist.  de  la  Jurade,  délibération  du  11  mai  HH, 
^Publication  de  la  Commission...  —  Rabanis,  ut  sup,  —  L*abbé  Baurein, 
Recherches  sur  la  ville  de  Bord  ,  t.  IV,  p.  247,  complément  des  Variétés 
bordelaises.  Bord.,  Ferct  et  fils,  1876.) 

(5»)  Arch.  mun.:  Registres  de  la  Jurade,  ut  supra. 
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projets  déplaisaient  à  Henry  V  parce  qu'ils  pouvaient, 
s'ils  s'accomplissaient,  amener  la  perte  de  la  ville  de 
Bordeaux  et  d'une  grande  partie  de  la  Guienne.  Le  roi, 
profitant  du  procès  que  soulevait  la  succession  de 
Guillaume-Amanieu,  ordonna  de  faire  saisir  les  domaines 
de  la  dame  de  Lesparre  et  de  Rauzan  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
décidé  à  qui  ces  domaines  appartiendraient.  Jeanne 
réclama;  mais  comme  il  importait  surtout  d'empêcher 
que  ces  vastes  fiefs  ne  passassent  dans  des  mains 
ennemies,  Henry  prit  la  résolution  de  les  réunir  à  la 
couronne,  et,  par  acte  du  mois  de  juillet  1417,  il 
autorisa  William  Clifi^ord,  connétable  de  Bordeaux,  à 
acheter  tous  les  droits  de  Jeanne  sur  les  châtellenies  de 
Lesparre,  de  Rauzan  et  de  Pujols,  sur  les  domaines  du 
Breuil,  de  Carcans,  de  Cancon  et  de  Balizac(^^),  qui 
rentrèrent  ainsi  dans  le  domaine  du  roi  d'Angleterre  et  y 
restèrent  pendant  vingt  ans. 

A  cette  époque  vivait  en  Bordelais  un  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  l'histoire  de  nos  provinces. 
Bernard  Angevin,  dissimulé,  adroit  et  avide,  mais 
en  même  temps  doué  de  grandes  qualités ,  devint, 
de  simple  clerc,  un  des  plus  puissants  seigneurs  de 
l'Aquitaine.  On  ne  sait  encore  à  peu  près  rien  de  sa 
jeunesse;  on  ne  connaît  ni  le  lieu,  ni  l'époque  de  sa 
naissance;  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  (Hait  notaire.  Il  fut 
nommé,  en  1419,  garde  du  petit  sceau  de  la  cour  royale 
d'exécution  de  Bordeaux  (^*).  Le  28  septembre  1423,  il 
passa  Tacte  de  vente  du  château  d'Auros,  acheté  par  le 
captai  de  Buch  à  Menaud  de  Favarsp).  Il  obtint  en  1425 


C)  Supplément  aux  Chroniques  de  Bordeaux,  par  Damai.  —  Beaurein  : 
Variétés  bordelaises,  —  Rabanis,  ut  sup. 
(**)  Rôles  gascons. 
(")  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  1. 1,  p.  13. 
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la  charge  de  grefiBer  de  la  cour  supérieure  du  duché 
d'Aquitaine;  en  1429,  le  roi  lui  fît  don  des  terres  de 
Noaillan  et  de  Salaunes;  en  \AS%  il  lui  concéda  la  garde 
{eastellania)  de  la  ville  et  du  domaine  de  Lesparre(^*).  Il 
était,  deux  ans  plus  tard,  conseiller  du  roi.  Il  devait,  à  la 
même  époque,  avoir  des  propriétés  dans  les  environs  du 
château  de  Rauzan  dont  noble  homme  Guilhem  Holquer 
était  capitaine  ainsi  que  de  ceux  de  Pujols  et  de  Lesparre 
que  tenait  monseigneur  de  Triptot  au  nom  du  roi 
d'Angleterre,  car,  le  20  avril  1424,  il  figure,  avec 
Guillaume-Aman ieu  de  Ségur  et  Raymond  de  Ségur, 
damoiseaux^  habitants  de  cette  partie  du  Baladais,  parmi 
les  témoins  d'un  acte  de  vente  {^'^).  Le  roi  nomma,  en 
1436,  Bernard  Angevin  juge  des  causes  criminelles  dans 
la  cour  supérieure  de  Guienne;  chancelier  du  grand 
sceau,  en  1437  {^)  ou  le  20  mars  1438  P);  il  lui  donna, 
la  même  année,  les  château,  terre,  et  seigneurie  de 
Rauzan  aux  droits  et  devoirs  accoutumés,  avec  pouvoir 
de  les  transmettre  à  ses  héritiers.  L'année  suivante  il 
lui  concéda,  de  la  même  façon,  la  chàtellenie  de  Pujols, 
et  il  lui  permit  de  faire  une  enquête  sur  les  droits  atta- 
chés à  ces  terres  (^®).  Il  confirma  ces  donations  le 
19  juillet  1440  (®*).  Le  26  février  1441  il  ordonna  aux 
habitants  de  Rauzan  et  de  Pujols  d'avoir  à  obéir  à 
Bernard  Angevin  comme  à  leur  seigneur.  En  1443,  il  lui 
concéda  les  terres  et  les  revenus  qui  avaient  appartenu, 
dans  le  Bordelais,  à  Jean  Bernard;  le  27  juillet  de  la 
même  année,  les  maisons  et  les  terres  de  Jean  d'Albret 

C^  Rôles  gascons. 

(*^)  Arch.  du  château  de  Naujan. 

{^)  Rôles  gascons. 

(••)  Blbllot.  de  Bord.:  Table  de  Bréquigny. 

(*^  Rôles  gasc. 

(*^)  Table  de  Bréquigny.  —  Rôles  gascons. 
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dans  la  ville  de  Saint-Macaire,  avec  Castelmoron.  En 
1445,  le  roi  accorda  à  Bernard  et  à  ses  fils  Jacques  et 
Henry  les  offices  de  greffier  dans  la  Cour  de  Gascogne 
et  de  la  sénéchaussée  d'Aquitaine  (^*);  renouvela  la 
concession  des  châteaux,  terres  et  domaines  de  Rauzan 
et  de  Pujols,  y  ajouta  Blazimont,  et  lui  permit  de  les 
diviser  et  d'en  disposer  à  son  gré  ;  Tanoblit,  et  en  signe 
de  noblesse  lui  donna  des  armes  (^^)  :  S  azur  au  lion  d'or^ 
armé  et  lampassé  de  gueules^  environné  de  dix  fleurs  d^  argent 
appelées  angevines  (^).  Bernard  Angevin  était  aussi  seigneur 
de  la  maison  de  Tastes,  dans  la  ville  de  Saint-Macaire,  et 
de  celle  de  Sainte-Croix-du-Mont.  Le  4  janvier  1448,  un 
bourgeois  de  cette  ville  les  reconnut  de  lui  {^).  Il 
possédait  les  seigneuries  de  Blézignac  et  du  Cypressac,  en 
Entre-deux-Mers. 

En  1451,  Pey  Berland,  archevêque  de  Bordeaux, 
Bernard  Angevin,  les  seigneurs  de  Montferrand,  de  Duras, 
de  La  Brède  et  de  Lansac  furent  chargés  par  les  Bordelais 
de  traiter  avec  Dunois  de  la  capitulation  de  Bordeaux. 
Bernard  promit  fidélité  à  Charles  VII  et  cependant,  après 
le  départ  de  Dunois,  il  fut  de  ceux  qui  fomentèrent  la 
révolte  contre  les  Français.  Il  assistait,  en  1453,  dans 
Tarmée  anglaise,  à  la  bataille  de  Castillon,  se  réfugia 
dans  cette  ville  après  le  combat  et  se  trouvait  à  Bordeaux 
lorsque  cette  cité  fut  assiégée  par  Charles  VU.  Il  suivit 
les  Anglais  jusqu'au  dernier  moment;  mais,  avec  son 
adresse  habituelle,  il  conquit  les  bonnes  grâces  du  roi 
de  France.  Henri  VI,  outré  de  la  conduite  de  son  ancien 
favori,  donna,  en  1456,  les  terres  de  Rauzan  et  de  Pujols 


(«»)  Table  de  Bréqvigny, 

(^)  Et  in  signum  hujusmodi  nobiUt4Uis  dédit  arma  ibi  depicta, 

(•♦)  Rôles  gascons. 

{^*)  Arch.  de  M.  J.  Delpit. 
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à  Jean  de  Moulon  (^).  Mais  le  règne  des  Anglais  était  fini 
et  Bernard,  toujours  du  côté  du  plus  fort,  conserva  ses 
châteaux,  terres  et  seigneuries  pendant  que  les  autres 
grands  seigneurs  du  pays  perdirent  les  leurs  et  se 
réfugièrent  en  Angleterre  d'où  quelques-uns  furent 
rappelés  plus  tard  par  Louis  XI. 

Que  de  rapprochements  n'aurions-nous  pas  à  faire 
entre  ce  rusé  notaire  du  xv®  siècle  et  quelques  person- 
nages à  double  face  de  nos  jours!  Parvenu  au  faite  de  la 
fortune  et  des  grandeurs,  Angevin  n'était  pas  satisfait; 
il  eut  quelques  procès  qui  prouvent  que,  chez  lui,  les 
instincts  de  l'homme  d'affaires  peu  scrupuleux  dominaient 
le  grand  seigneur;  profitant  du  désordre  que  la  guerre 
avait  mis  partout  dans  les  affaires  publiques  et  privées, 
il  percevait  la  dîme  de  la  seigneurie  de  Rauzan  qui 
appartenait  à  l'évêque  de  Bazas;  deux  prêtres  lui  en 
firent  le  reproche.  Angevin  en  battit  un  si  vigoureusement 
qu'il  resta  trois  mois  malade,  et  rançonna  l'autre  ;  l'évêque 
l'excommunia.  Bernard  obtint  du  sénéchal  des  lettres 
par  lesquelles  il  était  ordonné  au  prélat  d'absoudre  le 
coupable;  l'évêque  résista  et  maintint  l'excommunication. 
Le  seigneur  de  Rauzan  se  défendit  en  disant  qu'il  était 
domicilié  à  Bordeaux  et  que  le  roi  avait  aboli  tous  les 
délits  perpétrés  avant  la  conquête.  L'évêque  déclara  qu'il 
maintenait  son  excommunication  parce  que  le  crime 
dont  était  accusé  Bernard  Angevin  était  un  crime  commis 
sur  un  ecclésiastique  et  qu'il  n'appartenait  pas  à  la 
justice  laïque  de  le  juger.  La  Cour  des  Grands-Jours  do 
1456  fit  absoudre  le  seigneur  de  Rauzan,  à  la  condition 
qu'il  présenterait  une  caution  (^''). 

Bernard  Angevin  eut,  en  1471,  un  autre  procès  avec 

(M)  Rôl.  gasc. 

(*7)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  IX,  passim. 
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Benoît  de  Guiton,  abbé  de  La  Sauve  :  «  Ce  seigneur,  dit 
]»  le  P.  Dulaura  à  qui  nous  laissons  la  parole,  voulant 

>  vérifier  ses  fiefs,  fit  faipe  commandement  à  tous  les 
1  habitants  des  paroisses  de  Castets,  Ruch,  Blaignac, 

>  Bellefont  et  autres  dépendances  de  ses  seigneuries,  de 

•  reconnoître  tenir  leurs  fonds  de  lui  et  non  d'autres  ;  à 
1  quoi  Benoit  de  Guiton  s'étant  opposé  pour  ce  qui  le 
»  regardoit,  et  les  emphytéotes  de  l'abbaye,  4e  laquelle 
^  ces  prieurés  dépendoient,  n'ayant  voulu  obéir,  ce 
»  seigneur  leur  fit  faire  une  défense  générale  de  payer 
1^  aucune  rente  au  monastère  ni  aux  prieurs,  de  leur 
1^  rendre  aucun  devoir...,  prétendant  que  l'abbé  et  les 
1  prieurs  lui  en  dévoient  faire  hommage  et  que  les 
1  propriétaires  lui  en  dévoient  le  guet,  la  garde,  les 

•  manœuvres,  les  corvées  et  autres  droits. 

lù  II  ne  s'arrêta  pas  là  ;  il  fit  briser  un  banc  de  boucher 
^  que  l'abbé  avait  fait  mettre  à  Saint-Pey-de-Castets, 
:»  disant  que  personne  que  lui  n'avoit  droit  d'y  en  tenir, 
1^  Il  voulut  empêcher  que  l'abbé  n'eût  un  prévôt  au  même 

•  lieu  de  Castets  pour  y  exercer  la  justice  moyenne  et 
1  basse  à  l'égard  de  ses  emphytéotes...;  de  plus  il  fit 
1  défendre  à  l'abbé  et  aux  religieux  de  loger  ni  faire 
1  paître  leurs  troupeaux  ou  autres  bétails  dans  leurs 
^  fiefs...;  il  leur  voulut  faire  payer  le  péage  pour  les 
1  denrées  du  prieuré  de  Castets  et  les  autres  du  Bazadois 
1  qu'ils  feroient  embarquer  au  port  de  Ci  vrac;  enfin  il 

•  leur  empêchoit  la  pêche  dans  la  Dordogne  au  môme 

>  lieu  de  Civrac;  et,  pour  les  traverser  encore  davantage, 
D  il  défendit  à  tous  ses  sujets  et  autres  demeurant  dans 

>  ses  terres  de  prêter  leurs  charrettes  et  leurs  bestiaux 

>  à  l'abbaye  pour  porter  ses  denrées,  ou  même  de  les 
1^  porter  en  payant,  ni  de  travailler,  en  aucune  manière, 
Tp  pour  l'abbé  ou  les  religieux  pour  de  l'argent... 
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iLe  19  janvier  1471,  Guiton  fit  porter  environ  cent 

>  sacs  de  froment  ou  méture  avec  douze  pipes  ou 
t  vingt-quatre  barriques  de  vin^  du  prieuré  de  Saint-Pey- 

>  de-Castets  au  port  de  Civrac,  pour  les  faire  conduire  à 
> Bordeaux  sur  des  bateaux;  les  officiers  de  Bernard 
t  Angevin  se  présentèrent  pour  exiger  le  péage;  mais 
]»  Arnaud  de  La  Caussade,  religieux  de  Tabbaye  et  prieur 

>  du  Castelet  (Castets?),  le  leur  refusa;  il  est  vrai  qu'ils 

•  usèrent  de  force  et  le  firent  mettre  en  prison  avec 

>  quatre  bouviers;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps;  ils 

>  saisirent  les  bœufs  et  les  charrettes,  mais  le  tout  fut 

>  bientôt  rendu,  aussi  bien  que  le  blé  qu'ils  avoient  fait 

•  porter  au  château  de  Pujols  (^^).  » 

Au  bout  d'un  an  de  contestations,  des  arbitres  furent 
choisis  par  les  parties  qui  décidèrent,  le  24  décembre 
1471,  que   e:  les  habitants  des  fiefs  et  des  terres  de 

>  l'abbaye  de  La  Grande-Sauve,  situés  dans  le  territoire 

>  de  Pujols  et  de  Rauzan  depuis  le  ruisseau  de  l'Engranne, 

>  sont  et  doivent  être  libres  et  francs  de  toute  espèce  de 

>  charges,  collectes,  tailles  et  subsides  extraordinaires 
»  imposés  ou  à  imposer  par  ce  chevalier,  et  ils  ne  doivent 

•  ni  journée,  ni  corvées,  ni  aucuns  autres  services  ou 

I  travaux  pour  les  constructions  ou  les  réparations  de  ses 

•  édifices  («»).  2> 

Bernard  Angevin  ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  cette 
sentence;  il  en  appela  au  Sénéchal,  puis  au  Parlement. 

II  fut  condamné  partout  et  même  à  l'amende  par  ce 
dernier  tribunal  (^^). 

Bernard  Angevin  mourut  vers  1480.  Il  était  fort  âgé  et 

(**)  Dulaura,  Hist.  mss,  de  La  Grande  Sauve, 

(•»)  Id, —  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n®  148,  inv.  des  litres.  Voyez  aussi  Tabbé 
Cirot  de  La  Ville,  Hist.  de  La  Grande  Sauve,  t.  H,  p.  290. 
(70)  Dulaura,  ut  sup. 
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quelques  titres  de  ce  temps  le  signalent  sous  la  qualification 
de  bieil  mossen.  Jacques,  son  fils  et  héritier  universel,  avait 
épousé  Marguerite  de  Montferrand  dont  il  n'eut  qu'une 
fille  nommée  Jeanne,  qui  se  maria,  le  13 décembre  1478, 
avec  Jean  de  Durfort,  seigneur  de  Duras,  de  Blanquefort 
et  de  Villandraut,  maire  de  Bordeaux  en  1480,  1487  et 
4495  Q^).  Jean  vendit  en  1495,  du  consentement  de  son 
beau-père,  à  noble  homme  Etienne  de  Makanan,  curateur 
et  régisseur  de  la  personne  et  des  biens  de  Jean  de 
Boilhon,  les  maisons  nobles  de  Tyran  et  de  Bussac  avec 
leurs  appartenances  et  dépendances,  et  celle  de  Tilh  avec 
son  moulin  et  le  bois  de  Cambersan,  le  tout  situé  en  la 
seigneurie  de  Blanquefort  C^*).  Dans  un  acte  du  30  juillet 
1502,  il  est  qualifié  seigneur  de  Bladinhac  (Blezignac)  et 
de  la  juridiction  de  la  Tour  de  Bisqueytan  {de  la  honor  de 
la  tor  de  Bisqueytan)  et  du  Cypressac  C'^).  Le  28  mars 
1504,  il  échangea,  avec  Jean  de  Pellegrue,  écuyer,  seigneur 
du  Puch-de-GensacC'^),  la  maison  noble  de  Puch-Breton, 
en  Pellegrue,  qu'il  tenait  en  franc  alleu,  contre  tout  ce 
que  Jean  de  Pellegrue  possédait  dans  la  seigneurie  de 
Pujols,  sauf  le  domaine  de  Fontbizol  C^^).  Son  fils  unique 
Jean  de  Durfort  fut  héritier  universel  de  Jacques  Angevin, 
son  aïeul  maternel  Ç^),  mort  le  25  juin  1504,  et  devint 
ainsi  seigneur  de  Rauzan,  Pujols,  Ci  vrac,  Blezignac  et  du 


(^^)  Liste  des  maires  de  Bordeaux,  dressée  par  une  commission  nommée 
par  Henry  Brochon,  maire  de  celle  ville.  —  Le  Père  Anselme,  t.  V,  p.  734. 
Généalogie  de  Duras. 

(7*J  Arch.  de  M.  le  comte  de  Borelli,  au  Taillan.  —  Les  témoins  de  cet  acte 
furent  Jacques  Angevin,  noble  Martin  d*Arnède,  capitaine  de  Blanquefort, 
noble  Jean  Andron,  soigneur  de  Maurian. 

C')  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac. 

P*)  Le  Puch-de-Gensac,  comm.  de  Pellegrue. 

(f)  Château  dans  la  commune  de  Listrac-de-Durèze.  —  Pièces  communi- 
quées à  la  Société  des  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  par  M.  A.  Fortin. 

('•)  Testament  du  4  novembre  160Î. 
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Gypressac.  Jean  mourut  célibataire,  après  avoir  fait,  le 
9  décembre  1506,  son  testament  par  lequel  il  institua 
héritier  universel  François  de  Durfort,  son  frère  puîné  (*"). 

François  de  Durfort  obtint  de  François  !«'  des  lettres 
patentes,  datées  du  mois  de  septembre  1520,  par  lesquelles 
le  roi  établissait  quatre  foires,  par  an,  àBlanquefort,et  un 
marchéi  par  semaine,  dans  chacune  des  places  de  Duras, 
Rauzan,  Pujols  et  VillandrautC'^). 

François  de  Durfort  épousa  Catherine  de  Biron,  fille  de 
Pons  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  et  de  sa  seconde  femme 
Marguerite  de  Biron  de  Montferrand.  11  mourut  le  22  février 
1525,  deux  jours  avant  la  bataille  de  Pavie,  laissant 
Armand  de  Durfort,  mort  sans  postérité,  et  Symphorien  de 
Durfort  qui  devint  seigneur  de  Rauzan,  après  Jeanne  de 
Gontaut-Biron,  sœur  utérine  de  Catherine,  et  femme  de 
Jean  de  Durfort.  Jeanne,  devenue  veuve,  épousa  Jacques 
de  Pons,  seigneur  de  Plassac  et  de  Mirambeau  C^),  qui 
prit  le  titre  de  seigneur  de  Rauzan. 

(Test  en  cette  qualité  que,  le  6  décembre  1535,  il  reçut 
de  Bernard  du  Temple,  écuyer,  Thommage  de  La 
Motte-de-Saint-Jean-de-Blaignac. 

Le  7  juin  1536,  Jacques  de  Pons  fit  hommage  de  la 
terre  de  Rauzan  à  François  1^'  (^®). 

Le  dernier  acte  dans  lequel  nous  trouvons  Jacques  de 
Pons  qualifié  seigneur  de  Rauzan,  est  du  l^^mai  1544  (®'). 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  refaire  une  généalogie 
de  la  famille  de  Durfort,  nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  faits  concernant  spécialement  la  seigneurie  de  Rauzan. 

Ç")  Le  Père  Anselme,  ut  sup.  —  Variétés  Bordelaises,  t.  Ul,  p.  «65  et  266. 
('•)  Père  Anselme,  ut  sup.,  p.  735. 

C*)  Haut  et  puissant  seigneur  Jacques  de  Pons,  seigneur  et  baron  de 
Mirambeau,  de  Rauzan,  de  Plassac,  Saint-Savin,  Lansac  et  Ambès. 
(^)  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac.  —  Pièces  jusfif.,  n»  I. 
(*0  Arch.  du  château  de  Roquefort. 
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En  1557,  Symphorien  de  Durfort,  chevalier,  fils  puîné 
de  François  de  Durfort  et  de  Catherine  de  Binon,  devait 
fournir  trojs  chevau-légers,  outre  les  sommes  auxquelles 
il  était  cotisé  pour  les  paroisses  de  Duras,  Rauzan,Pujols 
et  Landerouet(^*).  Il  avait  épousé  Barbe  de  Maupas,  dont  il 
eut  Jean  de  Durfort  qui  suivit  Montluc  au  siège  de  Gensac 
et  reçut  la  capitulation  de  cette  ville.  Jean  se  maria  avec 
Marguerite  de  Gramont  ;  mais,  ne  laissant  pas  d'enfants, 
ses  seigneuries  passèrent  à  son  frère-  aîné,  Jacques  de 
Durfort,  marié  à  Marguerite  de  Montgommery,  dame  de 
Lorges,  fille  de  Jacques,  comte  de  Montgommery.  Il  fut 
créé  marquis  de  Duras  par  Henri  IV au  mois  de  juin  1609, 
et  fait  comte  de  Rauzan  par  Louis  XIII  le  25  octobre 
4625  (^^).  Il  mourut,  en  1626,  laissant  sa  femme  enceinte. 
Son  fils  posthume,  Guy-Aldonce,  lui  succéda  et  épousa  la 
princesse  Elisabeth  de  La  Tour-d'Auvergne. 

Pendant  la  Fronde,  les  environs  de  Rauzan  étaient 
tellement  ravagés  que  M.  de  Saint-Luc,  qui  y  commandait 
un  détachement  royal,  écrivait  le  17  et  le  19  décembre 
1650  au  cardinal  de  Mazarin  que,  s'il  ne  donnait  ordre  de 
pourvoira  la  subsistance  des  troupes  qu'il  lui  destinait,  le 
pays  étant  entièrement  ruiné,  il  serait  obligé  d'abandonner 
le  poste  parce  qu'il  ne  pourrait  y  subsister  (^*). 

Quelques  années  après,  Guy-Aldonce,  voulant  se 
ménager  du  gibier  lorsqu'il  prendrait  le  plaisir  de  la 
chasse  dans  ses  domaines  de  Rauzan,  fit  publier  l'or- 
donnance suivante  :  «  De  par  Monseigneur  du  présent 
j>  comté  :  il  est  très  expressément  dcfîendu  sur  peaine 
»  de  désobéissance  de  chasser,  en  nulle  sorte  de  chasse, 


(<*)  J.  de  Bourrousse  de  Laffore,  Noblesse  de  Guy.  et  Gasc,  1. 111,  p.  850. 
Rôle  du  ban  et  arrière-ban  de  la  sénéchaussée  du  Bazadois. 
(W)  Le  Père  Anselme,  ut  sup. 
(^)  Arch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  IV,  p.  587  et  539. 
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»  ny  porter  fusil  et  arquebuze  dans  les  lieux  icy 
ideffendeus;  sçavoir  :  depuis  le  chemin  qui  va  de 
3  Roquenegre  à  Frontenac  et  de  Frontenac  à  la  forest(*^), 
1  et,  de  la  forest,  à  ce  grand  chemin  qui  va  le  long  du 
1  Bosc-cla  (*•),  et  du  carrefour  du  Bosc-cla,  le  long  du 
»  chemin  qui  va  à  La  Neauze.  Ces  limites  renferment  les 
f  lieux  réservés  de  la  chasse  pour  le  plaisir  de  Monseigneur. 
3  Fait,  par  son  ordre,  k  Rauzan,  le  cinquiesme  aoust  mil 

>  six  cens  cinquante  huict  (^'^).  y> 

Le  19  décembre  1664,  le  seigneur  de  Rauzan  fournit 
son  dénombrement  au  roi  par  devant  les  trésoriers  de 
France  pour  toutes  les  seigneuries  qu'il  tenait  à  haute, 
moyenne  et  basse  justice  (^®).  Il  mourut  le  23  octobre  1665. 

Jacques -Henry  de  Durfort,  son  fils,  afferma  pour 
six  ans,  moyennant  5,500  liv.  par  an,  à  sieur  Jacques  de 
Baysselance,  tous  les  revenus  de  la  seigneurie  de  Rauzan, 
sauf  la  forêt  de  Rauzan,  la  garenne  du  château,  celle  du 
Conrros  et  le  domaine  de  Fricassée  situé  dans  la  paroisse 
de  La  Veyrie,  se  réservant  aussi  de  pouvoir  loger,  lui,  sa 
mère,  ses  frères  et  leur  train,  au  château  de  Rauzan 
quand  ils  y  viendront,  sans  que  le  fermier  fût  tenu  de 
payer  leurs  dépenses  (®^). 

€  Louis  XIV  avait  érigé  en  duché-pairie  la  terre  et 

>  seigneurie  de  Duras,  le  comté  de  Rauzan  et  les  baronnies 

>  de  Pujols  et  de  Landrouet  (Landerouet)  en  faveur  de 
1  Jacques-Henry  de  Durfort,  dit  le  marquis  de  Duras, 
»  par  lettres-patentes  du  mois  de  may  1668;  ces  lettres 

(**)  La  forêt  de  Rauzan  s'étendait  au  sud  des  paroisses  de  Gazevert  et 
de  La  Veyrie . 

(M)  Le  Bosc-cla  ou  le  Bosc-clair  est  situé  à  l*est  de  Rauzan,  entre  cette  ville 
et  Nérignas. 

(•^  Arch .  de  Laubesc. 

(>*)  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac.  —  Pièces  justificatives,  n»  II. 

(••)  Papiers  de  M.  Bogeron  Dufoussat,  à  Ruch.  —  Pièces  justifie.,  n»  III. 
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»  n'ayant  point  été  enregistrées,  le  même  roi  en  donna 
3  d'autres,  au  mois  de  février  1689,  en  faveur  du  même 
:^  seigneur,  pour  lors  maréchal  de  France,  et  de  ses 
»  enfants  mâles,  portant  érection  des  mêmes  terres  en 
»  duché,  et  elles  furent  enregistrées  au  parlement  de 
»  Paris  le  1^'  mars  suivant,  en  la  Chambre  des  comptes 
j>  le  3  août  de  la  même  année  (^•).  »  Les  Durfort  ont 
conservé  la  seigneurie  de  Rauzan  jusqu'à  la  Révolution. 
A  Jacques-Henry  succéda  Jean  de  Durfort,  maréchal  de 
France,  gouverneur  du  Château-Trompette;  à  celui-ci, 
Foulques  de  Durfort  qui,  n'habitant  pas  le  château,  en 
vendit  la  couverture  en  1790,  quelque  temps  avant 
d'émigrer. 

En  1819,  M.  Louis-Henry  de  Chastelux  épousa  Claire- 
Philippine-Benjamine  de  Durfort-Duras,  seconde  fille 
d'Amédée-Bretagne-Malo  de  Durfort-Duras  et  de  Claire 
de  Coëtnempren  de  Kersaint.  A  l'occasion  de  ce  mariage 
le  roi  Louis  XYIII  créa  M.  de  Chastelux  duc  de  Rauzan, 
l'autorisant  à  écarteler  ses  armes  de  celles  des  Durfort- 
Duras. 

Nous  avons  publié  autrefois  (^*)  une  description  détaillée 
du  château  de  Rauzan,  accompagnée  de  plans  et  de 
gravures;  nous  ne  la  recommencerons  pas  ici.  Nous 
offrons  cependant  à  nos  lecteurs  une  gravure  représentant 
la  tour  du  donjon,  une  des  plus  élégantes  et  des 
mieux  construites  du  pays  d'Entre-deux-Mers.  Dans 
l'étude  archéologique  que  nous  avons  faite  alors,  nous 
n'avons  pas  assez  insisté  sur  le  caractère  architectural 
des  constructions  et  des  restaurations  entreprises  après 
la  guerre  de  cent  ans,  et  très  probablement  par  le  fils  de 

(^)  Le  Père  Anselme,  ut  sup.,  t.  V,  p.  715. 
(M)  Giàimne  milUaire,  1. 1,  p.  86. 
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Benurd  Angevin,  peut-être  par  Bernard  lui-même,  car  il 
ne  mourut  que  vers  1480  et  le  style  de  ces  restaurations 
accuse  le  dernier  tiers  du  xv°  siècle.  Le  grand  escalier, 
presque  tous  les  gros  contre-forts  et  le  sommet  des  murs 


extérieurs  tournés  vers  l'orient  et  le  nord  sont  de  cette 
époque;  on  y  voit  :  des  meurtrières  terminées  inférieu- 
rement  par  des  orifices  circulaires  destinés  à  servir 
tantôt  au  tir  de  l'arbalète  ou  de  Tare,  tantôt  à  celui  des 
petits  canons  alors  en  usage;  de  grandes  Tenêtres  à 
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meneaux  cruciformes,  ayant  des  appuis  ornés  de  lourdes 
moulures,  des  pieds-droits  et  des  linteaux  simplement 
chanfreinéSy  éclairaient  les  salles  des  étages  supérieurs 
nouvellement  restaurées;  c'était  une  imitation  des 
fenêtres  du  commencement  du  xiv®  siècle  éclairant  les 
appartements  du  même  étage,  ayant  la  même  forme, 
mais  recouvertes  d'un  bandeau  qui  encadre  le  sommet 
de  la  baie  jusqu'au  niveau  du  croisillon  où  il  s'appuie 
sur  des  consoles  représentant  des  têtes  humaines  d'un 
très  grand  style.  Les  moulures  qui  enrichissent  ces 
dernières  fenêtres  sont  plus  riches  et  surtout  plus 
élégantes  que  celles  du  siècle  suivant.  On  remarque,  à 
l'étage  au-dessous,  d'étroites  et  longues  baies  quadri- 
latères datant  du  XIV®  siècle,  et  destinées,  probablement, 
à  donner  du  jour  dans  de  petits  cabinets;  elles  sont  très 
ébrasées  à  l'intérieur  et  encadrées,  à  l'extérieur,  par  une 
large  gorge  au  milieu  de  laquelle  s'avance  un  tore 
recouvert  d'une  baguette  carrée. 

Les  restaurations  de  la  fin  du  xv*  siècle  prouvent 
surabondamment  que  le  château  dut  éprouver  des 
catastrophes  pendant  la  guerre  de  cent  ans;  qu'il  ne  put 
être  restauré  qu'après  la  conquête,  mais  qu'il  le  fut  sur 
une  vaste  échelle  et  par  des  seigneurs  riches  et  puissants  ; 
aucun  document  écrit  n'a  été  rencontre  pour  corroborer 
notre  opinion;  mais  les  caractères  architecloniques  de 
ces  restaurations,  la  ressemblance  des  moulures  qui  y 
ont  été  employées,  avec  celles  des  plus  humbles  maisons 
bâties,  à  cette  époque,  dans  toute  cette  partie  du  diocèse 
de  Bazas,  nous  permettent  d'être  afiîrmatif.  Pour  ces 
raisons  le  château  de  Rauzan,  dont  les  ruines  sont,  en 
outre,  les  plus  pittoresques  et  les  plus  belles  de  cette 
partie  du  département  de  la  Gironde,  mérite  d'attirer 
l'attention  du  comité  des  arts  et  monuments.  Cependant 
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voici  comment  les  citoyens  de  radminlstration  muni- 
cipale de  Rauzan,  du  8  pluviôse  an  VI  (18  janvier  1798), 
traitaient  le  plus  beau  monument  de  Tarrondissement  de 
Liboume,  lorsqu'ils  procédèrent  au  bail  à  ferme,  par 
adjudication,  des  domaines  des  émigrés  :  €  Une  vieille 
maison  (ci^devant  château).  ]> 

Église.  —  L'église  de  Saint-Pierre-de-Rauzan  est  bâtie 
au  nord  de  la  ville  dont  elle  est  séparée  par  un  vallon 
assez  profond.  Son  plan,  de  fondation  romane,  ne  se 
composait  primitivement  que  d'une  seule  nef  formée 
de  trois  travées.  Il  ne  reste  de  cette  preniière  construction 
que  quelques  portions  du  mur  septentrional,  épais  de 
1^50,  et  les  colonnes  qui  supportent,  au  nord,  l'arc 
triomphal.  Cette  nef  a  été  reconstruite  à   la  fin  du 
xm®  siècle;  elle  se  termine  à  l'orient  par  un  chevet  droit 
soutenu  par  des  contre-forts  larges  et  plats,  et  ajouré 
de  trois  longues  fenêtres.  On  entre  dans  cette  nef  par 
une  grande,  porte  ogivale  ouverte   vers   FoccideDit  et 
accostée  de  deux  portes  feintes;  leurs  archivoltes  sont 
formées  par  une  réunion  de  tores  et  de  gorges  retombant 
sur  des  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  couverts  de 
feuilles  de  vigne  et  de  lierre,  de  crochets,  de  têtes 
humaines  ou  de  personnages  entiers.  Le  cordon  qui 
couvre  l'archivolte  supérieure  est  orné  de  crochets  (^*). 
La  voûte  de  la  nef,  en  berceau  ogival,  est  divisée  par  des 
arcs  doubleaux;  un  *d'eux  retombe  sur  des  chapiteaux 
dont  la  .corbeille  est  ornée  de  crochets;  l'arc  triomphal, 
en  ogive  brisée  (probablement  déformée),  repose  sur  deux 
colonnettes  romanes  surmontant  des  colonnes  de  même 
époque,  couronnées  d'un  cordon  en  guise  de'chapileau. 

C)  Voyei  une  gravure  représentant  cetle  porte  dans  IsiGuiennemiUlaire, 
pUncbeJf. 
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Le  clocher,  bâti  sur  la  façade  occidentale,  est  un  simple 
pignon  où  les  cloches  se  balancent  dans  deux  baies 
cintrées  dont  les  claveaux  sont  surmontés  d'un  couvre^ 
joints  saillant.  Entre  le  sommet  du  portail  et  la  base  du 
clocher,  trois  petits  jours  ogivaux  éclairent  des  passages 
intérieurs.  Au  milieu  du  xvi®  siècle,  on  a  bâti,  au  sud, 
un  bas-côté  aussi  long  que  Téglise  primitive;  une  grande 
fenêtre  ogivale  à  meneaux  flamboyants  ajoure  le  chevet; 
trois  autres  fenêtres,  ogivales  aussi,  percées  dans  le  flanc 
sud,  entre  d'épais  contre-forts,  éclairent  les  trois  travées 
de  ce  bas-côté  dont  les  voûtes,  à  arêtes  prismatiques, 
dites  :  voûtes  à  la  française,  sont  ornées  de  moulures  et 
de  sculptures  usitées  sous  le  règne  de  François  I®'.  Leurs 
nervures  descendent  jusqu'au  sol,  sans  chapiteaux  formant 
transition  entre  les  colonnes  et  les  arêtes.  Elles  ont 
chacune  cinq  clefs  sur  lesquelles  sont  grossièrement 
sculptés  des  écussons  et  des  personnages.  Aussi,  dans  la 
travée  orientale,  on  voil,  sur  la  clef  du  milieu,  saint 
Pierre  coiffe  de  la  tiare  et  tenant  des  clefs,  son  attribut 
habituel;  sur  celle  du  nord  sont  les  armes  des  Duras, 
écartelées  de  celles  de  Biron.  Je  n'ai  pu  distinguer  ce 
qu'il  y  a  sur  les  autres.  Voûte  de  la  travée  centrale:  au 
milieu,  un  évêque;  au  nord,  un  lion;  à  l'est,  armes  des 
Duras,  écartelées  de  celles  de  Biron;  à  l'est,  un  écusson 
écartelé:  au  1  et  4-,  rni-parti,  à  gauche,  un  lion;  à  droite, 
deux  pals  lozangés  ;  au  2  et  3,  deux  fleurs  ;  à  l'ouest,  ondé- 
fascé  au  chef  chargé  d'une  molette  d'éperon.  Voûte  de  la 
travée  occidentale  :  au  centre,  saint  Sébastfen;  sur  les 
autres  sont  des  têtes  humaines  fort  mal  dessinées.  La 
porte  du  bas-côté,  percée  à  côté  de  la  grande  porte,  est 
accostée  de  pilastres  surmontés  de  clochetons,  sur  les 
angles  desquels  s'appliquent  des  crochets  frisés;  son 
archivolte  est  également  couverte  de  grosses  feuilles 
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frisées.  Les  grandes  arcades  ogivales  et  très  déformées, 
ou  plutôt  construites  avec  la  plus  grande  négligence, 
qui,  de  la  nef,  donnent  accès  dans  le  bas-coté,  reposent 
sur  de  grosses  colonnes  monocylindriques;  mais,  ces 
colonnes  étant  plus  minces  que  les  piliers  qu'elles  ont 
remplacés,  on  a  appuyé  ces  derniers  sur  de  fortes  consoles 
en  pierre  dure  ;  ce  porte-à-faux  considérable  donne  à  la 
nef  primitive  un  aspect  bizarre  et  d'un  assez  mauvais 
effet. 

Les  pierres  du  chevet  du  collatéral  sont  couvertes  de 
marques  de  tacherons  formées  de  traits  maigres  et  longs 
ressemblant  à  des  chiffres  romains.  Ces  signes,  assez 
rares,  je  crois,  dans  les  monuments  du  xvi®  siècle,  sont 
très  communs  dans  ceux  des  âges  antérieurs. 

Il  était  facile  à  tous  les  personnages  notables  d'une 
paroisse  de  se  faire  ensevelir  dans  Téglise,  moyennant 
une  somme  d*argent  destinée  aux  réparations  du  monu- 
ment ou  à  Tachât  d'ornements  ou  de  vases  sacrés; 
quelques-uns  y  obtenaient  le  droit  de  sépulture  pour  eux 
et  leur  famille,  mais  le  droit  de  banc  sur  les  sépultures 
ne  s'accordait  pas  à  tout  le  monde;  généralement,  pour 
l'obtenir,  sans  conteste,  il  fallait  posséder  une  maison 
noble  dans  la  paroisse.  Si  on  laissait  périmer  ce  droit, 
ou  si  quelqu'un  le  contestait,  on  s'adressait  à  l'évêque 
soit  pour  le  faire  réintégrer,  soit  pour  le  fture  confirmer; 
c'est  ce  que  fit,  au  commencement  du  xvu®  siècle,  le 
seigneur  de  Villotes  :  Jean  Raoul  de  Ferran,  sieur  de 
Villotes,  voulant  jouir  de  ce  droit,  qui  avait  jadis  appar- 
tenu à  ses  auteurs,  adressa,  le  30  avril  16H,  une  requête 
à  Jean  Jaubert<de  Barrault,  évéque  de  Bazas;  il  faisait 
observer  à  ce  prélat  qu*il  avait  acquis  de  Jean  de  La 
Vermondie,  sieur  dudit  lieu  et  de  La  Brande,  la  maison 
noble  de  Villotes  avec  tous  ses  droits,  et  que  les  principaux 

14 
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titres  de  cette  maison,  entre  autres  ceux  concernant  le 
droit  de  sépulture  possédé  jadis  par  Jean  de  Labat, 
capitaine  du  château  de  Rauzan,  s'étaient  perdus  pendant 
les  guerres.  Il  ajoutait  que,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans  que  Marie  de  Labat,  âlle  de  Jean  et  mère  de  Jean  de 
La  Yermondie,  avait  quitté  le  pays  pour  aller  habiter  le 
Périgord,  les  seigneurs  de  Yillotes  avaient  négligé  d'user 
du  droit  qu'ils  possédaient;  que,  cependant,  M®  Guillaume 
Choursy,  ancien  curé  de  Rauzan,  les  fabriciens  de  cette 
église,  et  M®  Gabriel  Drilhole,  ancien  juge  dudit  lieu,  lui 
avaient  accordé  ce  droit  et  désigné  la  place  du  banc, 
devant  le  grand-autel,  près  du  banc  de  la  maison  de  Taris, 
soit  qu'ils  eussent  jugé  que  cette  place  appartenait  à  la 
maison  de  Yillotes,  soit  pour  tout  autre  motif,  et  ce, 
moyennant  la  somme  de  10  écus  sol  devant  être  employée 
aux  réparations  de  l'église,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  quittance 
du  curé,  du  21  février  1599.  II  terminait  en  disant  que, 
sur  le  vu  de  cette  pièce,  Arnaud  de  Pontac,  évêque 
de  Bazas,  l'avait  confirmé  dans  la  possession  obtenue 
du  curé  et  du  juge;  qu'il  n'en  avait  pu  prendre  les 
provisions  à  cause  de  sa  longue  absence  de  la  province; 
mais  qu'ayant  sa  première  femme  et  quatre  de  ses  enfants 
ensevelis  dans  ce  tombeau,  il  demandait  instamment  à 
l'évoque  de  lui  donner  un  titre  en  règle.  Ce  prélat  fit  droit 
à  la  requête  du  sieur  de  Yillotes. 

Jean  de  Borie,  ayant  acheté  une  portion  de  la  terre  de 
Yillotes,  acquit  en  môme  temps  le  droit  de  sépulture  et 
de  banc  de  cette  maison  noble.  Une  confirmation  de  ce 
droit,  qui  lui  fut  accordée  par  les  vicaires  généraux,  le 
3  février  1628,  fait  connaître  que  ce  banc  était  situé 
entre  le  dernier  pilier  et  le  marche-pied  de  la  balustrade, 
et  confrontait,  des  deux  côtés,  aux  bancs  de  la  maison 
de   Taris  et  du  seigneur  de  Rauzan,  occupé,  en  son 
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absence,  par  le  juge  de  la  juridiction.  Jean  de  Borie 
donna,  pour  obtenir  cette  confirmation,  15  livres  pour  la 
réparation  de  Féglise,  et  promit  de  fonder  un  obit  de 
60  livres  après  son  décès.  Avec  cette  somme,  on  devait 
acheter  un  fonds  de  terre  pour  la  rente  en  être  employée 
à  célébrer,  à  perpétuité,  une  messe  annuelle,  à  diacre  et 
sous-diacre. 

En  1722,  le  fonds  n'avait  pas  été  acheté,  et  les  messes 
ne  se  disaient  plus  comme  les  conventions  Texigeaient. 
Pierre  de  Borie  s'en  plaignit  au  curé  et  au  marguillîer;  le 
curé  répondit  quMl  fallait' quatre  prêtres  pour  célébrer  les 
messes  en  question,  et  que  la  rente  n'était  pas  suffisante 
pour  les  payer;  Borie  ajouta  20  livres  à  Tobit.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu'en  1753;  mais  alors,  le  curé  de 
Rauzan  ayant  déclaré  qu'il  ne  trouvait  pas  de  prêtres 
consentant  à  dire  la  messe  haute  à  diacre  et  sous-diacre 
pour  la  somme  de  4  livres,  Jean-Joseph  de  Borie  obtint 
de  l'évoque  de  convertir  cette  messe  en  deux  messes 
hautes  ordinaires. 

n  était  rare  que  quelque  contestation  ne  s'élevât  pas 
entre  les  personnes  qui  obtenaient  un  nouveau  droit  de 
banc  et  les  anciens  possesseurs,  toujours  jaloux  de  leurs 
privilèges  et  tenant  à  les  conserver  intacts.  II  arrivait 
souvent  aussi  que  la  place  était  tellement  resserrée  qu'on 
ne  savait  où  placer  le  banc  du  nouveau  privilégié  qui 
cependant  voulait  jouir  de  son  droit;  alors  plainte  était 
portée  à  l'évéque  qui  chargeait  un  curé  du  voisinage  de 
faire  une  enquête,  il  envoyait  ensuite  un  de  ses  grands 
vicaires  pour  rétablir  la  paix.  En  1722,  un  sieur  Dénoues, 
procureur  du  roi  à  Sauveterre,  avait  fait  placer  un  banc 
au  bout  de  celui  de  Pierre  de  Borie,  seigneur  de  Villotes, 
entre  ce  banc  et  le  pilier  de  Téglise.  Par  suite  de  cette 
disposition,  M.  de  Borie  ne  pouvait  entrer  dans  le  sien 
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Qu  en  sortir  qu'en  passant  dans  celui  du  seigneur  de  la 
juridiction  ou  dans  ceux  de  la  maison  de  Taris  ou  du 
sieur  Dénoues,  ce  qui  occasionnait  des  embarras  ou  des 
discussions.  Il  demanda  à  Tévéque  que  son  ancien  droit 
de  passage  lui  fût  rendu.  M.  de  Meslon,  curé  de  Juga- 
zan,  chargé  de  faire  une  enquête,  trouva  un  passage  en 
faisant  reculer  quelque  peu  le  banc  du  sieur  Roy  de  La 
Nauze  et  du  sieur  Dénoues,  ce  qui  mit  tout  le  monde 
d'accord  (®'). 

Tous  ces  bancs  étaient  placés  dans  Fancienne  nef;  il  en 
existait  dans  le  bas-côté  quelques  autres  qui  occasion- 
nèrent des  contestations  entre  leurs  divers  possesseurs. 
Lorsque,  vers  1542,  on  construisit  ce  collatéral,  on 
détruisit  les  tombes  des  Drilhole  et  des  Chaumette,  mais 
ces  deux  familles  bourgeoises  de  Rauzan  obtinrent  le 
droit  de  conserver  leurs  sépultures  dans  le  nouvel 
édifice  à  la  place  quelles  occupaient  dans  Tancien 
cimetière.  Soit  que  ce  droit  leur  fût  contesté,  soit  pour 
tout  autre  motif,  ils  eurent  besoin,  plus  tard,  d'en 
obtenir  la  confirmation,  et  M®  Bertrand  Drilhole,  avocat 
au  Parlement  de  Bordeaux  et  juge  ordinaire  de  la  juridic- 
tion de  Blaignac,  et  sires  Pierre  et  Antoine  Chaumette, 
frères,  habitants  de  Rauzan,  adressèrent,  en  1617,  une 
requête  à  Tévêque  de  Bazas  dans  laquelle  ils  rappelaient 
au  prélat  que  lorsqu'on  avait  construit,  soixante-dix  ans 
auparavant,  le  bas-côté  de  Téglise  sur  leurs  sépultures, 
on  leur  avait  laissé  la  jouissance  de  celles-ci  à  la  place 
où  elles  existaient  auparavant,  entre  la  chaire  et  Tautel 
de  Saint-Blaize;  que,  depuis  lors,  les  membres  décédés 
de  leurs  familles  y  avaient  été  ensevelis,  et  qu'on  leur 
avait  aussi  accordé  le  droit  d'y  avoir  un  banc;  ils  faisaient 

(M)  Arch.  de  Taris. 
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observer  qu'ils  avaient  fait  faire  plusieurs  réparations 
à  réglise  et  poser  des  vitres  dans  le  bas-côté.  Ils  deman- 
daient, en  conséquence,  à  révoque,  la  confirmation  de 
leur  droit.  Jaubert  de  Barrault,  alors  évêque  de  Bazas, 
accorda  cette  confirmation  à  Drilhole  a  en  considération 
*  des  services  qu'il  avait  rendus  à  Tégliso  de  Bazas  pen- 
f  dant  la  vacance  du  siège,  comme  économe,  député  par 
3  le  roi  au  régime  du  pouvoir  temporel  dudit  évêché,»  et 
aux  Chaumette  c  à  la  condition  qu'ils  donneront  h  Féglise 
>  un  poêle  et  sa  garniture  de  damas  avec  la  frange  pour 
»  servir  à  la  procession  du  Corpus  Dominij  et  ce  dans  la 
1  feste  de  Pacques  prochaîne.  »  Tous  les  évéques, 
passant  dans  la  suite,  à  Rauzan  ou  dans  les  environs^  ont 
confirmé  ce  droit  jusqu'en  1753. 

Les  deux  nouveaux  possesseurs  n'en  jouirent  pas 
longtemps  sans  contestation.  Un  nommé  Pierre  Mailhou, 
substitut  du  procureur  d'office  de  Rauzan,  avait  obtenu, 
le  23 octobre  16i2  de  M.  Pierre  Drilhole,  chanoine,  archi- 
diacre et  vicairegénéral  de  Bazas,  et  de  Drilhole,  secrétaire 
de  l'évêque,  d'avoir  un  banc  à  la  place  de  celui  de 
Bertrand  Drilhole  et  de  Chaumette,  depuis  la  chaire,  le 
long  de  la  muraille,  jusqu'au  grand  autel  de  Saint-Blaize, 
avec  défense,  sous  peine  d'excommunication,  à  qui  que 
ce  fût  d'occuper  cette  place.  Les  premiers  possesseurs 
s'en  plaignirent  à  l'évêque  et,  le  10  décembre  1014-,  les 
vicaires  généraux  ordonnèrent  à  Mailhou  d'ôter  son  banc 
et  chargèrent  le  sieur  Bouthelioun,  vicaire  de  Romagne, 
de  lui  signifier  l'ordonnance.  Mailhou  protesta,  déclara 
au  vicaire,  en  présence  de  témoins,  que  s'il  passait  outre 
il  le  poursuivrait  en  peine  d'excommunication.  Drilhole 
et  Chaumette  requirent  ce  prêtre  de  mettre  à  exécution 
c  à  leurs  périls  et  fortunes  t  l'ordonnance  des  vicaires 
généraux.  <  Et  ce  faict,  »  écrit  le  vicaire  de  Romagne, 
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a  ayant  avecque  moy  ledict  Garineau  et  Langel  (témoins), 
»  me  suis  transporté,  avecque  plusieurs  autres ,  dens  l'églize 
jD  dudict  Rauzan,  où  estent,  et  sur  la  plasze  où  ledict 
))  benc  estoit,  voulent  mestre  à  exeqution  ladicte  ordon- 
y>  nence,  je  aurois  trové,  sur  ledict  benc,  la  famé  dudict 
t  Malhiou  asize  sur  isselui,  le  derrière  devers  Tautel, 
»  ayent  un  battoun  en  la  main,  de  la  longueur  de  deux 
y>  pies,  de  la  grousseur  d'un  bras;  à  laquelle  je  aurois 
))  engoint  de  se  lever  auxs  feins  que  je  ostasse  ledict  benc, 
»  conformément  à  ladicte  ordonense,  laquelle  m'auroit 
y>  fect  response  qu'elle  n'«n  feroict  rien,  que,  au  quon- 
y>  trere,  que,  si  je  m'aproches  d'elle,  qu'elle  me  frapperoit 
»  dudict  bastoun  et  seux  qui  estoict  avecque  moy; 
D  comme  de  fect,  de  dessus  ledic  benc,  elle  se  seroict 
»  efforcée  de  me  frapper  dudict  bastoun  qu'elle  tenoict 
y>  en  sa  main  dextre;  lequel,  néanmoins,  je  lui  aurois  cezi; 
D  ce  que  voyent  elle  m'auroict  doné  plusieurs  coups  de 
1^  sa  main  gauge  sur  ma  teste  et  un  soufflet  sur  ma  joue 
»  dextre;bienquejeluiremonstrasseamicablement qu'elle 
y>  feroit  beaucoup  mieux  d'obeyr  à  la  justisse  que  non 
»  pas  de  se  oppiniastrer  de  set  te  fassoun;  laquelle  n'auroit 
»  vollu  entendre;  à  quause  de  qoy,  pour  esviter  à  plus 
»  grant  esquandalle,  je  me  serois  rettiré  sensfere  aucune 
D  choze.  ]» 

Le  soir  du  même  jour  le  vicaire  se  rendit  dans  l'église 
avec  deux  témoins,  ôta  le  banc  de  dessus  les  sépultures 
de  Drilhole  et  Chaumelte  et  a:  pour  que  personne  n'en 
y>  prestende  quauze  d'innorense  »  il  mit  <k  un  bref  de  se 
>  que  dessus  à  la  porte  de  ladicte  église  (^^).  » 

Il  est  probable  que  l'afiTaire  en  resta  là. 


(*^)  Papiers  de  M.  du  Bosc,  possesseur,  par  MU*  France,  sa  femme,  de  la 
maison  de  Mercade,  à  Rausan,  venant  des  Drilhole. 
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La  Salle  (La  Sahj  La  Salle  de  Rauzan^  La  Salle  de 
Ségur).  —  Le  document  authentique  le  plus  ancien  que 
nous  ayons  trouvé  concernant  la  maison  noble  de  La 
Salle  est  une  reconnaissance  du  moulin  d'Estournet, 
consentie,  le  33  mai  1471,  en  faveur  de  l'abbé  de  La 
Sauve,  par  Bernard  de  Ségur,  au  nom  et  comme  chargé 
de  procuration  de  son  père  Amanieu  de  Ségur,  seigneur 
de  La  Salle,  en  la  seigneurie  de  Rauzan  (^^).  Cependant, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  Raymond  de  Ségur, 
damoiseau,  qui,  le  30  avril  4320,  reconnût  du  même 
abbé  le  même  moulin  (^^),  était  père  d'Amanieu  et 
seigneur  de  La  Salle.  Nous  pensons  aussi  que  la  maison 
de  Raymond  de  Ségur,  située  dans  la  paroisse  de 
Rauzan,  et  confrontant,  suivant  un  acte  du  9  octobre 
1301,  au  domaine  (estatge)  de  Pey  de  Puch,  au  delà 
duquel  coulait  le  ruisseau  de  Riupassat  (^'^),  était  la 
maison  de  La  Salle;  et  qu'enfin  Raymond  de  Ségur, 
damoiseau,  procureur  en  1250  du  seigneur  de  Rauzan (^8), 
était  aussi  seigneur  de  La  Salle.  Ainsi  donc,  si  nos 
suppositions  sont  justes,  les  Ségur  auraient  possédé  la 
maison  noble  de  La  Salle  depuis  le  milieu  du  xiu®  siècle 
au  moins. 

Amanieu  de  Ségur  était,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  seigneur  de  La  Salle  en  1471;  il  l'était  encore 
Tannée  suivante,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  du  17  juin 
1472  (^).  A  celui-ci  succéda  Bernard  de  Ségur,  qui  est 
qualifié  seigneur  de  La  Salle  dans  un  acte  de  vente 
consenti,  le  4  septembre  1482,  par  Jean  de  Ros,  seigneur 

(•)  Arch.  dép.  :  La  Sauve^  n»  143,  inv.  des  titres. 

(")  Id. 

{^)  Id.,  n»  186,  inv.  des  titres. 

(")  Id.,  D»  143,  inv.  des  titres. 

(^)  Arch.  de  la  maison  noble  de  Naujan,  faisant  partie  de  ma  collection. 


204 

de  Roquefort,  où  il  est  parmi  les  témoins  (^®®).  Après 
Jean,  on  trouve  Raymond  de  Ségur,  seigneur  de  La  Salle 
et  de  La  Roque,  en  la  juridiction  de  Rions;  il  épousa,  le 
1^  juin  1*49:2,  Marguerite  de  Labat,  fille  de  noble  homme 
Raymond  de  Labat,  seigneur  de  la  maison  noble  de 
Taris  (*®*)  et  d'Ysabeau  d'Ayguedouce  {Ayguadossas)^  sa 
femme. 

Le  23  mai  1484,  un  échange  avait  eu  lieu  entre  Jacques 
Angevin,  seigneur  de  Rauzan,  et  Raymond  de  Ségur,  fils 
de  Bernard,  et  damoiselle  Isabeau  d'Ayguedouce,  par 
lequel  ceux-ci  avaient  abandonné  à  Jacques  Angevin 
ce  qu'ils  possédaient  sur  le  moulin  de  Canevelle,  et 
avaient  reçu  de  ce  seigneur  celui  d'Escassefort;  le 
13  août,  Raymond  de  Ségur  et  Ysabeau,  qui  était  alors 
veuve,  maîtresse  de  ses  droits,  et  dame  de  Taris, 
baillèrent  à  fief  nouveau  ce  moulin,  dont  ils  jouissaient 
par  indivis,  à  Jean  de  La  Faye  (*•*).  Certains  actes  nomment 
à  cette  époque  la  maison  noble  de  La  Salle  :  La  Salle  de 
Ségur.  Cette  maison  resta  encore  quelque  temps  entre 
les  mains  de  Raymond  de  Ségur,  puis  elle  échut  à 
Jacques  de  Ségur,  seigneur  de  Boyentran,  en  Médoc,  et 
de  La  Salie,  en  Bazadais.  Jacques  se  maria,  en  1513, 
avec  Peyronne  de  Brouilhac,  fille  de  Pélegrin  de  Brouillac, 
seigneur  de  Mézières  (^®^).  Après  lui,  Arnaud  de  Ségur 
était  seigneur  des  mêmes  maisons  nobles  (^®^).  En 
1559,  Pierre  de  Ségur  reçut  le  dénombrement  de  ses 
tenanciers  pour  les  seigneuries  de  Boyentran,  de  La 


(ioo)  Arch.  de  Mercade,  appartenant  à  M.  du  Bosc,  membre  du  GonseU 
général  de  la  Gironde. 

(W4)  OXilvy,  Nob.  de  Guienne  et  de  Gascogne,  t.  II,  p.  455. 

(*<*)  Arch.  de  Laubesc  et  de  Taris. 

(ios)  Arch.  de  M.  Trapaud  de  Colombe.  —  Mézières,  maison  noble  située 
dans  la  paroisse  du  Canet,  près  de  Sainle-Foy. 

(lOi)  Arch.  dép.  :  Féodaux. 


205 

Salle,  de  Saint*Seurin-de-Gursac  et  de  Ségonzac,  ces 
deux  dernières  faisaient  partie  du  Blayais  (^®^).  Nous 
trouvons  qu'en  1588,  un  sieur  de  La  Salle,  en  Rauzan, 
était  marié  avec  Catherine  de  Grimard. 

Jacques  de  Marsoulier,  écuyer,  avait  très  probablement 
épousé  une  demoiselle  de  Ségur,  car  il  était  seigneur  de 
La  Salle,  en  la  paroisse  de  Rauzan,  à  la  fin  du  xvi®  siècle; 
il  fut  témoin,  le  31  mars  1592,  du  mariage  de  Jean  du 
Temple,  écuyer,  sieur  de  La  Motte  de  Chaune,  avec  Jeanne 
de  Borie  (*®^).  Jacques  de  Marsoulier  était  seigneur  de 
La  Salle  en  1602  (*®^);  après  lui,  on  trouve  François 
de  Marsolier,  seigneur,  en  1609,  des  maisons  nobles  de 
La  Salle,  Cugat  et  Montant  (^®®).  Il  avait  épousé  Magdeleinc 
de  Boyrac  0«»). 

Louis  de  Gabiro,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaur, 
était,  en  1630,  seigneur  de  La  Salle,  à  Rauzan  et  de 
Maubousquet  (^*^). 

Jean  de  Gabiro  Pétait  le  30  septembre  1649  0")- 
Pendant  la  Fronde,  il  suivait  le  parti  des  princes;  son 
château  fut  pillé  et  ses  propriétés  ravagées.  Le  25  avril 
1658,  se  voyant  réduit  à  la  dernière  des  misères,  n'ayant 
aucune  ressource  pour  faire  subsister  sa  famille,  il  écrivit 
au  prince  de  Gonti  de  lui  accorder,  par  droit  de  repré- 
sailles, quelques  maisons  appartenant  à  ceux  du  parti 
contraire;  il  fait  observer,  dans  sa  supplique,  qu'il  a 
toujours  servi  fidèlement  les  princes;  que,  pour  faciliter 
rentrée  de  la  ville  de  Bordeaux  à  la  princesse  de  Gondé, 

(^M)  Arch.  dép.  :  Féodaux. 

(^  Arch.  de  la  famille  de  Solminihac. 

(^  Arch.  du  Rétou. 

P^)  Arch.  du  Rétou.  —  Arch.  dép.  :  Garde-notes ^  Marraquicr,  notaire. 

(*«^  Arch.  dép.:  FaimWw. 

(^**)  Arch.  du  château  de  Naujan. 

(^^^)  Registres  de  I*état-civil  de  la  paroisse  de  Camarsac. 
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à  qui  Ton  avait  fermé  les  portes,  il  fit,  accompagné 
de  deux  ou  trois  cents  de  ses  amis  et  de  plusieurs 
serruriers,  rompre  les  serrures  des  portes  du  Chapeau- 
Rouge  et  du  Caillau;  qu'il  logea  pendant  cinq  mois,  à 
ses  frais,  le  duc  de  Bouillon  avec  trois  de  ses  enfants  et 
toute  sa  suite;  qu'il  affréta  un  navire  équipé  en  guerre 
pour  envoyer  le  sieur  de  Sauvebœuf  en  Espagne,  par 
ordre  de  la  princesse,  à  raison  de  1,300  livres  par  mois, 
et  paya  Taffret  d'un  mois  de  ses  propres  deniers,  qui  lui 
sont  encore  dus  ;  et  qu'il  assura  le  navire  pour  la  somme 
6,500  livres. 

En  haine  de  quoi  le  duc  d'Épernon  donna  l'ordre  de 
se  saisir  de  la  maison  noble  de  La  Salle,  dont  il  accorda 
le  pillage  à  son  frère  naturel  Bernard  de  Nogaret,  prieur 
de  Bellefont  ("*),  lequel,  en  compagnie  de  soixante 
hommes  armés,  se  présenta  à  La  Salie  le  21  octobre 
1649,  pilla  la  maison  et  toutes  ses  dépendances,  où  il 

(*^*)  Le  sieur  de  Nogaret  ne  présida  pas  lui-mfime  au  pillage  de  la  maison 
de  La  Salle;  il  chargea  un  sieur  Volumier,  sieur  de  Villebragues,  son  valet, 
de  procéder  à  cette  opération.  Le  sieur  Labois,  ami  de  M.  de  Cabiro,  donna 
300  livres  pour  éviter  l'incendie  de  la  maison.  Volumier  en  garda  200  et 
donna  les  100  autres  à  un  sieur  Lesclotères,  lieutenant  au  régiment  de 
Guienne,  qu'il  avait  fait  venir  avec  50  hommes,  pour  exécuter  ses  ordres  et 
protéger  les  convois  des  objets  pillés  qu'il  flt  porter  en  partie  au  port  de 
Ferran  à  Saint-Jean-de-Blaignac,  pour,  de  là,  être  conduits,  par  laDordogne» 
à  la  citadelle  de  Libourne.  Le  reste  fut  vendu  à  ceux  qui  voulurent  en 
acheter.  {Les  Châteaux  de  la  Gironde,  par  Henry  Ribadieu,  p.  i06.)  Ce 
Bernard  de  Nogaret  était,  en  1642,  abbé  de  Sainte-Marguerite,  de  Mont-La- 
Chapelle,  et  prieur  de  Bellefont.  Au  commencement  du  mois  de  mai  de 
cette  année,  il  se  rendit  à  Roraagne,  accompagné  de  dix  à  douze  cavaliers, 
pour  se  saisir  d'un  Sauinhac  (sic)  (peut-être  du  seigneur  de  Sauvagnac);  ne 
l'ayant  pas  trouvé,  il  s'empara  d'un  M.  de  Richaut  qu'il  entraîna  à  Bellefont. 
M.  de  Rebleyx,  sieur  de  Jonqueyres,  écrivit  à  M.  de  Melet,  seigneur  de 
Laubesc,  pour  le  prier  de  la  part  de  M.  Richaut  de  faire,  le  plus  tôt  possible, 
c  quelque  chose  i  pour  le  prisonnier  et  d'en  parler  à  M.  de  Caries,  sieur  de 
Roquelle,(Arch.  de  Laubesc). 

Nous  aurons  Toccasion  de  parler  de  nouveau  de  ce  personnage  dans  notre 
notice^sur  Bellefont.  Un  autre  Bernard  de  Nogaret,  qui  était,  peut-être,  fils 
naturel  du  prieur  de  Bellefont,  écrivait  le  23  décembre  1693  à  Marguerite 
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prit  pour  la  valeur  de  12,000  livres.  Après  avoir  enlevé 
les  ferrures  des  portes  et  les  garnitures  du  pont-levis,  il 
contraignit  un  sieur  Labois,  ami  du  sieur  de  Cabiro,  de 
lui  donner  30  pistoles  pour  garantir  la  maison  du  feu. 
Le  sieur  de  La  Salle  ajoute  qu'un  bourdieu,  qu'il  possède 
sur  le  bord  de  la  Garonne,  fut  occupé  pendant  le  siège 
de  rile-Saînt-Georges  par  l'armée  du  sieur  de  La  Meilleraye, 
ce  qui  lui  a  occasionné  une  perte  de  4,000  livres;  que 
pendant  les  trêves  faites  à  Saint-Seurin,  au  mois  de 
septembre  1650,  son  autre  bourdieu,  situé  au  bout  du 
Mail  (^*3),  joignant  les  murs  de  la  ville,  vers  les  Chartreux, 
et  dans  lequel  il  récolte  trente  tonneaux  de  vin,  fut  ravagé 
par  les  troupes  du  mémo  La  Meilleraye,  qui  lui  mangèrent 
toute  sa  vendange;  que  le  chevalier  d'Aubeterre,  com- 
mandant  les  troupe^  du  duc  de  Caudale,  en  Chalosse, 
lui  a  enlevé  pour  1,200  livres  de  vin,  et  ravagé  une 
maison  qu'il  a  près  de  Saint-Sever;  qu'enfin,  depuis  le 
19  du  présent  mois  d'avril  1653,  le  sieur  Trigey,  maréchal 
de  bataille  des  troupes  du  duc  de  Caudale,  occupe  sa 
maison  de  La  Salle  avec  soixante  ou  quatre-vingts 
maîtres,  ravage  toutes  ses  propriétés,  lui  a  enlevé  quatorze, 
paires  de  bœufs  de  labourage,  trente  vaches,  tous  les 
moutons  et  les  pourceaux  de  six  métairies  dépendant 
de  cette  maison. 


d*Âgar,  dame  de  Sauvagnac,  pour  lui  demander  des  secours;  il  se  plaignait 
qu'elle  ne  répondait  pas  à  ses  lettres,  et  ne  l'assistait  «pas  dans  son 
infortune;  il  ajoutait  que  ses  parents  le  repoussaient,  qu'étant  malade 
depuis  deux  mois,  il  ne  s'était  pas  présenté  chez  le  cardinal  de  La  Valette 
qui  le  crut  passé  en  Hollande.  Il  flnissait  en  disant  que  sa  misère  et  ses 
malheurs  étaient  si  grands  qu'il  se  tuerait  s'il  n'avait  la  crainte  de  Dieu 
(Arch.  du  Rétou).  U  dut  finir  misérablement. 

(itt)  Le  Mail  était  situé  dans  la  portion  de  la  ville  actuelle  de  Bordeaux 
occupée  par  les  maisons  comprises  entré  les  cours  du  XXX  Juillet,  le  pavé 
des  Cfaartrons  et  la  rue^Vauban.  C'est,  sans  nul  doute,  la  maison  noble  de 
Pradets  dont  Cabiro  était  seigneur. 
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Il  supplie,  en  conséquence,  le  prince  de  lui  octroyer  la 
maison  noble  de  Francs,  appartenant  au  sieur  de  Ségur; 
située  dans  la  paroisse  de  Bègles,  pour  en  jouir,  par 
droit  de  représailles,  jusqu'à  concurrence  de  24,000  livres, 
de  lui  octroyer  aussi  le  don  de  tout  le  bétail  du  sieur  de 
Ségur  pour  entrer  en  compensation  de  tout  ce  qui  lui  a 
été  pris  par  ceux  du  parti  contraire  (***). 

Jean  de  Cabiro  eut,  au  moins,  deux  ûls  :  un  fût 
seigneur  du  Bedat,  à  Ca^evert;  Tautre,  Louis  de  Cabiro, 
avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  fut  seigneur  de 
La  Salle  et  de  Pradets  ("^),  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte 
du  12  février  1661  ("^);  il  épousa  Marie  de  Gères,  fille 
de  Joseph-Jean  de  Gères  de  TÂncre,  seigneur  de  Gassies, 
La  Tour  et  le  Port;  étant  parti  pour  Messine,  le 
16  avril  1677,  sa  femme  prit  la  direction  de  ses  pro- 
priétés ("^).  Il  avait  deux  filles,  Catherine  et  Jeanne; 
celle-ci  épousa  Jean  de  Joas,  seigneur  de  Perponcher,  et 
lui  apporta  la  maison  noble  de  La  Salle,  qu'il  vint 
habiter  (***)  et  qu'il  possédait  encore  en  1734  (**^).  Il 
laissa  cette  maison  noble  à  son  fils  Joseph  de  Joas  qui 
en  était  seigneur  en  1736  (**•)  et  la  garda  jusqu'en  1748 
au  moins  (***).  Joseph  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa 
Jean-Joseph  de  Borie,  auquel  elle  apporta,  par  suite  de 
divers  héritages,  les  seigneuries  de  La  Nauze,  Roquenè- 
gre,  Perponcher,  La  Salle,  Gassies,  etc.  ;  elle  laissa  quatre 

0^*)  Les  Châteaux  de  la  Qironde,  par  Henry  Ribadieu,  p.  408,  où  se 
trouve  une  copie  in  eaUenso  de  la  requête  du  sieur  de  Cabiro. 

(^^)  La  maison  noble  de  Pradets  est,  sans  nul  doute,  le  Bourdieu  dont  Jean 
Cabiro  parle  dans  la  supplique  au  prince  de  Conti. 

(iiS)  Arch.  de  Laubesc. 

(^^)  Livre  de  comptes  appartenant  à  M.  Lassus,  proprétaire  de  La  Salle. 

(itt)  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac. 

(**•)  Arch.  du  chftlcau  de  Taris. 

('•*)  Collection  de  M.  Jules  Delpit.  . 

(*•*)  Arch.  municipales  de  la  commune  de  Baron.  —  Arch.  dép..  Familles, 
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enfants  :  Joseph  de  Borie,  Taîné,  eut  La  Salle,  Gassies, 
Tillottes  et  La  Nauze;  Jean-Baptiste  de  Borie,  colonel, 
fut  seigneur  de  La  Salle  et  de  Perponcher;  il  mourut 
sans  enfants  après  avoir  adopté  son  neveu  Charles,  fils 
de  Joseph  ;  N.  de  Borie,  prêtre,  prévôt  de  la  cathédrale 
de  Bordeaux;  et  une  fille  qui  épousa  M.  de  Ballade. 

Joseph  de  Borie  eut  deux  filles  :  une,  nommée  Sereine, 
épousa  M.  de  Galz;  Tautre,  Henriette,  se  maria  avec 
Joseph  du  Roy  de  Brugnac;  et  deux  fils  :  Charles,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  Jean-Baptiste  de  Borie,  marié  à 
Françoise  de  Rochard,  lesquels  ont  eu  :  Adolphe  de 
Borie,  célibataire,  Tabbé  de  Borie  et  Noémi  de  Borie. 

Charles  de  Borie,  seigneur  de  Gassies,  Villotes,  La 
Nauze,  La  Salle  et  Perponcher,  n'ayant  eu  qu'une 
fille,  Nelly,  morte  jeune,  adopta  le  fils  de  sa  sœur, 
le  baron  Charles  du  Roy  de  Brugnac,  marié  avec  sa 
cousine  Noémi  ;  Charles  de  Borie  avait  émigré;  le  8  plu- 
viôse an  VI  (28  janvier  1798),  il  fut  procédé,  par  devant 
l'administration  municipale  de  Rauzan,  à  Tadjudication, 
pour  trois  ans,  de  divers  domaines  parmi  lesquels  jse 
trouvait  celui  de  La  Salle  (^**).  Cependant  cette  terre 
resta  aux  enfants  de  Charles  du  Roy  qui  Font  vendue 
vers  1868  à  M.  Lassus,  maire  de  Jugazan  (**'),  qui  la 
possède  maintenant. 

La  maison  noble  de  La  Salle  est  située  à  quatre  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  la  ville  de  Rauzan,  sur  le  bord  du 
coteau  qui  domine  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Laussade. 
L'ensemble  des  constructions  consistait  autrefois  en  une 
grande  tour  de  forme  barlongue  s'élevant  à  l'ouest  d'une 
étroite  terrasse  et  à  l'orient  d'une  basse-cour,  le  tout 
enveloppé  de  fossés  à  fond  de  cuve,  creusés  dans  le  rocher 

(tt>)  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac. 

(^  Notes  fournies  par  M.  le  baron  du  Roy  de  Brugnac. 


qui  sert  d'assiette  au  château.  Au  xnf  siècle,  et  surtout 
vers  1820,  le  vieux  manoir  a  été  caché,  en  partie,  par 


des  Constructions  sans  style,  ce  qui,écritM.Ribadieu(***), 
c  inspirait  aux  paysans  eux-mêmes  des  regrets  assez 


('**)  Les  Chduaiix  de  la  Girmide.  p.  i69. 
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w  caractéristiques  :  Es  doumatge^  disaient-ils,  que  Moussu 
9  de  Borie  âge  éU  ha  de  soun  castet  une  maysoun.  --*  Il  est 
»  regrettable  que  H.  de  Borie  ait  fait  faire  de  son  château 
1  une  maison.  » 

La  maison  forte  primitive,  fondée  au  commencement 
du  zn®  siècle»  existe  encore  presque  en  entier,  le  rez- 
de-chaussée  a  été  complètement  dénaturé,  mais  on  a 
respecté  le  premier  étage;  il  se  composait  d'une  grande 
salle  éclairée  par  trois  fenêtres,  Tune  s'ouvrant  vers  le 
nord,  et  les  deux  autres  vers  Test;  leur  cintre  ogival 
subtrilobé  est  surmonté  d'un  dormant  tréflé,  une 
cheminée  et  une  armoire  garnissent  la  paroi  occiden- 
tale; quatre  meurtrières  sont  percées  dans  les  murs  près 
des  angles:  une  se  dirige  vers  le  sud,  une  vers  le  nord 
et  les  deux  autres  vers  l'est;  une  plate-forme  crénelée 
couronnait  sans  doute  les  murs  de  la  forteresse  primi- 
tive dont  les  sommets  tournés  vers  le  nord  et  le  sud 
conservent  encore  les  consoles  des  mâchicoulis. 

Montant.  —  La  maison  noble  de  Montant  est  située  à 
Test  de  Rauzan,  sur  le  bord  de  la  route  qui  se  dirige 
de  cette  petite  ville  vers  Blazimont. 

Nous  ne  possédons  rien  d'authentique  sur  cette  sei- 
gneurie avant  le  milieu  du  xvi^  siècle;  cependant  nous 
croyons  qu'un  Archambaud  de  Montant,  damoiseau»  qui 
fut  témoin  d'un  acte  passé,  le  48  octobre  4328,  entre 
Bertrand  de  Laubesc  et  Dauderon  de  La  Rue,  était 
seigneur  de  Montaut,  en  Rauzan. 

Jean  de  Marsoulier,  écuyer,  capitaine  du  château  de 
Rauzan,  est  qualifié  seigneur  de  Montaut  dans  un  acte 
du  2  décembre  4563  (^^).  Après  lui  vient  Pey  ou  Pierre 

(***)  Arch.  de  Laubesc. 


de  Marsouliep en  1575 (***).  Le16avril  I579»noble  Jean  de 
MapsottHer,  écnyer,  sieur  de  Montant,  achète  la  maison 
noble  de  Cugat,  située  à  Blazimont,  à  Anne  d'Hautefort, 
dame  de  Brugnac,  femme  de  messire  Pierre  Le  Berlhon, 
écuyer,  seigneur  d'Aiguille  (^^).  En  1609,  François  de 
Harsoulier  était  seigneur  de  Montant,  de  La  Salle  et 
de  Cugat  («^s). 

En  1637,  Montant  était  entre  les  mains  de  Daniel  de 
Marsoulier,  auquel  Suzanne  de  Boirac,  sa  tante,  veuve 
de  M.  de  Caries,  en  son  vivant  écuyer,  sieur  de 
La  Chapelle  et  coseigneur  de  la  maison  noble  dePuch, 
en  Sauveterre,  donna  procuration  pour  s'occuper  d'un 
procès  qu'elle  poursuivait.  Il  avait  épousé  Anne  de 
Barrault  qui  était  veuve  en  1657  (^^),  et  laissa  un  fils 
appelé  aussi  Daniel  auquel  Pierre  Roy,  sieur  de  Courte- 
botte,  vendit,  le  22  octobre  1676,  un  quart  de  Yescabe 
(pêcherie)  de  TAyne,  située  dans  la  paroisse  de  Sainte- 
Terre,  en  face  du  ponl  de  Saint-Jean-de-Blaignac.  Il  en 
rendit  hommage  à  Jean  de  Grailly,  chevalier,  seigneur 
de  la  maison  noble  de  Lavagnac,  le  26  avril  1696  (*^*^).  Il 
possédait  aussi  les  seigneuries  de  Boyrac  et  de  Naujan  à 
Saint-Vincent-de-Pertignas;  il  les  donna  à  Anne,  sa  fille, 
en  la  mariant  avec  Benjamin  de  Puch-d'Estrac  (*^^). 

Nous  ne  savons  à  quelle  époque  les  Marsoulier 
cessèrent  d'être  seigneurs  de  Montant,  ni  à  quel  titre 
Jean-Joseph  de  Borie,  écuyer,  seigneur  des  maisons 
nobles  de  La  Nauze  et  de  Yillotes,  l'était  aussi  de  celle 

(»*•)  Arch.  dép.  :  TerHer  de  Bellefont,  174i. 

(^)  Notes  de  feu  M.  d'Isle  de  Lalande.  —  Notes  de  M.  Jude  de  La 
Rivière. 
(**•)  Arch.  dép.  :  Minutes  de  Marraquier,  notaire. 
("»)  Arch.  dép.  :  Familles. 
{^^)  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac. 
(^^)  Notes  de  M.  d'Isle  de  Lalande. 
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de  Montaut  en  1748(*^-).  A  celui-ci  succéda  Jcan-Baptistc 
de  Borie,  colonel  du  régiment  d'infanterie  de  Berry  (*'^. 
Montaut  est  resté  dans  la  famille  de  Boric  jusqu'à 
la  Révolution.  Cette  maison,  qui  n  est  qu'une  habitation  de 
paysan,  appartient  maintenant  à  M.  Maclusenu,  notaire  à 
Blazimont. 

Roqaenôgre.  —  La  maison  noble  de  Roquenègre  a  été 
construite  au  commencement  du  xiv^  siècle.  Les  docu* 
ments  que  j'ai  pu  me  procurer  et  que  je  dois  à 
Tobligeance  de  feu  M"^°  Bary,  qui  possédait  cette  maison 
il  y  a  une  dizaine  d'années  (*^^),  ne  remontent  cependant 
pas  aussi  haut.  Cent  ans  environ  après  sa  construction, 
Roquenègre  appartenait  à  la  famille  de  Ségur,  très  haut 
placée  alors  dans  la  noblesse  de  la  basse  Guienne, 
oii  elle  possédait  quelques  maisons  nobles  et  une 
quantité  considérable  de  terres  et  de  fiefs  nobles  ou 
roturiers. 

Le  19  février  1473,  Bernard  Angevin,  seigneur  do 
Rauzan,  et  Jean  ou  Jeannot  de  Ségur,  seigneur  de 
Pardaillan,  passèrent  une  transaction  par  laquelle  Jeannot 
8'engagea  à  rendre  hommage  à  Bernard,  pour  raison  de 
la  maison  de  Roquenègre,  au  devoir  .d'une  lance  dorée 
d'exporle.  Dans  cette  transaction,  il  est  fait  mention  de 
deux  autres  hommages  rendus  aux  seigneurs  de  Rauzan 
par  les  auteurs  de  Jeannot  de  Ségur,  seigneurs  de 
Roquenègre  (*^).   . 

(^  Areb.  de  la  commune  de  Baron. 

0»)  Arch.  de  Taris. 

(^)  Toutes  les  fois  qu'un  fait  ne  sera  pas  renvoyé  à  sa  source,  c'est  qu'il 
aura  élé  puisé  dans  les  archives  du  château  de  Roquenègre. 

t**;Jc  n'ai  eu  qu'un  extrait  d-î  cette  transa- tion  fourni  on  1673  pour 
justifier  de  la  noblesse  de  la  maison  et  du  domain"  de  riO({uenègro,  contre 
les  contrôleurs  des  tailles. 

15 
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Le  32  juillet  1503,  Gaston  de  Ségur,  écuyer,  était 
seigneur  de  Roquenègre  (*^^). 

Le  1 4  septembre  1533,  une  transaction,  passée  à  propos 
d'un  fossé  mitoyen,  nous  apprend  que  Raymond  de  Ségur, 
écuyer,  demeurant  dans  la  paroisse  de  Rauzan  (très 
probablement  à  Roquenègre),  était  tuteur  des  enfants  de 
damoiselle  Marguerite  de  Ségur,  veuve  de  Jean  Dandaux, 
en  son  vivant  seigneur  de  Cugat,  paroisse  de  Blazi- 
mont  O»^). 

Quelque  temps  après,  Gabriel  de  Ségur,  seigneur  du 
Courros,  de  La  Salle  de  Rauzan,  de  Roquenègre  et  de 
Gamiran  (*^®),  et  peut-être  fils  de  Raymond,  ayant  marié 
sa  sœur  Marguerite,  vendit,  à  pacte  de  rachat,  pour  lui 
donner  une  dot,  la  maison  noble  de  Roquenègre,  à  Jean 
de  Saint-Jean,  écuyer,  sieur  de  Taris.  Avant  l'année 
écoulée,  le  vendeur  et  Arnaud  de  Ségur,  tant  en  leur 
nom  qu'en  celui  de  Françoise  Donnai  et  d'Anne  de  Roycr, 
leurs  femmes,  et  de  Marguerite  de  Ségur,  leur  sœur, 
vendirent  à  Jean  Borie  et  à  Marie  Justin,  veuve  de  Jean 
du  Peyron,  un^  rente  de  115  boisseaux  de  blc  et  2  deniers 
d'exporle,  assis  sur  la  maison  noble  de  Courros,  appar- 
tenant à  Gabriel  de  Ségur;  cette  vente  fut  faite,  le 
4  avril  1543,  moyennant  le  somme  de  2,000  livres. 

Si  le  retrait  eut  lieu^  la  maison  de  Roquenègre  ne  tarda 
pas  à  sortir  des  mains  de  la  famille  de  Ségur,  car  elle 
appartenait,  peu  après,  à  Jean  Borie.  Celui-ci  avait  de  sa 
femme,  Isabeau  du  Peyrat,  plusieurs  fils  et  une  fille 
nommée  Jeanne,  qui  demeurait  à  Roquenègre,  et  se 
maria  avec  Jean  du  Temple,  écuyer,  seigneur  de  La 
Motte  de  Saint-Jean-de-Blaignac.  Le  contrat  eut  lieu  le 

(***)  Papiers  de  la  famille  Bogcron  Duroussat. 

{^)  Ârch.  du  chùteau  de  Brugnac. 

0^)  Commune  du  canton  et  de  Tarrondissement  de  La  Hèolc. 
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SI  mars  1592,  au  château  de  Roquenégre,  en  présence 
d'isabeau  du  Peyrat,  mère  de  la  future  et  des  frères  de 
celle-ci  :  Jean  de  Borie,  avocat,  et  conseiller  référendaire 
en  la  chancellerie  de  Bordeaux,  Pierre  de  Borie,  huissier, 
etauireJeandeBorie,avocatO^^);  de  Jacques  de  Marsoulier, 
écuyer,  sieur  de  La  Salle,  habitant  la  paroisse  de  Rauzan; 
de  Gaston  de  Roa,  écuyer,  sieur  du  Pin,  et  de  Gabriel  du 
Troeb,  sieur  de  La  Chaux,  ces  deux  derniers  habitant  la 
paroisse  de  Saint-Vincent-de~Pertignas. 

Jeau  de  Borie,  frère  aîné  de  Jeanne,  avait  prêté  de 
l'argent  à  messire  Jacques  de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan; 
ils  passèrent  à  ce  propos,  le  18  février  1607,  une 
transaction  par  laquelle  celui-ci  permit  au  sieur  de  Borie 
de  rebâtir  les  guérites  et  rétablir  les  autres  fortifications 
de  la  maison  de  Roquenégre.  Il  amortit,  en  outre,  en  sa 
faveur,  tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  tous 
les  cens,  rentes  et  autres  droits  seigneuriaux  que  les 
seigneurs  de  Rauzan  prenaient  sur  douze  journaux  de 
fonds  dans  lesquels  était  située  la  métairie  appelée  alors 
d'Arricot,  et,  plus  tard,  du  Luc,  près  de  Roquenégre. 

Peu  d'années  après,  la  maison  de  Roquenégre  était 
possédée  par  la  famille  Rigolle  et  indivise  entre  :  M®  Pierre 
de  Rigolle,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux  ;  Christophe, 
Pierre  et  M®  Jean  de  Rigolle,  avocat  en  la  Cour,  écuyers, 
ses  frères;  et  ses  autres  frères  et  sœurs,  enfants  et 
héritiers  de  M®  Pierre  de  Rigolle,  conseiller,  magistrat 


(^)  Ses  frères  et  sœurs  n'assistèrent  pa3  tous  à  son  contrat  de  mariage. 
En  étaient  absents:  Louis  Borie,  avocat  au  Parlement,  qui  fut  émancipé 
par  son  père  le  24  juin  1600;  et  Marguerite  de  Borie  en  faveur  de  laquelle 
Isabeau  du  Peyrat,  qui  l'avait  mariée  avec  M.  de  Saint-Bonnet,  ajouta,  à  son 
testament,  un  codicille  date  22  avril  1598,  par  laqnel  elle  lui  légua  200  écus 
sol;  mais  elle  révoqua  cet  acte  le  25  du  même  mois. — Jeanne  avait  eu 
encore  pour  frères  et  sœurs  :  André  et  Marguerite,  décédés  lors  de  son 
contrat.  (Arch.  de  Taris.) 
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au  siège  présidial  de  Guienne.  Par  un  arrêt  de  décret  du 
parlement  de  Bordeaux,  daté  du  7  juin  1646,  cette  maison 
fut  adjugée  pour  la  somme  de  10,000  livres  à  M®  Jean  de 
Pontac,  sieur  de  Monplaisir  (*^®),  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils  d'État  et  privé,  procureur  général  au  même 
Parlement. 

Il  la  garda  pendant-huit  ans  et  la  vendit,  le  10  novembre 
1654,  aux  Pères  Feuillants  de  Saint-Antoine,  de  Bordeaux, 
représentés  par  le  R.  P.  dom  Pierre-de-Saint-Françoîs, 
prieur  (***).  Le  13  du  même  mois,  le  prieur  et  dom 
François-de-Saint-Léonard,  syndic  desdits  religieux, 
prieurs  et  curés  primitifs  de  la  paroisse  de  Moulon,  en 
firent  réchange  avec  damoiselle  Charlotte  de  Chevaleau, 
veuve  de  Hugues  de  La  Vincense,  écuyer,  sieur,  en  son 
vivant,  d'Âutefort.  Cette  dame  leur  donna,  en  contre* 
échange,  la  maison  noble  de  Seignan,  appartenances  et 
dépendances,  où  elle  habitait,  paroisse  de  Moulon;  elle  y 
ajoutait  une  assez  grande  quantité  de  terres  et  de 
maisons  situées  dans  cette  paroisse  et  dont  les  R.  P. 
devaient  jouir  comme  elle  en  jouissait  elle-même,  suivant 
l'aveu  qu'elle  en  avait  fait  au  roi;  mais,  comme  les  biens 
qu'elle  cédait  avaient  une  plus  grande  valeur  que  ceux 
qu'elle  recevait,  les  religieux  lui  comptèrent,  en  sus  de 
la  maison  de  Roquenègre,  une  somme  de  12,600  livFes. 

Jean  du  Bourdieu,  écuyer,  sieur  de  La  Coste,  aliàê 
La  Clotte,  gendre  de  Charlotte  de  Chevaleau,  et  qui 
habitait  Seignan,  approuva  cet  échange,  au  nom  de  sa 
femme  Françoise  de  La  Vincense. 

Le  26  février  1672,  Charlotte  de  Chevaleau  rendit, 
au  seigneur  de    Rauzan,    hommage  de  la  maison  de 

(*♦<>)  Monplaisir,  à  Villenave-d'Ornon. 

(1*^)  Les  Feuillants  firent  cette  acquisition  en  conséquence  de  l'acte  capi. 
tulaire  daté  du  80  octobre  1654. 
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Roquenègre,  dont  les  dépendances  se  composaient  alors 
de  35  journaux,  15  lattes  reconnus  nobles,  plus,  de  la 
métairie  du  Luc,  où  il  y  a  un  moulin  à  vent,  composée  de 
14  journaux,  16  lattes,  8  escas,  et  venant  de  la  baillette 
faite  à  Jean  du  Luc  par  messire  Jacques  Angevin,  seigneur 
de  Rauzan,  le  22  juin  1480.  Le  tout  au  devoir  d'une 
lance  avec  son  fer  doré,  d'exporlc  et  hommage  noble, 
lige  et  gentil,  à  seigneur  ou  vassal  muant  (*^-). 

Cet  hommage  n'empêcha  pas  les  collecteurs  des  tailles 
de  Rauzan  de  comprendre  Roquencgre  et  la  métairie  du 
Luc  dans  les  rôles  en  1673;  Charlotte  s'en  plaignit  aux 
commissaires  généraux,  produisit  ses  titres  à  Tappui  de 
sa  requête,  et  défense  fut  faite  aux  collecteurs  d'imposer 
la  terre  de  Roquenègre. 

A  la  même  époque,  M®  Claude  Vialet,  fermier  général 
des  domaines  de  France,  taxa  Charlotte  de  Chevaleau, 
pour  la  perception  des  droits  de  franc-fief,  à  la  somme 
de  600  livres,  pour  trois  années  de  revenus  sur  la  maison 
de  Roquenègre,  sous  le  nom  de  la  demoiselle  de  Seignan. 
Elle  produisit  une  généalogie  qui  prouvait,  par  actes 
authentiques,  qu'elle  sortait  a  de  l'illustre  maison  de 
3  Chevaleau,  originaire  du  Poitou,  et  dont  la  noblesse 
9  est  aussi  ancienne  que  le  nom.  y>  Guillaume  de  Sève, 
commissaire  départi  pour  l'exécution  des  ordres  du  roi  en 
la  généralité  de  Guieniie,  à  qui  elle  présenta  sa  requête,  la 
déchargea  de  cette  taxe  par  ordonnance  du  17  mars  1674. 

Après  la  mort  de  Charlotte  de  Chevaleau,  son  gendre 
Louis  de  Chaussade  de  Chandos  (*^^)  devint  seigneur  de 

(1^  Arch.  de  Taris  et  de  Roquenègre.  —  En  lCi9,  il  y  avait  86  journaux, 
mais  plusieurs  terres  avaient  été  aliénées  depuis  cette  époque,  entre  autres 
la  métairie  de  Coudey  qui  avait  été  vendue  au  sieur  du  Truch,  seigneur  de 
Trajan. 

(U*)  Famille  originaire  de  la  paroisse  de  Saint-Méard  de  Limeuil,  près  de 
MassiiJan  en  Périgord. 
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Roquenègre.  Il  mourut  vers  1688.  Sa  veuve,  Marie  de 
La  Vincense,  dut  mourir  vers  la  fin  de  Tannée  suivante. 
Us  laissaient  un  fils  nommé  Pierre,  âgé  de  douze  an?, 
qui  eut  pour  tuteur  un  parent  sans  cœur,  demeurant  à 
dix  lieues  de  Roquenègre.  Cet  homme  inhumain  l'envoya, 
à  Page  de  quatorze  ans,  porter  le  mousquet  dans  une 
compagnie  d'infanterie,  où  il  servit  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  que  Louis  XIV  soutenait  contre  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Il  ne  put  obtenir  son  congé 
qu'en  1696.  Dans  cet  intervalle,  le  tuteur  étant  mort, 
avait  laissé  les  titres  et  autres  effets  de  la  maison  de 
Roquenègre  à  ses  héritiers,  qui  ne  voulurent  pas  les 
remettre  au  jeune  de  Chaussade,  attendu  sa  minorité 
(il  devait  alors  avoir  dix-neuf  ans),  6e  qui  l'obligea  de 
recourir  au  cadastre  de  Rauzan  pour  retrouver  le  contenu 
des  dépendances  de  la  maison  noble  de  Roquenègre. 
Après  cette  opération,  il  adressa  une  requête  aux 
officiers  de  l'élection  de  Gondom  et  de  Razas  pour 
faire  enregistrer  ses  titres,  ce  qui  lui  fut  accordé  le 
22  décembre  1696. 

Les  papiers  de  Roquenègre  sont  muets  pour  les  dix- 
sept  ans  qui  suivirent  le  retour  de  Pierre  de  Chaussade. 
Il  est  donc  impossible  de  savoir  s'il  repartit  pour  le 
service  ou  s'il  se  reposa  des  fatigues  que,  trop  jeune,  il 
avait  supportées.  En  1713,  il  était  inscrit  sur  le  rôle  de 
la  capitation  pour  une  somme  de  30  livres;  ne  l'ayant 
pas  payée,  il  fut  obligé  de  loger  à  Roquenègre  un  archer 
qui  lui  coûtait  deux  francs  par  jour  (*^^). 

Pierre  de  Chaussade,  marié  avec  Jeanne  de  Ronneau, 


(*♦♦)  En  1714,  la  cote  était  de  20  livres.  En  1728,  8  liv.  16  sous;  en  1731, 
3  liv.  6  sous.  En  1785.  les  35  journaux  15  lattes  de  fonds  nobles,  dépendant 
de  Roquenègre,  étaient  cotés  à  la  somme  de  16  liv.;  en  1744  à  36  liv.;  en  1752, 
à  57  liv.  12  sous. 
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avait  plusieurs  fils  et  des  filles  :  deux  d'entre  elles,  Marie 
et  Thérèse,  cédèrent,  le  7  octobre  1760,  à  leur  frère 
Gérônoe-Luc  de  Chaussade  de  Chandos,  habitant  alors  la 
maison  de  Roquenègre  avec  son  frère  aîné  Gérômc,  la 
portion  qui  leur  appartenait  sur  le  bien  de  Beauregard, 
situé  dans  la  paroisse  de  Pomerol,  près  de  Libourne, 
moyennant  la  somme  de  1,700  livres,  qu'il  paya  â 
chacune  d'elles. 

Thérèze,  qui  demeurait  au  village  de  Gailon,  paroisse 
de  Rauzan,  fit  son  testament  le  25  décembre  1768;  elle 
laissa  à  Gérôme  de  Chaussadç  de  Chandos,  son  frère  aine, 
tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir,  par  le  décès  de  ses  frères 
et  sœurs,  sur  les  bâtisses  dépendant  de  Roquenègre  et 
de  la  métairie  du  Luc,  cinq  sous  à  son  frère  cadet 
Gérôme-Luc,  sieur  du  Luc,  résidant  à  Pomerol.  Après 
avoir  fait  un  legs  assez  considérable  à  sa  servante  (**^), 
elle  institua  légatrice  universelle  damoisclle  Marie  de 
La  Combe  de  La  Tour,  sa  nièce,  fille  de  feu  mcssire  de 
La  Tour,  écuyer,  de  la  paroisse  de  Cleyrac,  près  de 
Sauveterre. 

Dans  son  testament,  Marie  de  Chaussade  légua  égale- 
ment à  Marie  de  La  Combe  de  La  Tour  une  somme  de 
1,000  livres,  sous  plusieurs  conditions. 

Gérôme  de  Chaussade  de  Chandos,  seigneur  de 
Roquenègre,  fit,  le  20  août  1765,  donation  à  son  frère 
Gérôme  de  Chaussade,  écuyer,  sieur  de  Saint-Luc,  et  aux 
siens,  habitants  du  lieu  de  Beauregard,  à  Pomerol,  de 
tous  ses  biens  immeubles  dans  la  paroisse  de  Rauzan, 
sous  la  réserve  de  l'usufruit  pendant  sa  vie  et  celle  de 
sa  femme  Marguerite  Royre;  il  se  réserva  cependant  les 
moulins  de  Roquenègre  et  du  Luc,  le  bois  de  chauffage 

C*^}  La  somme  d  c  GO  livres,  du  linge,  toutes  ses  chemises,  son  lit  monté, 
son  miroir,  sa  seringue,  sa  batterie  de  cuisine  etc.,  etc. 
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et  celui  nécessaire  pour  Tentretien  des  bâtiments,  sous 
la  condition  que  le  sieur  de  Saint-Luc  ne  lui  réclamerait 
rien  de  ce  qui  lui  était  dû  par  son  frère  et  qu'il  donnerait 
505  livres  à  sa  sœur  M"^®  de  La  Tour  (*^^).  Le  sieur  de 
Saint-Luc  mourut  le  27  janvier  1769.  Il  laissa  un  fils  du 
même  nom  que  lui  et  plusieurs  filles  :  l'une  d'elles, 
nommée  Marie,  épousa  le  10  germinal  an  IV  (30  mars 
1796),  Jean-Joseph  d'Allard,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées;  l'autre,  appelée  également  Marie,  épousa 
M.  Turban,  habitant  de  Libourne;  une  troisième,  nommée 
Catherine,  épousa  M.  Léon  prilhole-Mercade,  habitant  de 
Rauzan  {^^^). 

Gérôme  possédait  Roquenègre.  En  1811,  il  vendit  à 
son  beau-frère,  M.  d'Allard,  le  moulin  de  ce  château, 
moyennant  une  rente  viagère.  Elle  lui  était  encore  payée 
en  1828  (*^®);  Drilhole,  son  autre  beau-frère,  lui  payait 
aussi  une  rente,  très  probablement  pour  d'autres  pro- 
priétés qu'il  lui  avait  cédées.  En  1820,  le  domaine  de 
Roquenègre,  tout  compris,  était  estimé  42,000  francs;  il 
se  composait  de  34  journaux  environ,  plus  des  rentes  sur 
un  moulin  à  eau  et  un  moulin  à  vent.  Il  appartenait,  il 
y  a  peu  d'années,  à  M°^®  Barry,  et  maintenant  à  M.  de 
Banizette,  descendant,  croyons-nous,  de  noble  Henry  de 
Banizetti  ou  Banizette,  gendarme,  habitant,  en  1774,  de 
la  paroisse  de  Caumont,  près  de  Castelmoron-d'Albret, 
héritier  de  M.  de  Poinsonnet,  écuyer,  brigadier  des 
armées  du  roi  (*^^). 


(**^  Arch.  de  Mercadc. 

{^^)  Celle-ci  eut  une  fille  mariée  avec  M.  France,  fils  d'un  notaire  de 
Baigneaux,  lequel  a  laissé  aussi  une  fille  mariée  ù  M.  du  Bosc,  conseiller 
général  du  département  de  la  Gironde;  M.  de  La  Seiglière  a  épousé  la  fille 
unique  de  M.  du  Bosc. 

(^^;  11  signait  :  Chaudeau. 

(*♦•)  Arch.  dép.  :  Ordre  de  Malte,  Villemartin,  regislres  et  caitons. 
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'  Taris  (Tarys,  Talis,  La  Salle  de  Pey  de  Ségur)  (^^O).  _ 
Nous  ne  savons  à  quelle  époque  remonte  l'origine  de 
la  seigneurie  de  Taris.  Dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  existait 
à  Saint-Émîlion  une  famille  de  Taris  ou  Tharis,  dont 
quelques  membres  ont  été  maires  de  cette  ville  entre 
les  années  1299  et  1400;  elle  était  peut-être  originaire 
de  la  paroisse  de  Rauzan  et  du  lieu  de  Taris,  auquel  elle 
avait  donné  son  nom  ou  l'avait  pris  de  cette  localité. 

Le  30  juin  1400,  Giraud  Taris,  damoiseau,  fils  et 
héritier  de  dame  Marie  de  Boliac,  damoiselle,  de  la 
juridiction  de  Rauzan,  bailla  à  fief  nouveau  à  Élie  et 
Arnaud  Arman,  de  la  paroisse  de  Rauzan,  le  domaine 
festatge)  de  Rollan,  situé  entre  la  ville  et  l'église  de 
Rauzan  (*^*). 

Le  11  janvier  1460,  noble  dame  Isabeau  de  Taris  achète 
à  Jeannot  Nicholau,  damoiseau,  le  moulin  d'Estanève, 
situé  à  Naujan(*^*).  Cette  dame  était  veuve  du  seigneur  de 
La  Beylie  lorsque,  le  29  octobre  1466,  elle  afferma  le 
même  moulin  d'accord  avec  son  fils,  Jacques  de  La 
Beylie,  lequel,  à  partir  de  cette  époque,  passait  des 
baillettes  et  recevait  des  reconnaissances  tant  en  son 
nom,  comme  héritier  de  sa  mère,  qu'en  celui  de  sa 

(^  Cette  notice  a  été  presque  entièrement  compos(5e  à  Taide  des  archives 
da  château  de  Taris  qui  m'ont  été  très  obligeamment  communiquées  par 
BI.  de  Basquiat,  propriétaire  actuel  de  ce  château.  Lorsque  les  sources  ne 
seront  pas  indiquées,  c'est  qu'elles  proviendront  de  ces  archives. 

(^^)  Ce  domaine  était  situé  entre  le  flcf  du  seigneur  de  Rauzan  et  celui 
de  réglise  de  cette  paroisse.  Dans  le  même  acte  est  baillée  une  pièce  de 
terre  près  de  ce  domaine  non  loin  de  l'issue  commune  de  la  vallée  (La 
Brezaj  (*);  enfin  une  autre  pièce  de  terre  au  lieu  appelé  :  Sous  le  Château 
fSotz  lo  Casteljf  entre  le  chemin  de  La  Caussale,  d'un  bout,  le  domaine  du 
seigneur  de  Rauzan,  de  l'autre,  le  fief  de  l'église  de  Rauzan,  d'un  côté,  et  le 
jardin  dudit  seigneur,  de  l'autre.  Au  xYii>Be  siècle,  ce  domaine  s'appelait  à 
Bidon-Moureau.  Amadicu  de  Sëgur  figure  parmi  les  témoins  de  cet  acte. 

(^  Arch.  de  Taris,  voyez  supra  à  l'article  sur  la  paroisse  de  Naujan. 

(*)  La  Brtta  :  Tolr  Ducan^n,  édition  Didot,  snx  moto  Bradia,  Braga,  Bragium,  (U  j  anit  dam 
!•  paroliBQ  de  Joffazan  nne  pièce  d«  terre  iltnée  à  La  Brèza  Arch.  de  Taris.  ) 
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tante  Marguerite  de  Taris ,  damoiselle,  héritière  de 
Baudoin  de  Boliac. 

Le  !•' mars  1481,  Marguerite  étant  veuve,  maîtresse 
de  ses  droits  et  cohéritière  de  Pierre  (Pey)  de  Ségur  (*5^, 
bailla 9  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Jacques  de 
La  Beylie,  son  neveu  et  son  copropriétaire,  une  terre  à 
Guilhonnet  de  Ségur,  demeurant  dans  la  paroisse  de 
Jugazan.  Trois  ans  après,  noble  homme  Raymond  de 
Labat  et  Marguerite  de  Taris  étaient,  dans  une  baillette 
consentie  par  eux,  qualifiés  seigneur  et  dame  de  la 
maison  noble  de  Taris,  et,  de  plus,  Labat  était  fondé  de 
procuration  de  cette  dame.  Il  avait  épousé  Isabeau 
d'Ayguedouce  dont  il  eut  Marguerite  de  Labat,  mariée, 
par  contrat  du  i^^  juin  4492,  avec  Raymond  de  Ségur, 
seigneur  de  La  Salle  (*^^),  et  une  autre  fille  qui  dut 
épouser  Jean  de  Saint-Jean,  seigneur  du  Colombier. 
Isabeau  était  veuve  le  13  août  1494,  alors  que,  d'accord 
avec  Raymond  de  Ségur,  son  gendre,  elle  bailla  à  fief  le 
moulin  d'Escassefort  (*^^).  Le  26  mai  1506,  elle  donna 
procuration  à  son  fils  Jean  de  Labat,  capitaine  du 
château  de  Rauzan  (*^^)  et  seigneur  de  La  Salle-de-Pey-de- 
Ségur,  autrement  de  Taris,  pour  s'occuper  de  ses  afl'aires, 
et  c'est  depuis  lors,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de 
sa  mère,  qu'il  consentait  des  baillettes  et  recevait  des 
reconnaissances  de  ses  tenanciers. 

Jean  de  Labat  dut  avoir  un  fils  nommé  aussi  Jean, 
qui  ne  fut  que  coseigneur  de  Taris,  une  fille  nommée 
Guillaumine  et  une  autre  fille  appelée  Marie,  mariée  au 

(^)  L'acte  ne  dit  pas  qu'elle  était  veuve  de  Pey  de  Ségur;  mais  c'est 
probable,  parce  que,  à  cette  époque,  la  maison  noble  de  Taris  s'appelait  : 
Taris  ou  La  Salle  de  Pey  de  Ségur. 

(*»♦)  O'Gilvy,  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  t.  Il,  p.  455. 

(*")  Arch.  de  Laubcsc  et  de  Taris. 

[^^  Il  était  capitaine  de  ce  château  depuis  1495  au  moins. 
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siéur  de  La  Vermondie  dont  elle  eut  Jean  de  La  Verraondie, 
sieur  de  Villotes.  Il  résulte  d'un  acte  du  3  janvier  4540 
que  messire  Jean  de  Saint-Jean,  ccuyer,  était  seigneur 
de  Taris  (**'');  d'un  titre  du  14  septembre  1556  qu'il 
rétait  de  Taris  et  de  La  Beylie  (*^^).  Dans  le  rôle  des 
nobles  du  Bazadais  sujets  au  ban  et  à  l'arrière -ban 
de  1557,  il  est  qualifié  seigneur  de  ces  deux  maisons 
nobles  et  coseigneur  du  Vivier  et  du  Colombier  (*^^).  Jean 
»de  Saint-Jean,  chevalier,  seigneur  de  Taris  et  du  Colom- 
bier, ât  son  testament,  dans  la  maison  noble  do  Taris  où 
il  habitait,  le  31  juillet  1559 (^^®).  Après  ce  testament,  sa 


(*■')  Arch.  de  Brugnac. 

(^  Papiers  de  la  famille  de  Solminihac. 

(**;  J.  de  Duurrousse  de  LafTore,  Nobiliaire  de  GuieiiHe  et  de  Gascogne, 
t.  m,  p.  257. 

l\  n'était  pas  rare,  à  cette  époque,  de  se  faire  justice  soi-même,  d'attendre 
ses  ennemis  en  rase  campagne,  dans  les  rues  d'une  ville,  ou  même  d'aller 
les  chercher  chez  eux,  les  attaquer  par  surprise,  ou  bien  seul  ou  accom- 
pagné d'amis  ou  de  laquais,  de  leur  chercher  querelle  et  d'engager  un  duol 
à  la  suite  duquel  quelques-uns  des  combattants  restaient  sur  le  carreau.  Le 
roi  avait  eu  beau  défendre  de  faire  des  assemblées  illicites,  de  porter  des 
armes  sous  peine  de  punitions  exemplaires;  nobles,  bourgeois  et  manants 
en  faisaient  peu  de  cas.  En  1546,  un  nommé  Francarnier,  dit  La  Rivalles, 
accompagné  de  laquais  et  d'autres  personnages  armés  «  d'espécs,  rondelles, 
c  arquehutes  et  autres  armes  »,  s'était  rendu  à  Sauvctcrre  pour  tuer  ou  «  faire 
ff  déplaisir»  à  un  nommé  Géraud  Mercade  et  à  Thomas  de  Ségur,  écuyer;  les 
ayant  rencontrés  dans  la  ville,  Francarnier  «  ruha  »  un  coup  d'arquebuse 
à  Ségur,  lequel  ayant  été  manqué,  jugea  prudent  de  quitter  la  ville  avec  son 
compagnon  et  de  se  retirer  dans  sa  maison.  Pondant  le  trajet,  ils  rencon- 
trèrent Francarnier  qui,  s'étant  posté  derrière  une  palissade,  décocha  une 
<  flèche  d'arc  n  à  Mercade  et  le  tua.  Sur  la  demande  du  frère  de  la  victime, 
Jean  de   Saint-Jean  (nous  ne  savons  à  quel  titre)  fut  chargé  par  lui  de 
poursuivre  en  justice  les  coupables,  et  reçut  à  cette  occasion  des  lettres 
royaux  datées  du  31  juillet  1546.  Nous  ne  connaissons  par  la  suite  de  cette 
affaire.  (Arch.  de  Laubesc.) 

(*^  Arch.  de  Laubesc. —  Jean  de  Saint-Jean  demande,  dans  son  testament, 
à  être  enterré  dans  la  chapelle  vieille  de  Taris  fondée  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Trinilr,  dans  la  paroisse  de  Rauznn,  près  de  la  maison  appelée  de 
Cabouhanlt.  —  Il  donne  40  livres  tournois  pour  faire  prier  Dieu  pour  son  âme 
et  celle  de  ses  ancêtres.  — 11  veut  que  Marie  La  Touche,  sa  femme,  jouisse 
pendant  sa  vie  de  l'usufruit  des  revenus  de  la  maison  noble  de  Taris  et  du 
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femme  mourut.  Il  épousa,  en  secondes  noces,  Catherine 
Raymond,  et  fit,  le  24  février  1561 ,  un  codicille  par  lequel 
il  laissait  certaines  jouissances  à  cette  seconde  femme. 

Jean  de  Labat,  sur  lequel  nous  n'avons  que  des  notes 
insuffisantes,  paraît  avoir  eu  une  fille  nommée  Guillau- 
mine,  ainsi  quMl  semble  résulter  du  testament  de  Jeanne 
de  Labat,  sœur  probablement  de  Raymond  de  Labat, 
dame  de  la  maison  noble  de  La  Beylie,  en  date  du 
3  juillet  1560,  et  par  lequel  elle  donne  50  francs 
bordelais  à  Guillaumine  de  Labat,  sa  nièce,  peut-être 
petite-nièce.  Elle  fait  héritier  universel  Jean  de  Saint- 
Jean,  seigneur  de  Taris,  son  neveu  (*^*). 

domaine  et  repaire  de  Johannin  du  Vicq  dans  la  juridiclion  de  Rauian; 
qu'après  sa  mort  les  revenus  de  la  maison  noble  du  Colombier  soient 
employés  à  acheter  une  rente  foncière  jusqu'à  la  concurrence  de  li  livret 
tournois  pour  faire  dire  des  messes  dans  la  chapelle  où  son  corps  rcpt»fit;ra 
et  dans  les  églises  de  Saint-Pierre-de-Rauzan,  ou  de  Bossugan,  au  choix  de 
ses  héritiers  pour  ces  deux  dernières  églises,  cependant  il  veut  que,  pendant 
que  Jean  Faure,  prêtre,  vivra,  ces  messes  soient  célébrées  dans  l'église  de 
Saint-Pey-de-Castet,  et  il  donne  à  ce  prêtre  l'usufruit,  sa  vie  durant,  d'une 
pièce  de  pré  située  dans  la  paroisse  de  Rossugan,  au  lieu  appelé  à  la  Terre 
de  Jean  Bryan.  Il  fait  héritier  universel  Jean  de  La  Nau,  ccuyer,  fils  de  llocq 
de  La  Nau,  écuyer,  et  de  feue  Bertrandc  de  Bordes,  sa  nièce;  il  lui  substitue 
Louis  de  La  Nau,  second  fils  de  Rocq,  à  celui-ci  le  troisième  garçon,  puis 
Talnée  et  la  seconle  fille  dudit  Rocq.  Ses  exécuteurs  testamentaires 
étaient:  sa  femme  et  noble  Êlie  de  Tournicr,  sieur  de  La  Nauze.  Le 
testament  fut  passé  par  Jean  de  Relloc,  notaire  royal. 

(*^*)  Arch.  de  Laubesc.  —  Jeanne  de  Labat,  dame  de  la  maison  noble  de 
la  Beylie,  habitant  la  paroisse  de  Mérignas,  veut  être  ensevelie  dans 
l'église  de  cetie  paroisse.  Elle  veut  que,  sur  la  somme  de  500  francs 
qu'elle  s'est  réservée  en  faisant  la  transaction  avec  Jean  de  Saint-Jean, 
seigneur  de  Taris,  son  neveu,  il  soit  pris  80  francs  borJelais  pour  faire 
prier  Dieu  pour  son  âme;  qu'il  soit  payé  aux  confrères  de  la  confrérie 
de  la  Trinité  établie  dans  Téglise  de  Rauzan,  et  dont  elle  est  membre, 
20  francs  qui  seront  placés,  pour  la  rente  en  être  employée  à  faire 
dire,  tous  les  ans,  une  messe  et  un  Libéra  sur  la  tombe  des  seigneurs 
de  la  maison  noble  de  Taris.  Les  confrères  donneront  à  cet  effet  deux 
boisseaux  de  blé.  Elle  lègue  80  sous  à  la  coquille  sive  gresale  du  purgatoire 
institué  dans  l'église  de  Mérignas;  30  sous  pour  la  réparation  de  cette  église, 
30  sous  à  la  coquille  et  gresale  de  l'église  de  Rauzan.  Elle  veut  que  la 
donation  qu'elle  a  faite  jadis  à  son  neveu  ait  son  plein  effet.  Elle  lègue  à 
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En  1573,  Jean  de  Labat,  fils,  sans  nul  doute,  de  Jean  de 
Labat,  capitaine  de  Rauzan,  fut  témoin  de  la  quittance 
d*une  somme  de  1,500  livres  donnée  par  Bernard  du 
Barailh,  écuyer,  sieur  de  la  maison  noble  de  Saint-Martin, 
à  son  beau-père  Bernard  de  Mellct,  écuyer,  sieur  de 
Laubesc  et  de  Castelvieil,  dont  il  venait  d'épouser  la  fille 
babeau  de  Hellet  (^^^).  Il  fut,  le  24  septembre  1587,  témoin 
du  testament  de  Sauvât  dom  Rodrigue  de  Rebeillide, 
seigneur  de  Rebeillide,  de  Sauvagnac  et  autres  lieux;  il 
prend  alors  le  titre  de  seigneur  de  Taris  et  déclare 
habiter  la  maison  noble  de  Mouchac  (^^^). 

Les  enfants  de  Jean  de  Labat,  s'il  en  eut,  ne  furent 
pas  seigneurs  de  Taris.  Le  testament  de  Jean  de  Saint- 
Jean  eut  son  plein  effet,  et  Jean  de  La  Nau,  son  héritier 
universel,  devint  seigneur  de  cette  maison  (*^^).  Il  épousa 

Jeanne  de  Saint-Jean,  demoiselle,  fllle  de  Jean  de  Saint-Jran,  dit  du 
Colombier,  40  francs  bordelais;  à  Jeanne  du  Pin,  sa  filleule,  8  francs 
bordelais  pour  sa  robe  de  mariage;  à  Jeanne  Jaubert,  sa  filleule,  un 
boisseau  de  froment;  à  Guillauminc  de  Labat,  sa  nièce,  fitlc  de  Jean  de 
Labat,  50  francs  bordelais.  Elle  fait  M.  Jean  de  Saint-Jean,  seigneur  de 
Taris,  son  neveu,  héritier  universel  de  la  maison  noble  de  La  Beylie  et  de 
tous  les  acquêts  qu'elle  a  faits.  Elle  institue  exécuteurs  testamentaires, 
noble  Charles  de  Mandoussc  et  M*  Bernard  David,  notaire  royal. 

(*■)  Arch.  de  Laubesc. 

(*•)  Arch.  du  Rétou. 

(iii)  Cependant  les  Saint-Jean  continuèrent  à  se  qualifier  seigneurs  de 
Taris,  soit  qu'ils  en  fussent  encore  coscigncurs,  soit  qu'ils  n'en  eussent 
conservé  que  la  qualification.  Ceci  résulte  d'un  acte  de  1658  faisant  partie 
des  archives  de  Laubesc,  où  est  annexée  une  lettre  curieuse  adressée  par 
M.  de  baint-Jean  à  M.  de  Pontac,  procureur  général  du  roi  au  parlement 
de  Bordeaux. 

c  MOÏSIEUB 

»  Tona  aT«a  beaa  prcaontor  roqaate  pour  empêcher  les  assemb1é«i  de  oo  pojt  ;  efc  rottro 
iMlinonUs  comp«cri^o  donner  des  arrost  ;  et  moj  j  joindre  Icii  armu^  du  roj.  Tout  cela  n'a  paa 
muiytehé  que,  Ur,  ne  ft'aeeemUaHent.  Il  est  mj  que  dimanche,  qui  c«toit  la  grande,  je  Ion  fli  rottirer 
BeeacTiMrt  ponrqaoy  tclloe  actiomt  m  commettent  mum  la  pcrmiuion  du  roy  ny  dee  roetres.  Fj  Toud 
▼Qolies  eoier  de  Toetre  pouToyr  contre  loua  cet  nottablm,  jo  vous  en  reudroyii  bon  conte.  Je  no  tous 
parle  pM  de  la  perthc  que  noua  arone  tel  do  monseigneur  du  LuTombourc  parce  que  je  amj  que  scia 
TBoa  oflUgeroit  ;  yen  que  o'ertoit  un  BegD<?Qr  quy  vous  oSectionnoit  aToo  psasion.  La  roy  me  tient  i  fiy 
plu  loDftempe  que  je  ne  croyAe;  c'ert  potirquoy,  pendant  mon  séjour,  serres  rona  de  moy  «t 
ma  ciojaa  Monslear  Tortta  très  humble  serritcnr 

»  SAIN'CT  JEUAN. 

»  À.  Blaye  ee  17*  Daoambre  1610.  ■ 
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damoiselle  Eymée  d'Ârnouilh  dont  il  eut,  entre  autres, 
Jean  de  La  Nau  qui  succéda  à  son  père,  et  qui  épousa, 
lu  11  mars  1607,  Éléonore  de  Calvimont,  fille  de  messire 
Léon  de  Calvimont,  chevalier,  baron  de  Montaigne, 
seigneur  du  Gros  et  de  La  Motte,  en  Périgord,  et  de 
Marguerite  de  La  Lanne.  Éléonore  apporta  20,000  livres 
de  dot,  sur  lesquelles  Jean  reçut,  le  jour  du  contrat,  en 
présence  et  par  l'avis  de  Geoffroy  d'Arnouilh,  écuyer, 
seigneur  de  Montlau,  et  de  Charles  de  La  Nau,  seigneur 
de  la  Majorie,  ses  oncles  paternels  et  maternels,  une 
somme  de  3,000  livres  ;  il  reçut  aussi  5,000  livres  qu'il 
devait  à  Bertrand  de  Brouilhac,  écuyer,  sieur  de  Mézières; 
2,000  livres  pour  se  libérer  d'une  autre  dette,  et  enfin 
3,000  livres  qu'il  devait  à  Jean  d'EstrabourgJ  écuyer, 
sieur  dudit  lieu,  comme  mari  de  sa  sœur  Jeanne  de 
La  Nau  (*^^).  Il  était  mort  en  1617,  et  sa  veuve  Éléonore 
de  Calvimont,  qualifiée,  dans  un  contrat  à  ferme  passé, 
le  3  juin  1639,  dans  le  château  de  Rigâud,  paroisse  de 
Mouliets,  dame  de  Civrac,  Mouliets  et  autres  places, 
avait  épousé,  en  secondes  noces,  le  12  janvier  1622, 
Charles  de  Durfort,  baron  de  Civrac,  seigneur  de  La 
Lande,  de  Rigaud  et  de  Villemartin  (^^^).  Quelque  temps 
après  la  mort  de  Jean  de  La  Nau,  la  maison  noble  de 
Taris  dut  être  saisie  féodalement  par  le  seigneur  de 
Rauzan  qui  y  établit  un  fermier  nommé  Sidrac  Laville, 
lequel  la  céda,  le  8  juin  1625,  à  René  de  La  Nau, 
moyennant  certaine  somme  (*^'^).  L'acte  de  cession  né 
nous  apprend  pas  à  quel  titre  la  possédait  René  de 
La  Nau,  ni  s'il  était  fils  de  Jean.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  Jacques-Louis,  marquis  de  La  Nau,  chevalier, 

(*»)  Arch.  de  M.  Gabriel  Trapiud  de  Colombe. 

(*«*)  Le  P.  Anselme,  tom.  Y,  p.  748,  Généalogie  de  la  tnaison  de  Duras, 

(*«7)  Arch.  de  Laubesc. 
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flis  de  Jean,  était,  dès  1647,  seigneur  de  Taris,  La  Beylie, 
le  Colombier,  Sainte-Aulaye  et  autres  lieux  (^^).  Il  avait 
épousé,  en  1664,  Marguerite  de  Lur-Saluces  (^*®),  dame 
de  la  seigneurie  du  Cubzagués,  et  qui  était  veuve  lorsque, 
le  l*'  février  1686,  elle  fit  au  roi  hommage  de  cette 
seigneurie  (^^^).  Marie  de  La  Nau,  leur  fille,  épousa, 
le  17  avril  1686,  Charles  de  Calvimont,  seigneur  de 
Néac;  il  mourut  sans  postérité  le  27  novembre  1718 (*''*)• 
Sa  veuve  légua  ses  diverses  seigneuries  à  Messire  Jean- 
François  de  Pontac,  chevalier,  vicomte  des  Jauberthes, 
baron  de  Seiches,  seigneur  de  Fourens,  de  La  Beylie  et 
de  Taris;  M.  de  Pontac  jouissait  de  cette  succession 
des  1738  (*'*).  Son  fils,  nommé  aussi  Jean-François,  fut 
oonvoqué  à  rassemblée  des  Trois  États  de  la  séné- 
chaussée de  Libourne,  tenue  dans  l'église  des  RR.  PP. 
Cordeliers  de  cette  ville  le  11  mars  1789;  il  fut 
représenté,  comme  seigneur  de  Taris,  par  le  sieur  des 
Aygues  de  Salles  (*'^^),  garda  Taris  pendant  les  mauvais 
jours  de  la  Révolution  (*'^^)  et  le  vendit,  avec  La  Beylie, 
le  27  nivôse  an  XI  (17  janvier  1803)  à  Jean-Baptiste 
Gaigneron  de  Joliment  et  à  Kicholas-Christophe  Gaigneron 
de  Joliment  frères.  A  cette  époque,  <i:  le  bien  patrimonial 
»de  Taris  se  composait  d'une  maison  neuve  pour  le 

(M)  Arch.  de  Laubesc. 

(<*■)  Notice  généalofpque  sur  la  maison  de  Lur  par  M.  le  comte  Henry  de 
Lur-Saluces,  p.  88.  —  Arch.  de  Laubesc. 

(1^)  Arch.  dép.  :  Hommages  au  Roi, 

(tTi)  O'GiWy,  Nob.  de  Guienne  et  de  Goacogne,  1. 1,  p.  190. 

(^  Arch.  de  M.  Léo  Dufoussat. 

("»)  Arch.  hisi.,  t.  XVII,  p.  1U6. 

{"^)  Lei5  prairial  an  VI  (24  mai  1798),  les  administrateurs  du  département 
de  la  Gironde  écrivirent  à  Tadministration  municipale  du  canton  de 
Rausan  :  <  Citoyen,  nous  vous  transmettons  cy  joint  un  arrêté  qui  ordonne 
la  main  levée  du  séquestre  apposé  sur  les  biens  meubles  et  immeubles  du 
citoyen  Jean-François  Pontac,  nous  vous  invitons  de  vous  y  conformer. 
Salut  et  fraternité.  —  Clemenceau  ;  —  Dupeyre.  »  (Areh.  de  Hercade.) 
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»  maitre,  chai,  cuvier,  grange,  brûlerie,  colombier,  ete., 
»  plus  deux  corps  de  métairie  neufs,  Tun  appelé  du 
»  château,,  l'auire  de  la  chapelle;  d'une  rente  foncière, 
:»  annuelle  et  portable  au  chef-lieu,  de  20  boisseaux  de 
D  froment,  5  livres  en  argent,  deux  paires  de  poulardes 
3^  et  deux  paires  de  chapons,  établie,  par  titres,  sur  le 
9  moulin  d'Estanève.  »  Le  bien  de  la  Beylie  consistait  en 
un  petit  logement  pour  le  régisseur,  chai,  cuvier,  jardin, 
deux  métairies.  Tune  appelée  du  château,  Tautre  de 
La  Mente.  Les  redevances  annuelles  des  métairies  et  du 
moulin  d'Estanève  était  de  650  œufs,  36  paires  de  poulets 
et  36  paires  de  chapons;  chacune  des  métairies  devait 
donner  un  cochon,  par  an,  à  la  Saint-Martin;  les  truies  et 
les  bestiaux  donnaient  un  profit  considérable.  Les  contri- 
butions étaient,  pour  Taris,  de  353  fr.  68  c,  dont  le 
métayer  payait  143  fr.  92  c;  celles  de  La  Beylie  étaient 
de  239  fr.  90  c,  dont  U5  fr.  10  c.  pour  le  métayer.  Il 
partait  à  peu  près  une  fois  par  semaine,  du  port  de 
Saint-Jean-de-Blaignac,  un  bateau  par  lequel  on  pouvait 
faire  porter  les  provisions  à  Bordeaux.  . 

M.  Nicholas-Christophe  Gaigneron  de  Joliment  vendit, 
le  9  mai  1817,  le  domaine  de  Taris,  avec  la  rente  due 
par  le  moulin  d'Estanève,  à  M.  Pierre-Nicolas-François 
de  Bense,  ancien  procureur  général  du  conseil  souverain 
de  la  Martinique,  lequel  les  a  vendus  à  M.  François- 
Arthur  de  Bense,  de  Sainte-Catherine,  dont  la  fille 
mademoiselle  Marie  de  Bense,  a  épousé,  le  3  avril  1859, 
M.  Louis  de  Basquiat  de  Mugriet,  propriétaire  actuel  de 
Taris. 

Villotes  (Bilotas,  Bilota),  —  La  maison  noble  de  Vil- 
lôtes,  située  h  l'est  de  la  ville  de  Rauzan,  près  de  l'angle 
formé  par  le  chemin  de  Saint-Jean-de-Blaignac  à  Sauve- 
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terre  et  celui  qui  conduit  de  la  croix  de  Villotes  à 
Rauzan,  est  une  construction  moderne  où  Tarchéologie 
n'a  rien  à  voir. 

Vers  le  milieu  du  xii®  siècle,  un  Raymond  de  Villotes^ 
chevalier,  fut  témoin  d'une  donation  faite  à  Tabbaye  de 
La  Sauve  par  nobles  Pons  et  Pierre  de  Pommiers.  Il 
donna  au  prieuré  de  Saint-Pey-de-Gastets  une  terre  qu'il 
possédait  dans  cette  paroisse.  Rixens  dé  Villotes  et 
Pierre,  son  fils,  avaient  des  terres  dans  la  même  localité, 
ils  en  firent  également  don,  peu  de  temps  après,  au 
môme  monastère  (*'^). 

Au  mois  de  juillet  1213,  R.  de  Villotes  fut  témoin  de 
Pacte  de  donation  de  la  dîme  de  Floudès  (*'^*)  au  prieuré 
de  La  Réole  (''''').  On  trouve  dans  un  acte  du  5  août  1343, 
une  Hélias  de  Villotes,  sergent  royal  (*''®).  Le  25  octobre 
4362,  Arnaud  de  Villotes  et  P.  de  La  Mote  de  Rauzan'O'®) 
furent  témoins  d'un  bail  à  fief  du  moulin  de  Pidoze,  à 
Mérignas  (*®®).  Hélias  de  Villotes  a  été  maire  de  Saint- 
Émilion  en  1412,  1415,  1425  et  1429  PO-  Arnaud  de 
Villotes  fut  témoin  d'un  contrat  d'échange  passé  à 
Saint-Émilion,  le  23  mars  1425  O»^). 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  sèche 
nomenclature  de  personnages  portant  le  nom  de  Villotes. 
Nous  pensons,  mais  sans  TaSirmer,  qu'ils  étaient  de  la 
famille  des  seigneurs  de  cette  maison  noble.  Nous  ne 

(m)  Bibl.  de  la  ville  de  Bordeaux.  :  Petit  Cart,  de  la  Sauve,  p.  89  et  116. 

(^*)  Floudès,  canton  et  arrondissement  de  La  Réole. 

(^  Areh.  hist.,  t.  V,  p.  186. 

(^}  Afcli.  du  ch&teau  de  La  Roque. 

(<73)  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  localité  appelée  La  Mota  de  Koazan  ;  c'est 
Feut-itre  La  Mote  de  Saint-Jean-de-Blaignac.  Ce  Pey  [revient  très-souvent 
dans  les  archives  de  Maujan,  il  avait  des  terres  à  Mérignas. 

(^}  Arch.  de  Naujan. 

(^)  Arch.  du  château  de  La  Roque. 

n  Areh.  du  château  de  La  Roque. 

IC 
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savons  à  qui  Yillotes  appartenait  pendant  la  seconde  moitié 
du  XV®  siècle,  à  la  fin  duquel  Jean  de  Labat,  capitaine  du 
château  de  Rauzan,  en  était  seigneur;  Marie,  sa  fille, 
.ayant  épousé  le  sieur  de  La  Yerinondie,  la  lui  apporta  en 
dot.  Jean  de  La  Yermondie,  sieur  dudit  lieu  et  de  La 
Brande  (La  Broue)(^®^),fils  de  Marie  de  Labat,  la  vendit  à 
Jean  de  Raoul  de  Ferran  (*®^)  qui,  à  la  fin  du  xvi®  siècle, 
en  était  coseigneur  avec  Sébastien  de  Ligardes,  écuyer, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  reconnaissance  du  11  octo- 
bre 1595,  consentie  par  divers  habitants  de  la  paroisse 
de  Cessac  en  faveur  de  noble  homme  Jean  de  Raoul, 
sieur  de  La  Broue  et  de  Yillotes,  habitant  la  maison 
de  La  Broue,  dans  la  paroisse  de  Saint-Yincent-de- 
Pertignas  (*®^),  et  d'un  contrat  d'échange  de  terres  passé 
entre  Sébastien  de  Ligardes,  coseigneur  de  Yillotes, 
habitant  de  cette  dernière  paroisse,  et  Vidau  Rétoré, 
laboureur  (*^®).  Sébastien  de  Ligardes  mourut  vers  le 
commencement  de  1619,  laissant  de  nombreuses  dettes; 
le  17  août,  Lussaut,  bourgeois  de  Libourne,  fit  saisir  les 
biens  qui  appartenaient  :  à  Marie  de  Bonneau,  comme 
mère  et  administratrice  des  enfants  de  Sébastien;  à 
Missac  de  Ligardes;  à  N.  de  Ligardes,  sieur  du  Barail, 
son  frère,  et  à  Jean  de  Borie,  écuyer,  comme  mari 
d'Anne  de  Ligardes,  damoiselle.  Ce  dernier,  qui  descen- 
dait de  la  famille  des  Borie,  seigneurs  de  Garinet  en 
Limousin,  dut  acheter  aux  enchères  qui  furent  faites  à 
la  suite  de  cette  saisie  la  portion  de  Sébastien.  Il  résulte 
d'un  compte  de  1620  que  M.  de  Borie  possédait  à  Yillotes 

(>8>)  11  y  a  peut-être  erreur  dans  la  copie  de  Pacte  dont  je  me  suis  senri, 
partout  ailleurs,  le  sieur  de  La  Vermondie  est  qualifié  de  seigneur  de  La 
Broue. 

(«*)  Arch.  de  Taris. 

(***)  Arch.  de  Laubesc. 

(*M)  Arch.  de  Taris. 
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16  journaux,  18  lattes,  A  escas  de  terre;  les  héritiers  du 
seigneur  de  La  Salle,  40  journaux,  et  M.  de  Raoul, 
65  journaux,  et  qu'ils  faisaient  hommage  au  seigneur  de 
Rauzan  (««'O- 

Jean  de  Raoul  devait  à  Jean  du  Temple,  écuyer,  sieur 
de  La  Motte  de  Saint-Jean,  450  livres,  reste  d'une  somme 
plus  forte  pour  l'achat  qu'il  avait  fait,  le  14  février  1606, 
d^un  passage  de  la  rivière  à  Saint-Jean-de-Blaignac  ;  le 
môme  jour,  Jean  du  Temple  avait  cédé  sa  créance  à 
Jean  de  Borie,  sieur  de  Yillotes.  Raoul  n'ayant  pas  payé 
à  réchéance,  ou  étant  mort  dans  l'intervalle,  Borie  fit 
saisir  les  biens  de  son  fils  Pierre  de  Raoul,  sieur  de 
La  Broue.  Le  procès  qui  s'ensuivit  fut  éternel;  Jean  de 
Borie,  comme  cessionnaire  de  son  oncle,  autre  Jean  de 
Borie,  le  reprit;  Jeanne  du  Carpe  qu'il  avait  épousée, 
par  contrat  du  5  février  1626,  le  continua  contre  Jean  et 
autre  Jean  de  Raoul,  seigneur  de  Raoul,  de  Fargues  et 
de  La  Broue,  frères  et  fils  de  Pierre  de  Raoul.  Il  passa 
ensuite  (1682)  à  la  charge  de  Pierre  de  Borie,  écuyer, 
sieur  de  Yillotes,  habitant  de  Saint- Etienne -de- Lisse, 
comme  héritier  de  sa  mère  Jeanne  du  Carpe;  il  transigea 
pour  le  terminer.  Cette  transaction  fut  cause  d'autres 
difficultés  qui  duraient  encore  en  1714  (^®®). 

La  terre  de  Yillotes  resta  indivise  entre  les  Borie  et  la 
famille  de  Marsoulier.  Cependant  nous  ne  savons  s'ils 
la  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  xvii®  siècle. 

Le  dernier  acte,  à  notre  connaissance,  dans  lequel  il  est 
question  d'eux,  est  un  échange  de  fief,  du  22  mai  1663, 
entre  messire  Jean  Le  Berthon  d'Aiguille,  chevalier, 
seigneur  de  Brugnac,  et  messire  Daniel  de  Marsoulier, 
écuyer,  chevalier,  seigneur  des  maisons  nobles  de  Cugat 

(«")  Arch.  de  Taris. 
("•)  Arch.  de  Taris. 
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de  Yillotes  et  autres  places  {^^).  En  1739,  Jean-Joseph 
de  Borie  était  seigneur  de  Villottes  et  de  La  Nauze  (*••). 
A  cette  époque  ces  deux  maisons  étaient  indivises  entre 
messire  de  Borie  et  Bertrand  Roy  qui  était  aussi  seigneur 
de  La  Broue,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  reconnaissance  du 
village  de  Pucheron  à  Saint-Vincent-de-Pertîgnas,  qtfil 
consentit  en  faveur  des  religieux  Feuillants  de  Bor-* 
deaux(*^^).  En  1748,  Bertrand  Roy  était  conseiller  du  roi 
et  maire  de  la  ville  de  Rauzan  (***). 

Le  seigneur  de  la  maison  noble  de  Naujan  avait  aussi 
quelques  possessions  dans  la  terre  de  Yillotes,  entre 
autres  la  métairie  dite  de  Yillotes  qu'il  vendit,  le  14  sep- 
tembre 1740,  au  sieur  de  Borie,  ce  qui  fut  cause  d'une 
contestation  terminée  à  Tamiable  contre  Bertrand  Roy  et 
Jean-Joseph  de  Borie  (*^^).  Joseph  de  Borie  succéda  à 
Jean-Joseph.  Jean-Baptiste  de  Borie  était  seigneur  de 
La  Nauze,  de  Yillotes  et  de  Montant  en  1773  (*^*). 

Yillotes  appartient  maintenant  à  M.  Dumont. 

Hercade.  —  Il  existe  dans  le  bourg  de  Rauzan,  près 
de  réglise,  sur  le  sommet  du  coteau  une  maison 
construite  au  xv«  siècle.  Elle  se  nommait  jadis  Rolland; 
plus  tard  on  l'appela  Mercade  du  nom  d'un  nouveau 
propriétaire. 

Nous  avons  vu,  dans  la  notice  sur  Taris,  l'histoire  de  la 
mort  tragique  do  Géraud  Mercade,  assassiné  près  de 
Sauveterre,  le  31  juillet  1546.  Un  François  Mercade, 
écuyer,  sieur  des  Yignes,  assistait  au  contrat  de  mariage 

(**)  Arch.  de  Brugnac. 

(4W;  Arch.  de  Taris.  —  Ce  La  Nauze  était  dans  Saint-Jean-de-BIaignac. 

(*W)  Arch.  dép.  :  Terrier  de  Belle  font,  1742. 

(*•*)  Arch.  (le  la  paroisse  de  Baron. 

(*«»)  Arch.  de  Taris. 

(«*}  Arch.  de  Taris. 
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passé  dans  le  château  d'Arpaillan,  le  24  février  1588, 
entre  M.  M*  Pierre  Le  Berthôn,  écuyer,  sieur  d'Aiguilhe, 

conseiller  au   Parlement  de  Bordeaux,  et  Izabeau  de 

• 

Chartres,  damoiscllc,  veuve  de  feu  Gaston  de  Grailly, 
écuyer,  sieur  de  Lavagnac  (*^^).  En  1025,  nous  trouvons 
un  sieur  Jean  Mercade,  habitant  de  Rauzan(*^^).En  1638, 
Catherine  Mercade,  veuve  de  M^  Jean  Ricbon,  rend 
hommage  au  cardinal  de  Richelieu,  comme  duc  de 
Fronsac,  pour  les  maisons  de  Richon  et  de  La  Roudière, 
en  Fronsadais  {^^'^).  Le  30  juillet  1008  les  biens  de  Jean 
Mercade,  l'aîné,  ayant  été  saisis  et  décrétés,  par  arrôt 
de  la  cour,  en  faveur  de  Catherine  Saugeon,  le  sieur 
Bertrand  Drilhole,  avocat  au  Parlement  et  juge  de 
Blazimont,  les  acheta  à  autre  Jean  Mercade,  frère  de 
Texécuté;  mais  le  sieur  de  Talaret,  sieur  de  La  Coste, 
procureur  général  du  seigneur  de  Rauzan,  fit  action  en 
retrait  féodal,  condamna  Drilhole  à  revendre  la  maison 
et  le  bien  de  Mercade,  de  la  contenance  de  0  journaux, 
2  lattes,  5  escas  «  située  un  peu  au  delà  de  l'église  sur 
9  le  bord  du  chemin  qui  conduit  de  ladite  église  au  pont 
»  de  La  Mothe.  »  Drilhole,  ne  pouvant  se  soustraire  à  la 
loi,  proposa  de  garder  le  fief  et  de  le  reconnaître  du 
seigneur  de  Rauzan,  à  certains  devoirs,  ce  qui  lui  fut 
accordé;  il  consentit,  en  conséquence, le  29  octobre  1008, 
une  baillette  à  fief  nouveau  en  faveur  de  ce  seigneur  qui, 
le  11  octobre  1081,  approuva  ce  qu'avait  fait  son  pro- 
cureur (*^*).  Depuis  lors  le  fief  de  Mercade  est  resté  entre 
les  mains  de  la  famille  Drilhole,  d'où  il  est  passé,  par 
mariage,  à  M.  France  et  ensuite  à  M.  du  Bosc,  membre 


(»)  Arch.  dép.  :  Familles. 

(^)  Arch.  de  Mercade  appartenant  à  M.  du  Bosc. 

(^)  Arch.  du  château  de  La  Taste. 

0*^  Arch.  de  Mercade. 
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du  Conseil  général  de  la  Gironde.  M.  du  Bosc  a  épousé 
M^®  France.  Nous  aurons  l'occasion  de  parler  des 
Qrilhole  dans  notre  notice  sur  la  paroisse  de  La  Yeyrie. 

Moulins  de  Rauzan.  —  Au  milieu  du  xviii®  siècle,  il 
existait  dans  la  juridiction  de  Rauzan,  suivant  le  procès- 
verbal  du  procureur  d'office  de  Rauzan,  fait  en 
conséquence  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Bordeaux,  du 
43  mars  1748  (**^),  vingt-cinq  moulins  dont  vingt-quatre 
à  eau  et  un  moulin  à  vent. 

Ces  moulins  sont,  dans  la  paroisse  de  Rauzan  :  ceux 
de  Roquenègre,  de  Riupassat,  d'Escassefort  et  le  moulin 
à  vent  du  Luc  ; 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Vincent-de-Pertîgnas  :  ceux 
da  Cantermele,  du  Barbier,  de  Riumartin,  du  Temple  et 
.   de  Gamage  ; 

Dans  la  paroisse  de  Merignas  :  La  Rouyret  ; 

Daiis  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Blaignac,  celui  de 
Ferrand  ; 

Dans  la  paroisse  de  Jugazan  :  ceux  de  Canevelle,  de 
Joanin; 

Dans  la  paroisse  de  Bellcfont  :  le  Moulin  batan,  ceux 
de  Bellefont  et  de  La  Barthe  ; 

Dans  la  paroisse  de  Lugasson  :  celui  de  Dauzanet,  de 
Petebas,  que  Belleyme  nomme  le  Grand-Moulin,  et  celui 
de  Fauroux  ; 

Dans  la  paroisse  de  Courpiac  :  celui  du  Prieur  ; 

Dans  la  paroisse  de  Cessac  :  ceux  de  Germon  et 
d'Hauteroque  ; 

Dans  la  paroisse  de  Frontenac  :  celui  de  Lassigean,  le 
grand  moulin  de  Garrineau  et  le  petit  moulin  dcGarrineau. 

(^^)  Arch.  de  la  paroiste  de  Baron. 
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Nous  dirons  un  mot  de  ces  divers  moulins  dans  les 
notices  des  paroisses  dans  lesquelles  ils  sont  situés. 

Houlin  de  Boquenègre.  —  Le  moulin  de  Roquenègre 
relevait  à  hommage  du  seigneur  de  Rauzan  (2^®).  Il 
appartenait  au  seigneur  de  Roquenègre  et,  en  1781, 
faisait  à  celui  de  Taris  une  rente  de  trois  pngnerées  deux 
tiers  un  vingt-quatrième  de  froment,  une  pugnerée  et 
demie  et  un  dix-huitième  d'avoine  et  deux  livres  un  sou 
d'argent  (««0- 

Houlin  de  Riupassat.  —  Était  une  dépendance  de  la 
seigneurie  de  La  Salle.  Les  documents  sur  son  compte 
nous  font  absolument  défaut. 

Houlin  du  Luc.  —  Faisait  partie  de  la  métairie  qui 
s'est  appelée  du  Luc  depuis  le  commencement  du 
XVII*  siècle  au  moins,  et  qui  auparavant  était  nommée 
Arricot.  Elle  dépendait  de  la  maison  noble  de  Roque- 
nègre (2»2). 

Houlin  d'Escassefort.  —  Il  est  question  de  ce  moulin 
dans  un  bail  consenti,  le  22  mai  14G7,  par  Jacques  de 
La  Beylie,  damoiseau,  et  sa  tan  te  Marguerite  de  Taris(^®^). 
Raymond  de  Ségur,  écuyer,  fils  de  Bernard  de  Ségur, 
aussi  écuyer,  et  damoiselle  Ysabeau  d'Ayguedouce, 
baillent  à  fief  nouveau,  le  13  août  1494-,  à  Jean  de  La  Paye, 
le  moulin  d'Escassefort,  confrontant  au  chemin  qui  con- 
duit du  pont  de  la  Mola  (la  Meule)  à  Bellefont.  Ce  moulin 
leur  avait  été  donné  le  23  mai  1484,  par  Jacques  Angevin, 

(*^  Arch.  de  Mercade. 
p*)  Arch.  de  Roqucneyre. 
(•")  Id. 
(**   Arch,  de  Taris. 
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seigneur  de  Rauzan,  en  échange  de  ce  qu'ils  possédaient 
sur  celui  de  Canevelle.  Les  seigneurs  consentirent  ce  bail  au 
devoir  de  vingt-cinq  deniers  bordelais  d'esporle,à  muance 
de  seigneur  et  de  tenancier,  et  vingt-cinq  sous  delà  même 
monnaie,  quatorze  boisseaux  de  blé,  moitié  froment, 
moitié  méture,  de  rente  annuelle  portée,  moitié  par 
moitié,  aux  demeures  de  Raymond  de  Ségur  et  d'Isabeau 
d'Ayguedouce.  Le  tenancier  s'engagea  à  moudre  leur 
blé  à  la  condition  que  lorsque  le  blé  sera  porté  au 
moulin,  on  attendra  que  celui  qui  sera  dans  la  trémie 
(treumilsa)  soit  moulu  (*®^). 

Le  10  juillet  1702,  Jean  de  Meslon,  écuyer,  seigneur 
de  Mondinet,  en  mariant  son  ûls  Alexis  de  Meslon, 
écuyer,  sieur  d'Escassefort,  avec  damoiselle  Marguerite 
d'Agar,  dame  de  Sauvagnac,  lui  donna,  tant  de  son  chef 
que  de  celui  de  sa  femme  Lucie  du  Truch,  tout  ce  qu'il 
possédait  sur  le  moulin  d'Escassefort  (*®'). 

Nous  croyons  que  la  maison  noble  d'Escassefort  était 
située  dans  la  paroisse  de  Jugazan;  nous  en  parlerons 
dans  notre  notice  sur  cette  paroisse. 


JUGAZAN 

Jogadan,  Joassan,  Jogassan,  JouguesaUf  Jogazan,  Jougazan, 
Sainct'Martin-de 'Jugazan  —  dc-Juguesan, 

Église.  —  La  paroisse  de  Jugazan  est  bornée,  à  l'ouest, 
par  l'Engranne  qui  la  sépare  de  Naujan;  au  nord  et 
à  l'est,  par  la  paroisse  de  Rauzan;  au  sud,  par 
celles  de  Cazevert  et  de  Lugasson;  au  sud-ouest,  par 
celle  de  Bellefont.  C'est  dans  la  paroisse  de  Jugazan 

(*o*)  Arch.  de  Taris. 
(*oi)  Arch.  du  Rétou. 
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que  résidait  probablement,  dans  les  premières  années 
du  moyen  âge,  le  doyen  de  Tarchiprêtre  de  ce  nom  (*). 
C'était  cependant  une  des  plus  petites  paroisses  de  cet 
archiprètré.  L'église  n'avait  non  plus  guère  rien  qui  la 
distinguât  des  autres.  Elle  est  de  fondation  romane; 
comme  plan,  c'est  un  quadrilatère  composé  de  quatre 
travées  à  peu  près  égales,  voûtées  au  xvi«  siècle  et 
éclairées  par  de  grandes  fenêtres  ogivales  5  compar- 
timents flamboyants.  Elle  a  25  mètres  environ  de 
longueur  et  5  mètres  de  largeur.  La  sacristie  est 
appuyée  contre  le  chevet  de  Téglise.  Les  voûtes,  sur 
une  clef  desquelles  est  sculpté  un  saint  Martin,  patron 
de  la  paroisse,  ont  nécessité  la  construction  de  gros 
contre-forts  saillants  qui  remplacent  les  contre-forts  plats 
dont  il  reste  un  spécimen  au  nord,  où  l'on  trouve  aussi 
une  petite  fenêtre  romane.  Les  murs  des  façades  latérales 
sont,  en  grande  partie,  de  la  construction  primitive.  Les 
deux  chapelles  qui  forment  avec  la  nef  une  croix  latine, 
mesurent  4"85  sur  chaque  face;  elles  ont  été  construites 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  siècle.  La  clef  do 
farcade  qui  donne  entrée  dans  celle  du  nord,  est  ornée 
d'un  écusson  aux  armes  de  Grailly  (*).  Sur  le  mur  de  la 
façade  occidentale,  s'élève  un  clocher  pignon  percé  de 
deux  baies  pour  les  cloches;  ces  ouvertures,  en  cintre 
extradossé,  surmontées  d'un  couvre-joint  en  guise 
d'archivolte,  ont  le  caractère  des  baies  romanes.  Le 

(^)  Roiis  n'osons  affirmer  que  le  curé  de  Jugazan  était  toujours  archi- 
firètre.  Un  acte  du  18  décembre  1478  paraît  prouver  le  contraire,  car 
Bertrand  de  PoAiéde,  qualifié  archiprètré  de  Jugazan,  était  curé  de 
Saint-Pey-de-Castillon,  Juridiction  de  La  Réole.  (Arch.  du  Carpia.)  En 
1770,  M.  Guillebot,  curé  de  Rauzan,  est  qualifié  archi  pré' re.  (Arch. 
du  Kétou.) 

(*)  «  La  chapelle  qui  est  au  nord  de  l'église  a  été  b&tio  l'année  mil  sept 
>cens  septente  trois.  —  Robert,  curé;  d'Escassefort,  sindic.  —  Le  prix  pour 
»  la  bâtira  été  de  douze  cens  cinquante  livres,  sans  compter  les  orneraeus; 
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pignon  est  surmonté  d'une  croix  en  pierre  et,  à 
l'extrémité  inférieure  du  rampant,  s'avance  une  sculpture 
représentant  un  lion  couché.  Cette  partie  des  pignons  de 
nos  clochers  est  assez  souvent  choisie  par  les  artistes 
romans  pour  y  sjculpter  des  animaux  réels  ou  fantas- 
tiques :  lions,  chiens,  grififons,  chimères,  etc. 

La  porte,  cachée  sous  un  porche  moderne,  s'ouvre, 
dans  un  avant-corps  peu  saillant,  sous  cinq  arcades 
cintrées  en  retrait,  retombant  sur  trois  colonnes  de 
chaque  côté;  ces  arcades,  couvertes  de  tores,  de  filets, 
de  méplats  et  de  gorges,  sont  surmontées  d'archivoltes 
ornées  de  sculptures  de  diverses  natures  ;  la  plus  grande  : 
d^une  suite  de  feuilles  flabelliformes  en  très  haut  relief; 
la  pierre  sur  laquelle  elle&  sont  sculptées,  offre  ceci  de 
remarquable,  c'est  qu'elle  est  rongée,  en  certains 
endroits,  par  le  salpêtre;  et  que  là  où  la  sculpture  seule 
a  été  dévorée,  la  carie  de  la  pierre  est  aussi  profonde 
que  la  saillie  primitive  de  la  sculpture  et  en  conserve 
parfaitement  la  forme. 

Sur  l'archivolte  suivante,  passent  onze  animaux 
ressemblant  à  des  lions,  leur  queue  en  panache  fait  le 
tour  de  leur  cou.  L'animal  qui  est  à  la  clef  est  vu  de 
face.  Sur  la  troisième,  rampent  des  arabesques  formées 
de  deux  cordons  parallèles  perlés. 

Cinq  groupes  de  deux  personnages  chaque,  encadrés 

>  elle  est  dédiée  à  Saint-Jacques,  apdtre Signé  Robert,  curé.  —  En  1774, 

>  la  chapelle  construite  au  midi  de  Téglise  est  dédiée  à  Notre-Dame.  — 
«Robert,  curé  ;  Escassefort,  rindic.  >  (Extrait  des  registres  de  l'état-civil 
communiqué  par  M  Garsaud,  curé  de  Jugazan.)  Ces  deux  chapelles  ont  été 
bâties  par  un  maçon  du  pays  nommé  Maurin,  et  au  moyen  d'un  don  fait  par 
un  propriétaire  de  la  paroisse,  nommé  Saint-Laurent.  (Notes  fournies  par 
M.  Pellisson,  ancien  curé  de  Jugazan.*)  MM.  Pellisson  et  Garsaud  m'ont 
communiqué  spontanément  une  certaine  quantité  de  notes  sur  cette 
paroisse;  qu'ils  reçoivent  l'expression  de  ma  profonde  reconnaissance. 


d'oiseaux  et  de  poissons,  ornent  la  quatrième;  un  des 
personnages  est  assis,  il  se  tient  la  barbe  à  deux  mains 
ou  ronge  un  os;  l'autre  (un  d'eux  est  ailé),  est  invaria- 
blement grimpé  sur  les  épaules  du  premier,  mais  sas 
fonctions  varient:  à  gauche  de  la  porte  il  tient,  à  deux 
mains,  les  cheveux  du  premier;  à  droite,  il  ne  fait  que 
toucher  les  cheveux  comme  s'il  imposait  les  mains.  La 
composition  de  ces  groupes  et  le  costume  des  person- 
nages ne  peut  être  compris  qu'à  l'aide  d'un  dessin. 


L'arcade  qui  couvre  immédiatement  la  porte  est 
ogivale  et  doit  être  le  résultat  d'une  restauration  faite 
au  xpfl  siècle. 

Les  sujets  sculptés  sur  les  chapiteaux  des  colonnes 
offrent  un'certain  intérêt  : 

1"  A  partir  du  nord,  deux  oiseaux  se  jouent  dans  des 
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feuillages  et  becquettent  un  raisin  (■).  3'  et  S"  sont 
modernes.  Ces  trois  chapiteaux  appartiennent  au  o4té 
nord  du  portail. 

Au  sud,  celui  le  plus  rapproché  de  la  porte,  ou  4"  de 
la  série  :  un  homme  assis  sur  deiis  chiens,  porte  un 
animal  cornu  (cerf  ou  chevreuil);  les  chiens  lèchent 
ranimai,  l'un  du  côté  de  la  tète,  l'autre  du  cdté  opposé. 

5*  Un  petit  personnage  sous  la  tète  d'un  lion  bieorporé. 

6^  Deux  oiseaux  à  long  bec.  perchés  sur  des  pampres,  se 
mordent  les  pattes  entre  lesquelles  est  un  raisin  ;  sur  leur 
dos  sont  grimpés  deux  autres  oiseaux  qui  se  becquettent. 
Le  dessin  des  pampres  est  un  peu  de  fantaisie. 

On  remarque  dans  l'église  de  Jugazan  les  fonts 
baptismaux  et  le  lutrin.  Les  fonts,  du  xvi*  siècle,  sont 
taillés  dans  un  seul  bloc  de  pierre  octogone;  une  arcade 


trilobée,  encadr(5e  dans  un  compartiment  rectangulaire, 
orne  chaque  face.  La  cuve  est  circulaire  à  l'intérieur. 

Un  aigle,  aux  ailes  éployées,  sert  de  pupitre  au  lutrin 
entièrement  en  bois  ;  cet  aigle  est  perché  sur  un  cube 

(>]  NouB  devong  taire  obaerver  que  \w  ariistpn  roman)  de  noi  conlréei 
Toulaat  «eulplir  dsa  raitini  leur  donnsienl  li  forme  d'une  poinmo  de  pin  ; 
nous  nous  j  tommpB  trompés  juiqu'uu  jour  où  nous  avons  'lessinË,  i  Ln 
Sauve,  un  chapiteau  couverl  de  panprci  parfaitcmont  accusé),  auxquels 
f  andent  du  raitint  retiembUnt  i  des  pommes  de  pio. 
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orné  de  diverses  moulures  ayant  pour  générateurs  des 
cercles  et  des  croix,  sur  Tun  des  côtés  duquel  s'avance 
une  belle  feuille  d'acanthe.  Ce  cube'surmonte  le  chapiteau 
d'une  colonne  renflée  et  cannelée  dont  la  base  est 
soutenue  par  des  pieds  en  forme  de  consoles  renversées. 

Forton-Guarini  de  Pellegrue,  évéque  de  Bazas,  donna, 
en  1141,  les  églises  de  Jugazan  et  de  Cazevert  avec  ce 
qui  leur  appartenait  à  Téglise  de  Bellefont  et  aux 
religieux  de  ce  prieuré  qui  vivaient  sous  la  règle  de 
Saint-Augustin  (^).  En  1186,  ces  religieux  se  donnèrent, 
avec  ce  qui  leur  appartenait,  à  Tabbaye  de  La  Sauve- 
Majeure.  Peu  de  temps  auparavant,  Gaillard  de  Batbeu, 
chevalier,  avait  fait  don  à  La  Sauve  d'un  paysan  de 
Targon  avec  son  tènement;  mais  Âmanieu,  neveu  et 
héritier  futur  de  Gaillard,  ne  voulut  pas  consentir  à  cette 
donation;  Gaillard,  étant  à  Saint-Macaire,  s'en  plaignit 
devant  le  vicomte  Bernard  de  Bouville,  seigneur  de 
Bénauges,  et  d'autres  chevaliers;  alors  Amanieu,  sur  les 
observations  qui  lui  furent  faites,  consentit  à  donner  à 
l'abbé  la  quatrième  partie  de  la  paroisse  do  Jugazan,  à 
certaines  conditions,  puis,  venant  à  La  Sauve,  il  confirma 
à  Raymond  de  Laubesc,  neuvième  abbé  de  ce  monastère, 
la  promesse  qu'il  avait  faite  et  consentit  à  rendre 
le  paysan.  Guillaume  Garmund  de  Tona,  à  propos  de 
cette  quatrième  partie  de  la  dime  de  Jugazan,  ne  cessa 
d'inquiéter  pendant  deux  moissons  les  moines  de  La 
Sauve;  il  enlevait  tout  ce  qu'il  pouvait  sous  prétexte 
que  la  dîme  appartenait  à  son  fils;  celui-ci  fournit  les 
titres  que  demandaient  les  moines  ;  donna  au  supérieur 
de  Bellefont,  A.  de  Lavernie,  de  bonnes  garanties,  et, 

n  GàlL  Christ.,  1. 1,  p.  188,  int.  inst. 


venant  à  la  Sauve,  il  se  désista  de  toutes  ses  prétentions 
sur  cette  dîme  entre  les  mains  de  R.  (Raymond  de 
Laubesc),  neuvième  abbé,  qui  la  lui  inféoda,  en  mai 
1189,  aux  prières  de  Raymond,  chapelain  de  Rauzan, 
de  P.  de  Bénauges  et  de  P.  de  Rions,  chanoines  de 
Bellefont,  au  devoir  de  5  scartes  de  bon  froment, 
4  scartes  de  méture  ou  de  bonnes  fèves,  mesure  de 
La  Sauve,  et  4  asinates  (^)  de  bon  vin  sans  eau,  le  tout 
porté  à  La  Sauve,  et  6  deniers  d'exporle  (^).  Amanieu  de 
Puch  possédait  au  commencement  du  xm^  siècle  une 
Certaine  portion  des  dîmes  de  Jugazan  et  les  vendit, 
en  1228,  à  Grimoard,  treizième  abbé  de  la  Sauve,  pour 
400  sous  (').  Le  7  juin  1475,  Raymond  de  Treuil,  évêque 
de  Bazas,  confirma  à  Benoit  de  Guiton,  trente-huitième 
abbé,  les  droits  de  patronat,  de  présentation  et  de 
collation  de  Téglise  et  du  prieuré  de  Jugazan  (*)• 
Le  4  juillet  1479,  M«  Renault  de  Picqua,  prêtre,  reçut 
des  lettres  de  collation  de  Téglise  de  Saint-Martin-de- 
Jugazan  avec  son  annexe  Saint-Chrislophe-de<!ourpiac^ 
membre  dépendant  et  annexé  à  la  manse  abbatiale  de 
La  Sauve  (^).  Le  22  novembre  1482,  les  administrateurs 
de  Jugazan  affermèrent  à  Nocolas  Richier,  prieur  de 
Bellefont,  la  a:  quarte  partie  et  la  dizaine  du  dîmon  de  la 
»  fabrique  de  Jugazan,  grains  gros  et  menus,  vin,  lin 
3)  chanvre,  agneaux,  qu'ils  avaient  l'habitude  de  lever 
D  dans  ladicte  paroisse  (^^).  » 

(*)  Asinala:  charge  d'un  âne,  d'un  cheval  ou  d'une  jument.  (V.  Ducange.) 

(•)  Bibl.  de  Bordeaux  :  Petit  Cart.  de  La  Sauve,  p.  182  et  138.  —  Les 
témoins  de  cette  inféodation  furent  Gombaud,  prieur;  A.  de  Lavemie, 
supérieur,  Raymond,  de  Rauzan,  P.  de  Bénauges,  P.  de  Rions,  chanoines 
de  Bellefont,  et  Guillaume  Johan,  chapelain  de  Ruch. 

C)  Arch.  de  La  Sauve  :  Hist,  mss» 

(*)  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n»  136,  inv.  des  titres. 

(B)  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n«  148,  inv.  des  titres. 

(^^)  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  terrier,  1490. 
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A  la  fin  du  xviii^  siècle,  les  revenus  de  Téglise 
s'élevaient  à  la  somme  de  ^0  à  500  livres,  en  biens* 
fonds;  plus  une  nappe  et  une  serviette.  Tous  les  ans, 
le  24  juin,  fête  de  Saint-Jean-Baptiste,  à  Tissue  de  la 
messe  de  paroisse,  on  mettait  ces  revenus  aux  enchères 
publiques;  les  dîmes  pour  Tévèque  de  Bazas  se  montaient 
à  300  livres,  et  le  syndic  de  la  fabrique  donnait  au  curé 
la  somme  annuelle  de  dix  livres,  pour  les  novales. 

Les  moines  de  la  Sauve  administrèrent  la  paroisse  de 

Jugazan  jusqu'en  1742;  le  prieuré  était  alors  habité  par 

oeuf  religieux  ;  ils  se  retirèrent  et  il  ne  resta  qu'un  prêtre 

qui  prenait  le  titre  de  vicaire  perpétuel  ;  il  était  nommé 

par  Tabbé  de  La  Sauve  et  confirmé  par  Tévêque  de  Bazas. 

Quand  éclata  la  Révolution,  Téglise  était  desservie  par 

M.  Pellucheneau,  qui,  n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment 

à  la  Constitution  civile  du  clergé,  fut  obligé  de  quitter  la 

paroisse,  le  dimanche  26  juin  1791,  après  avoir  fait  au 

prône  ses  adieux  à  ses  paroissiens;  ses  biens  furent  saisis 

et,  par  une  délibération  de  Tadministration  municipale, 

vendus    aux   enchères;   M.   Pellucheneau   signa    cette 

délibération   et   partit  pour  Texil.   Il  revint   après  le 

Concordat  et  M*'  d'Aviau  le  nomma,  à  la  réouverture 

des  églises,  curé  de  Nérigean  où  il  est  mort  en  1824. 

Son  successeur  à  Jugazan,  M.  Guillaume  Augand,  prêta 

le   serment;  mais  il  fut   tellement   malmené   par   la 

population,  qu'il  n'osait  sortir  seul  de  chez  lui  et  qu'il  se 

faisait  accompagner  par  deux  gardes  nationaux  quand  il 

allait  voir  les  malades.  Le  règne  de  la  Terreur  arrivé,  il 

n'y  eut  plus  de  culte  en  France;  les  constitutionnels 

eux-mêmes  furent  chassés.  Le 24  avril  1792,  M.  Guillaume 

Augand  demanda  et  obtint  un  certificat  de  civisme, 

et  il  ne  fut  plus  question  de  lui.  Le  3  frimaire  an  YI 

(24  novembre  1795),  on  annonça  la  vente  aux  enchères 
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de  la  maison  curiale  et  des  terres  de  Téglise  ;  mais  il  ne 
se  présenta  pas  d'acquérem*s  et  la  maison  avec  son  jardin 
furent  loués  au  prix  de  10  francs  par  an.  Au  rétablisse- 
ment du  culte,  Jugazan  fut  érigé  en  succursale  avec 
Naujîin  pour  annexe  (**). 

On  employait  pour  la  construction  du  Grand  Théâtre 
de  Bordeaux  des  pierres  de  Jugazan  et  de  Rauzan  ;  elles 
étaient  déposées  au  port  public  de  Ferrand,  sur  le  bord 
de  PEngranne  où  un  emplacement  de  200  pieds  de  long 
avait  été  loué  à  M.  de  Solminihac,  seigneur  de  Chaune^ 
moyennant  40  livres  par  an;  il  s'était  chargé  de  faire 
transporter,  dans  son  bateau,  les  pierres  à  Bordeaux,  et 
chaque  voyage  lui  était  payé  44  livres.  C'était  d'abord 
avec  le  sieur  Godefroy,  ingénieur  de  la  nouvelle  Comédie 
qu'il  avait  eu  affaire,  en  1776;  ce  fut,  en  1777,  avec 
Alexandre  et  Gabriel  Durand,  entrepreneurs  de  travaux. 
Le  11  août  1777,  un  nommé  Maquet  était  inspecteur  des 
travaux;  dans  un  certificat  qu'il  donne  à  M  de  SolminibaCi 
il  ne  parle  que  de  la  pierre  de  Jugazan  (**). 

Il  existe  dans  la  paroisse  du  Jugazan  quelques  localités 
qui  méritent  une  mention  particulière  et  qui  nous  sont 
signalées  par  un  dénombrement  présenté,  le  21  octobre 
1671^  au  maréchal  de  Duras,  seigneur  de  Rauzan,  par 
Jean  de  Meslon,  écuyer,  seigneur  de  Mondinet  (**).  Au 
nord  du  chemin  qui  conduit  du  village  de  Joanin  à  celui 

(^^)  Ces  dernières  notes  m'ont  été  communiquées  par  M.  Pelliuon,  ancien 
curé.  Voici  la  liste  des  curés  de  Jugazan  depuis  Tannée  1650;  elle  m'a  été 
remise  par  M.  Garsaud,  curé  actuel,  qui  l'a  copiée  dans  les  registres  de 
l'état-civil  :  MM.  Gypoulou,  de  1650  à  1695;  Jean  de  Meslon,  1695  à  1740, 
François  Robert  de  Cassaigne,  1740  à  1780;  Pellucheneau,  1780  au 
8  novembre  1790  ;  Augan,  1791  à  1793.  Depuis  la  Révolution  :  MM.  Labadie, 
Bardy,  18S0;  Garcia,  1837;  Taulis,  1840;  Vibert,  1850;  Maitral,  1854, 
Mauduit,  ^855;  Laporte,  1857;  Ferchaud,  1860;  PellissoD,  1865;  Viaud; 
1870;  Garsaud,  1874. 

(^)  Papiers  de  M.  de  Solminihac. 

(^)  Ârch.  de  M.  L.  de  Meslon. 
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de  La  Pountrique  et  à  Canevelle  ou  Canebère  un 
tènement^  contenant  cinq  journaux  environ,  s'appelait 
La  Ganique  ou  à  La  Peyrclebade.  Il  est  évident  que  là 
exista !t  un  monument  mégalithique  situé  non  loin  de 
celui  de  Bellefont,  que  nous  avons  déjà  signalé  et  sur 
lequel  nous  reviendrons  en  parlant  de  cette  paroisse.  Près 
du  même  endroit,  dans  un  terrain  appelé  Gurton,  on 
a  découvert  du  silos. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  maison  noble  de 
Mondinet  s'appelait  autrefois  :  maison  noble  de  Bénauges . 
Il  existait  près  de  l'église  de  Jugazan  un  tènement  appelé 
les  Masures  de  Bénauges  ;  il  se  divisait  on  deux  pièces  de 
terre  :  la  première,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Pouchonin, 
était  située  dans  Tangle  formé  par  le  chemin  de  service 
qui  conduit  de  Joanin  à  Toglise  de  Jugazan,  et  celui  qui 
va  de  Mondinet  à  Rauzan;  elle  contenait  une  latte 
17  escas;  la  seconde  était  en  pelouse  et  vimière,  elle 
confrontait  du  midi  au  mur  du  cimetière;  du  couchant 
à  un  sentier  qui  servait  pour  aller  du  bourg  à  une 
fontaine  qui  est  dans  ladite  pièce;  bordait  un  petit 
ruisseau  descendant  de  cette  fontaine  le  long  du  domaine 
du  presbytère;  sa  contenance  était  de  10  lattes  9  escas. 
La  fontaine  et  le  ruisseau  appartiennent  encore  à  la 
cure.  Dans  la  paroisse  de  Jugazan,  une  autre  localité 
appelée  Bénauges  est  située  au  nord  du  village  de 
Billargas.  Un  bois  de  Bénauges  existe  non  loin  de  la 
maison  Tauziac. 

Près  du  ruisseau  {la  rouille,  dit  le  dénombrement)  qui 
sépare  les  juridictions  de  Blaignac  et  de  Rauzan  était  un 
tènement  nommé  la  Motte  de  Pradères  ;  il  consistait  en 
prés,  jonqua  et  pelouze  et  se  composait  de  4  journaux, 
4  lattes  17  escas. 
Nous  parlerons  plus  loin  d'un  ancien  chemin,  peut- 

17 
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être  une  voie  romaine,  qui  traversait  i'archiprôtré  de 
Jugazan. 

Hondinet  (Les  Côtes-de-Canebère ,  Bénauges).  —  La 
maison  noble  de  Mondinet  portait  jadis  le  nom  de 
Bénauges,  de  sorte  qu'il  faut  une  certaine  attention  pour 
ne  pas  confondre,  dans  les  actes  des  xi^  et  xu®  siècles,  les 
seigneurs  de  la  grande  châtellenie  du  Bordelais  avec  ceux 
de  Tarrière-fief  de  la  paroisse  de  Jugazan. 

Bernard  de  Bénauges  fit  un  nœud  au  cordon  qui  fut 
attaché  à  Tacte  par  lequel  Bernard  d'Escoussans  céda, 
en  1084,  à  Saint-Gérard,  premier  abbé  de  La  Sauve- 
Majeure,  le  lieu  où  fut  bâtie  l'église  de  Saint-Pierre  de 
La  Sauve  (").  A  la  même  époque,  Vigorous  de  Bénauges 
en  fit  autant  au  cordon  de  l'acte  de  donation  faite  à  cet 
abbé  par  le  même  Bernard  et  ses  frères.  Constantin  de 
Bénauges  (de  Benalges)  fit  aussi  un  nœud  au  cordon  d'un 
acte  de  donation  faite  à  la  même  abbaye  par  Helie  de 
Blaignac.  Vers  1130,  Amanieuet  W.  (Guillaume)-Aycard, 
alias  Aichard  ou  Ayrard  de  Bénauges  furent  témoins, 
chacun  séparément,  de  deux  donations  diflTérentes  faites 
à  cette  abbaye  :  Tune,  par  un  particulier  de  l'Entre-deux- 
Mers;  l'autre,  par  Raymond  de  Cessac  et  ses  frères. 
Enfin  vers  1182,  Vigorous  de  Bénauges  fut  également 
témoin  d'une  donation  faite  à  La  Sauve  par  Heldebert  de 
Batbeu  (*2). 

Amanieu  de  Bénauges,  fils  de  Guillaume-Aycard,  vendit, 
vers  1183,  à  Raymond  de  Laubesc,  abbé  de  La  Sauve, 
des  terres  situées  à  Saint-Pierre-de-Bat  et  à   Gornac. 

(")  Arch.  de  la  commune  de  La  Sauve  :  Hist,  mss.  de  La  Sauve, 
(iï)  Bibl.  de  Bordeaux  :  Petit  Cari,  de  La  Sauve,  p.  7,  24,  26,  69,  86.  — 
Batbeu,  Batboi  ou  Batbou  est  le  nom  d'une  famille  noble  qui  avait  de 
nombreuses  propriétés  dans  TEntre-deux-Mcrs  pendant  les  xu%  xiii»,  xiv» 
et  XV*  siècles. 
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Pierre  de  Bénauges  était,  le  14-  mai  1189,  chanoine  de 
Bellefont  ('^.  Raymon  de  Bénauges,  sur  le  point  de 
mourir,  donna,  vers  Tan  1200,  à  Dieu  et  à  Sainte-Marie- 
de-La-Sauve-Majeure,  en  présence  de  tous  ses  frères,  de 
sa  femme,  de  Guillaume-Seguin  de  Rions  et  de  beaucoup 
d'autres  personnes,  la  moitié  de  toute  la  terre  de 
Croêsmmbra  (*^)  (Grossombre)  qu'il  possédait  avec  son 
frère  Aycard;  cette  donation  fut  approuvée  par  Raymond 
de  Bénauges,  son  fils,  par  sa  femme  et  par  ses  frères 
Guillaume,  Aycard,  Vital,  Amanieu,  Pierre  et  Bernard. 
Parmi  les  témoins  de  cette  donation,  faite  du  temps  de 
Tabbé  Pierre  de  Laubesc,  figurent  Pons  de  Pommiers, 
Guillaume-Seguin  de  Rions,  Vigorous  de  Bénauges, 
Guillaume-Raymond  de  Ségur  et  beaucoup  d'autres. 
Dans  le  même  temps,  Pierre  de  Jugazan ,  que  nous 
croyons  être  Pierre  de  Bénauges,  frère  de  Raymond, 
et  sa  sœur,  donnèrent  des  terres  au  prieuré  de  Saint-Pey- 
de-Castet  0^) 

En  1231  il  intervint  un  accord  entre  Tabbé  de  La 
Sauve,  d'une  part,  et  Vital  de  Bénauges  et  Pierre,  son 
fils,  chevaliers,  d'autre  part,  à  propos  des  moulins 
d'Estournet,  à  Naujan,  et  de  Canevelle  à  Jugazan  (^®). 

A  partir  de  cette  époque,  les  documents  que  nous 
ayons  consultés  nous  font  voir  les  membres  de  la  famille 
de  Bénauges  dispersés  dans  TEntre-deux-Mers  (**'). 

(**)  Arch.  de  la  commune  de  La  Sauve  :  Hisf.  mss.,  etc. 

(t*)  GroBSombre,  maison  noble  située  dans  la  paraisse  de  Dardenac. 

(«)  Petit  CarL,  ut  sup.,  p.  24,  84  et  114. 

(^j  Arch.  dép.  :  La  Sauve^  n»  143,  inv.  des  titres. 

(^  Dame  Contor  de  Suriguers,  femme  de  Pierre  de  Bénauges,  fils  de  fcn 
Guillaume  de  Bénauges,  dn  Lenhan  (Lignan),  vendit,  le  24  août  1246,  une 
pièce  de  terre  située  au  Casau  Fauquer,  dans  la  paroisse  de  Lignan.  (Arch. 
dép.  :  Cart.  de  Sainte-Croix^  fol.  2  et  3.)  Un  Guillaume  de  Bénauges, 
damoiseau,  vivant  le  23  septembre  1270,  était  frère  de  Guillaume  de 
Vontremblant,  ce  qui  paraîtrait  prouver  que  les  seigneurs  de  Mondinet  cl 
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Pendant  la  guerre  de  cent  ans  les  documents  sont 
muets  sur  la  maison  noble  de  Mondinet  ou  de  Bénauges. 
Après  la  conquête  de  la  Guienne  par  Charles  VU,  vivait, 
à  Jugazan,  un  personnage  nommé  Jeannot  Nicolau  (**), 
écuyer;  il  y  possédait  des  propriétés,  et  vendit,  le 
11  janvier  1460,  du  consentement  de  sa  mère  Marguerite 
de  Laubesc,  et  de  sa  femme  Catherine  de  Comtis,  le 
moulin  d'Estanève,  à  Isabeau  de  Taris  (*^).  La  maison  de 
Bénauges  avait  peut-être  été  ruinée,  peut-être  confisquée 
à  ses  anciens  seigneurs  par  le  roi  de  France  et  donnée  à 
Nicolau  dont  un  des  ancêtres,  Ilelies  Nicolau,  avait  été 
maire  de  Libourne  en  1320  (*®). 

A  Jeannot  Nicolau  paraît  avoir  succédé,  vers  1478  noble 
homme  Jean  Nicolau^  qui  était  seigneur  des  Masures  de 
Bénauges  en  1480  (2*),  et,  en  1486,  parmi  les  témoins 
appelés  à  vérifier  les  preuves  de  l'enquête  faite  dans  le 
but  de  prouver  la  nobilité  de  la  maison  noble  de 
Roquefort  (^^).  Après  lui  vint  Peyrot  Nicolau  p)  puis 
Jacmes  Nicolau  qui,  dans  un  titre  du  15  février  1505,  est 
qualifié  seigneur  de  la  maison  noble  de  Bénauges,  située, 
dit  Tacte,  dans  la  paroisse  de  Jugazan.  Un  second  titre 
du  28  novembre  1514  le  qualifie  seigneur  de  Mondinet. 

de  La  Blotte-Montremblant  avaient  une  origine  commune.  C'est  sans  doute 
le  même  que  Guillaume  de  Bénauges,  chevalier,  de  la  paroisse  de  Branne, 
qui,  autorisé  par  Béutrix,  sa  femme,  Ht,  avec  Raoul  de  Gessy,  célrrier  de 
La  Sauve,  un  échange  par  lequel  le  célerier  céda  à  Guillaume  des  rentes 
assises,  dans  la  paroisse  de  Rauzan,  sur  le  domaine  de  Pey-dc-Puch, 
et  en  reçut  un  autre  domaine  situé  à  La  Lande,  paroisse  de  Lugagnac.  Le 
31  juillet  1332,  Not  (Oton)  de  Bénauges,  damoiseau,  était  marié  avec  Marie 
de  Lugagnac.  Le  10  février  1368,  Naudin  de  Bénauges  avait  un  I)ois  dam 
la  paroisse  de  Lugagnac.  (Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n»  136,  inv.  des  titres.) 

(**)  Nicolau,  Micollau,  NycoUau,  Nicholau,  etc. 

(")  Arch.  de  Taris. 

(*>)  Arch.  du  château  de  Vayrcs. 

(**)  Arch.  de  M.  L.  de  Meslon. 

(*•)  Arch.  de  Roquefort. 

(»j  Arch.  du  Rétou. 
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Enfin  une  reconnaissance  du  10  janvier  1521  est  passée 
en  faveur  de  Bernard  de  Nicolau,  seigneur  de  la  maison 
noble  de  Bénauges,  <r  autrement  de  Mondinet,  :»  en  la 
paroisse  de  Saint-Martin-de-Jugazan.  Ces  trois  documents 
paraissent  prouver  que  le  nom  de  Mondinet  a  commencé 
à  remporter  sur  celui  de  Bénauges  au  commence- 
ment du  xvi®  siècle.  Bernard  qui  était  déjà  seigneur 
de  cette  maison  le  28  novembre  1514,  Tétait  encore  le 
19  avril  1534. 

Il  dut  vendre  sa  seigneurie  à  Raymond  de  La  Ver- 
mondye^  écuyer,  seigneur  de  La  Broue. 

A  partir  de  cette  vente,  la  famille  de  Nicolau  disparaît 
ou  déroge;  un  François  Nicolau,  couvert  de  dettes, 
demeurait  à  Romagne  en  1563  {^*),  un  Gérard  Nicolau 
était  arpenteur  à  Postiac  en  1582  {^^).  Il  existe  main- 
tenant, à  Lugasson,  des  paysans  portant  le  nom  des 
anciens  seigneurs  de  Mondinet. 

II  résulte  d'un  acte  du  19  août  1571  qu'Etienne  Bory 
(Borie?),  lieutenant  du  juge  de  la  juridiction  de  Rauzan, 
était  seigneur  de  Mondinet.  Ce  même  personnage  était 
juge  de  Rauzan  le  9  novembre  1572  (*^).  A  la  fin  du 
xvr»  siècle  (1584)  la  seigneurie  de  Mondinet  appartenait 
à  François  de  Marsoulicr,  écuyer  (^'^). 

Par  suite  du  mariage  de  Jean  de  Mcslon,  écuyer,  sieur 
de  La  Serre,  avec  Marie  de  Marsoulicr,  le  14  août  1616, 
la  famille  de  Meslon  est  entrée  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Mondinet  (^^)  dont  le  château  appartient 
maintenant  à  M.  Achille  de  Meslon,  ancien  capitaine 
d'infanterie. 

if)  Arch.  de  Laubesc.  —  Arch.  de  M.  de  Meslon. 

(**)  Arch.  du  Rétou. 

(•;  Arch.  de  Laubesc. 

CO  Arcli.  de  M.  de  Meslon. 

(«)  Id. 
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Les  Meslon  (**),  si  Ton  en  croit  une  tradition  conservée 
dans  cette  famille,  seraient  originaires  de  la  Bretagne. 
Un  Meslon  tenait  pour  les  Français  au  combat  des  trente^ 
en  1352;  vers  la  fin  du  xv®  siècle,  un  cadet  de  la  famille 
vint  s'établir  dans  le  diocèse  de  Bazas  où  il  forma  la 
branche  d'où  sortent  les  Meslon  de  Mondinet.  Quoi  qu'il 
en  soit^  et  ne  donnant  cette  tradition  que  comme  très 
probable,  surtout  à  cause  des  immigrations  considérables 
d'étrangers  venus  dans  notre  province  après  la  guerre 
de  cent  ans,  le  premier  Meslon  que  signalent  les  généa- 
logies manuscrites  faisant  partie  des  archives  de  cette 
famille,  est  Jean  de  Meslon,  qui  vivait  à  la  fin  du 
XV®  siècle. 

Il  eut  deux  fils  :  Pasquier  et  Claude.  Ce  dernier,  avocat 
au  Parlement,  fut  le  chef  de  la  branche  de  Mondinet, 
qui  subsiste  aujourd'hui.  Pasquier,  l'aîné,  fut  marié 
deux  fois  :  de  sa  première  femme,  Marguerite  Albert, 
il  eut  André  de  Meslon,  né  le  15  septembre  1550;  de  sa 
seconde,  Marguerite  Peytault,  il  eut,  entre  autres,  Jean 
de  Meslon,  sieur  Des  Combes,  né  le  3  octobre  1567. 

André  de  Meslon,  né  dans  la  seigneurie  d'Albret,  fut 
un  des  partisans  les  plus  dévoués  du  roi  de  Navarre, 
devenu,  plus  tard,  roi  de  France  sous  le  nom  de 
Henri  IV.  Il  le  servit  avec  zèle  et  distinction,  et  fut  un 
des  meilleurs  capitaines  de  son  armée.  Les  lettres  et 
les  mémoires  qu'il  a  laissés  prouvent  que  son  éduca- 
tion fut  très  soignée  (^®);  cependant  nous  ne  savons 
rien  de  son  enfance  (^^).  Il  était,  à  Tage  de  vingt  cinq 

\^)  De  Meslon,  de  Melon,  de  Mellon,  du  Melon,  etc. 

(*>)  Tresquc  tous  los  documents  que  nous  possédons  sur  la  famille  de 
Meslon  se  trouvent  dans  les  archives  de  M.  L.  de  Meslon.  Nous  ne  citerons 
que  les  sources  qui  leur  seront  étrangères. 

\^^)  La  lettre  publiée  dans  le  tome  II,  p.  147,  des  Archives  historiques  de 
la  Gironde,  et  adressée  le  18  mai  1563,  par  M.  de  Montrerrand  à  M.  de 
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ans  (1575-1581)  (»«),  lieutenant  du  sénéchal  d'Albret, 
au  ressort  de  Castelmoron  où  il  habitait  depuis  quelque 
temps  (^).  Au  mois  de  juin  il  fut  chargé  de  s'occuper  de 
la  délivrance  de  quelques  prisonniers  qui  avaient  été  faits  à 
Saint-Macaire  :  «  Le  jeudi  9°^®  de  juin  (1577)  qu'on  nomme 
1  le  Petit  repos  de  Dieu,  i  dit-il  dans  son  livre  de  Raison, 
c  naquit  Marguerite  de  Meslon,  ma  fille,  à  Castelmoron... 
1  Tetois  allé  à  Sainte-Foy  pour  moycner  la  délivrance  de 
1  M*  d'Aubiac,. frère  de  M.  de  Roquetaillade,  de  Fabas, 
»  de  Raymond,  conseiller  en  la  cour  de  Parlement  de 
1  Bordeaux;  de  Ruât  et  de  Cascq,  fils  du  conseiller  de 
p  Gascq,  jadis  lieutenant  gênerai    de  Bazas,   lesquels 

>  estoient  détenus  par  Charles  de  Chalon,  ecuyer,  seigneur 
3  de  Maisonnoble,  gouverneur  en  ladite  ville  de  Sainte- 
»  Foy,  qui  les  avoit  prins  sur  la  prée  de  Saint-Maquaire, 
»  où  ils  se  promenoient  avec  M™®  de  Candale.  Le  soir  de 
È  la  Pentecôte,  12  dudict  mois,  ledict  sieur  de  Maison- 
•  noble  me  délivra  les  susnommez.  Huit  jours  après  il 

>  fut  tué  delà  la  Dordogne,  étant  allé,  la  nuit,  au  milieu 

>  du  camp  de  Bourdeillcs,  charger  les  reytres.  y>  Meslon 
rentra  à  Castelmoron,  et,  le  4  juin  1577,  il  reçut  une 
lettre  du  roi  de  Navarre  (^^)  lui  annonçant  que,  vu  la 
nécessité  où  l'ont  mis  les  violateurs  de  la  paix  de  faire 
la  guerre,  «  il  est  besoing  de  faire  levée  de  deniers  à  la 
y  moindre  foulle  et  oppression,  et  plus  grand  souUage- 
1  ment  du  peuple  que  fere  se  pourra.  »  Il  s'est  alors 


Veslon,  ne  peut  être  destinée  à  André  de  Meslon  qui  n'avait  alors  que 
treize  ans.  Ou  la  date  de  cette  lettre  est  fausse,  ou  la  missive  est  adressée 
aa  père  ou  à  un  parent  d'André. 

(*>)  Notes  manuscrites  de  M.  Jude  de  La  Rivière. 

(^)  Lettre  de  M.  de  Duras.  11  prie  Meslon  de  lui  faire  porter,  à  mi-chemin 
(le  Duras,  par  des  charretiers  de  Castelmoron,  de  l'avoine  qu'il  avait  achetée 
dans  cette  ville. 

-••)  La  lettre  est  datée  d'Afcen. 
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décidé  à  prendre  les  quatre  deniers  échus  sur  les  bénéfi- 
ciers  qui  sont  de  son  parti,  et  le  revenu  entier  de  tous 
les  autres.  Il  le  prie,  en  conséquence,  de  seconder 
Chalup  (^),  chargé  de  faire  cette  recette  (^^.  Meslon 
n'était  pas  seulement  magistrat,  le  roi  avait  reconnu  en 
lui  l'étoffe  d'un  homme  de  guerre,  et,  le  29  août  de  la 
même  année,  il  le  nomma  gouverneur  du  ressort  de 
Castelmoron,  dans  la  partie  comprise  seulement  entre 
les  rivières  de  Dordogne  et  de  Garonne  :  «  Aujourd'hui, 
^  29me  d'aoust  1577,  dit  la  commission,  le  roy  de  Navarre, 
»  estant  à  Saincte  Foy,  a  accordé  au  sieur  de  Meslon, 
D  lieutenant  du  seneschal  d'Âlbret,  au  ressort  de  Castcl- 
»  moron,  le*  gouvernement  dudict  ressort,  en  ce  quy 
»  s'estend  seulement  entre  les  rivières  de  Garonne  et 
D  de  Dordogne,  voulant  Sa  Magesté  qu'en  tous  affaires 
»  concernant  son  service  et  le  besoing  du  party,  ledict 
»  sieur  de  Meslon  pourvoyez  selon  les  occasions  qui 
ï  s'offriront,  soit  pour  la  seureté,  construction  et  défense 
»  des  villes  dudict  Castelmoron,  Genssac  et  aultres  lieux 
D  dudict  gouvernement,  que  pour  le  bien,  repos  et  soula- 
D  gement  de  ses  subjocts,  ainsi  qu'il  verra  estre  requis 
»  et  nécessaire;  cassant  et  révoquant  tous  autres 
»  gouverneurs  desdictes  villes  et  lieux.  Et,  pour  tesmoi- 
y>  gnage  de  ce,  ledict  seigneur  m'a  commandé  luy 
»  despecher  toutes  les  provisions  nécessaires,  et,  cepen- 
»  dant,  ledict  brevet;  M.  le  vicomte  de  Turenne  et  les 
jo  sieurs  de  Fontraille  et  Languiller  présens.  —  Henry. 
y>  —  Dujay.  i> 
Le  roi  avait,  sans  aucun  doute,  une  grande  confiance 

(*)  Hierosmc  Chalup  était  alors  conseiller  du  roi  ci  lieutenant  général  en. 
la  cour  présidiatc  de  la  sénéchaussée  de  Bazadais. 

C*)  Toutes  les  lettres  de  Henri  IV  dont  nous  nous  sommes  servi,  sauf 
deux,  ont  été  publiées  par  Berger  de  Xivrey,  dans  la  collection  des  lettres 
de  ce  roi.  Elles  existent,  en  original,  dans  les  archives  de  M.  L.  de  Meslon. 
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dans  la  prudence  et  Taffection  d'André  de  Meslon, 
puisqu'ayant  appris  que  MM.  de  Gramont  et  de  Duras, 
l'un  seigneur  de  Blaigndc,  et  Tautrc  de  Rauzan,  levaient 
des  troupes  sous  prétexte  d'une  querelle  qu'ils  avaient 
avec  le  vicomte  de  Turenne,  lui  écrivit  au  commen- 
cement du  mois  de  novembre  1578,  deux  lettres  qui  lui 
furent  remises  par  un  messager  porteur  aussi  d'un 
mémoire  et  d'instructions  verbales;  le  roi  lui  enjoignait 
de  surveiller  ces  deux  seigneurs  dont  il  se  méfiait,  afin 
de  s'opposer  h  leurs  projets  s'ils  étaient  hostiles.  Ils 
connurent  les  méfiances  du  roi,  et,  le  30  août  suivant, 
ils  en  écrivirent  à  Henri  pour  se  plaindre  et  l'assurer  de 
leur  soumission  et  de  leur  fidélité  (^).  C'est  sans  doute 
à  propos  de  la  même  affaire  que  Meslon  reçut  de  M.  de 
Turenne  les  trois  lettres  suivantes  : 

Monsieur  de  Meslon,  oultre  celle  que  je  vous  escry  gene- 
ralleiçent,  je  vous  aj  bien  voulu  faire  ceste  particulière  pour 
vous  prier  faire  estât  comme  vous  n'aurez  jamais  ung 
meilleur  amy  que  moy,  et  vous  en  donneray  telles  preuves 
que  vous  vouldrez  quant  il  en  sera  de  besoing.  Je  vous  pry, 
si  vous  descouvrez  ou  entendez  quelque  chose  de  par  delà, 
m'en  vouloir  advertir  incontinent  bien  au  long;  et  vous  no 
ferez  jamais  plaisir  à  personne  qui  vous  porte  plus  de  bonne 
amitié  et  affection  que  moy.  Me  recommandant  très  affec- 
tueusement à  vostre  bonne  grâce  et  priant  Dieu,  Monsieur 
de  Meslon,  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

A  Turenne,  ce  xn«  juing  1579. 

Vostre  entier  et  qffectionni  amy  ("). 

Ti'REyyE. 
A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon. 


\^)  Pièces  jusftficatives^  n»  IV. 

(*)  Nous  avertissons  nos  lecteurs  que  les  mots  en  italique  de  cette  lettre 
et  de  celles  qui  vont  suivre  ont  été  mis  ainsi  pour  indiquer  quMls  sont 
autographes. 
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La  seconde  n'est  pas  datée,  mais  elle  a  dû  ôtre  motivée 
par  les  mêmes  raisons  que  la  précédente  : 

Monsieur  dea  Meslon;  mestant  toasjoars  [faict]  fort  de 

ramitié  que  vous  m'avés  toujours 1  je  n'en  veux 

aulcunemcnt  doubter  que  qu[and  je]  viendraj  à  en  avoir 

affaire  ne  m la  preuve  qu'on  scauroit  désirer 

d'un  bon  amj.  Aussi  m'estois-je  résolu  que,  si  vous  eussiez 
eu  affaire  des  vostres,  j'eusse  esté  prest  des  premiers 
pour  vous  y  porter  tout  ce  que  j'aurois  [eu  de]  moyens.  Je 
ne  doubte  point  que  vous  n'ayez  esté  adverty  de  la  super- 
cherye  qui  m'a  esté  falote;  la  vérité  en  estant  par  trop 
cogneue,  qui  me  gardera  de  vous  en  faire  autre  discours,  si 
ce  n'est  pour  vous  dire  que  m'asseurant  de  vo[stre]  amitié, 
s'il  venoit  que  j'en  eusse  affaire,  je  [me]  fais  fort  que  vous 
me  ferés  ce  bien  de  me  la  demonstrer.  Je  vous  offre  aussi, 
en  pareil  cas,  tout  ce  que  vous  scauriés  désirer  du  meilleur 
et  plus  asseuré  amy  que  vous  ayés,  me  recommandant  affec- 
tueusement à  vostre  bonne  grâce  et  priant  Dieu,  Monsieur 
deu  Meslon,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Vostre  humble  amy. 

Tu RENNE. 

A  Monsieur,  Monsieur  deu  Meslon  ('*). 

La  troisième  ne  porte  que  la  date  du  mois,  20  juillet  : 

Monsieur  de  Meslon,  je  vous  prie  de  vous  en  revenir  et 

amener  tous  les  hommes  et  les  harquebusiers  avec  vous  que 

vous  pourrez,  et  estre,  s'il  vous  plaist,  icy  demain  à  deux 

lieures  après  raidy.  Je  vous  en  prie.  Et  m'asseurant  que  me 

ferez  ce  plaisir,  je  priray  Dieu,  après  m'estre  recommandé  à 

vostre  bonne  grâce,  vous  avoir,  Monsieur  de  Meslon,  en  sa 

saincte  garde. 

Vostre  affectionné  et  meilleur  amy. 

TURENNE, 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon. 

m 

(•")  Celle  leltrc  est  aulojj^raphe  loul  entière. 
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Le  24  juillet  1579,  le  roi  de  Navarre  pourvut  André  do 
Heslon  de  Toffice  de  conseiller  et  maître  des  requêtes 
ordinaires  de  sa  maison.  Quelque  temps  après,  il  renvoya 
à  Bordeaux  pour  se  plaindre  des  catholiques  qui,  de  leur 
côté,  ne  ménageaient  pas  les  huguenots  dans  les  rapports 
qu'ils  adressaient  au  roi  de  France.  Ils  les  accusaient 
d^avoir  commis  plusieurs  meurtres,  abattu  des  châteaux, 
incendié  des  maisons,  et  d'être  d'une  insolence  et  d'une 
licence  insupportables.  Meslon,  s'étant  présenté  à  M.  de 
Rambouillet  et  aux  autres  députés  envoyés  par  le  roi  de 
France  pour  négocier  un  arrangement,  se  plaignit  du 
Parlement,  de  la  ville  et  de  M.  de  Biron,  lequel,  dans  une 
lettre  adressée  à  Henri  III,  le  31  octobre  1579,  écrit  que 
ce  député  des  églises  de  Guienne,  qui  a  pris  le  nom  de 
maître  des  requêtes  du  roi  de  Navarre,  est  «  ung  des  plus 
»  grandz  assassinatcurs  de  ce  party  la».  Il  dit  à  Sa 
Majesté  qu'il  faut  se  hâter  d'avoir  une  réponse  du  roi  de 
Navarre  sur  les  demandes  que  fait  M.  de  Rambouillet, 
car,  depuis  un  mois,  il  s'est  fait  des  choses  si  extraordi- 
naires contre  l'autorité  du  roi,  si  barbares  et  si  cruelles, 
que  beaucoup  s'en  émeuvent  parce  que  la  plupart  des 
auteurs  de  ces  crimes  sont  ordinairement  près  du  roi  de 
Navarre  ou  chefs  en  ses  villes  et  châteaux  ('*®). 

Il  est  probable  que  les  paroles  de  M.  de  Biron,  touchant 
le  député  d'Henri  de  Navarre,  avaient  quelque  exagération; 
néanmoins  il  devait  y  avoir  un  fond  de  vérité.  On  était  • 
en  guerre  civile  :  des  atrocités  inouïes  se  commettaient 
de  part  et  d'autre,  et  chefs  et  soldats  des  deux  partis  se 
valaient. 

Pendant  que  Meslon  était  gouverneur  de  Castelmoron, 
les  catholiques  projetèrent  quelques  tentatives  contre  la 

a 

(»0;  Arch,  hisf.  de  la  Gironde,  t.  XIV,  p.  121. 
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ville  ;  en  ayant  eu  avis  il  convoqua  chez  lui  les  habitants, 
le  S7  avril  1580,  et  il  fut  décidé  qu'on  en  avertirait  le 
roi  de  Navarre,  qu'on  approvisionnerait  la  ville  et  qu'on 
porterait  la  garnison  à  soixante  arquebusiers  au  lieu  d  e 
trente  déjà  ordonnés  pour  la  défense  (^*).  La  ville  de 
Geiisac,  une  des  plus  fortes  de'cette  partie  du  duché 
d'Albret,  avait  besoin  d'un  capitaine  actif,  fidèle  et 
intelligent;  le  roi  en'  nomma  gouverneur  André  de 
Meslon  pour,  dit  la  commission,  datée  de  Nérac  le 
16  mai  1580,  et  signée  Henry  et,  par  le  roi,  de  Mazelières, 
<  commander  aux  gens  de  guerre,  tant  de  pied  que  de 
»  cheval,  y  estans  ou  qui  seront  cy  après  en  garnison,  à 
]»  ce  qu'ilz  auront  affaire  pour  la  defifence  et  conservation 
1  d'icelle  et  pays  circonvoysins,  et  adviser  aux  vivres  et 
j>  munitions  de  guerre  qui  y  seront  nécessaires  et  mesmes 
»  aux  réparations  et  fortiflfi  cation  s,  à  ce  qu'il  n'en  puisse 
1)  advenir  aucun  inconvénient.  Lesquelz  gens  de  guerre 
»  voulons  et  entendons  estre  soldoyez  et  entretenuz  selon 
»  Testât  qui  en  a  esté  par  nous  faict  et  dressé,  ou  les 
T>  commissaires  députez  à  ceste  fin  ;  à  ce  qu'ils  n'ayent 
»  occasion  de  fouler  le  pauvre  peuple,  que  suporterez 
y>  en  tout  ce  qui  vous  sera  possible  en  faisant  punir  et 
y>  chastier,  selon  les  ordonnances  militaires,  ceux  qui 
»  l'oppresseront  et  rançonneront  ou  feront  quelque  autre 
»  meschant  acte...  » 

Le  14  juin  de  la  môme  année,  de  Meslon  fut  nommé 
par  le  roi  gouverneur  de  la  ville  de  Monségur,  dont  il 
s'était  emparé  le  18  mai  précédent,  avec  l'aide  de 
quelques  huguenots,  parmi  lesquels  on  signale  Juge,  de 

(*^)  J.  T.  Samazcuilh,  Hist.  de  VÀgeuais,  du  Condomois  et  du  Bazadais, 
l.  H,  p.  241.  C'est  peut-être  alors  que  M.  de  Bonsol  écrivit  à  Meslon  une 
lettre  où  il  parle,  à  mots  couverts,  d'une  tentative  fuite  contre  un  donjon, 
celte  lettre,  fort  obscure,  est  iniprimëe  dans  les  Archives  historiques  de  la 
Gironde,  t.  X,  p.  26S. 
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Gaze  et  Gachon  Jeune  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
ans,  qui  dirigeait  Taction  et  fut  tué  en  entrant  dans  la 
ville  (^*).  II  conservait  néanmoins  les  gouvernements  de 
Gensac  et  de  Castelmoron  ;  il  était  chargé  de  pourvoir  sa 
nouvelle  conquête  de  vivres  et  de  munitions;  de  démolir 
les  parties  nuisibles  à  la  défense;  de  faire  fondre  des 
canons  et  fabriquer  de  la  poudre;  d'y  assembler  des 
gens  de  guerre,  enûn  de  se  conduire  selon  les  temps  et 
les  occasions  (^').  Le  lendemain  le  roi  lui  écrivit  deux 
lettres  (*^);dans  Tune,  il  lui  mandait  de  se  rendre  à 
Saintc-Bazeille,  au  jour  indiqué  par  M.  de  Fabas,  avec 
le  plus  de  troupes  qu'il  pourra  se  procurer  ;  dans  l'autre, 
il  lui  annonçait  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  et  son  mémoire 
par  lesquels,  et  le  récit  de  l'Artigue  (**),  il  savait  comment 
tout  s'était  passé  à  Monségur  et  comment  il  s'était  dextre- 
ment  assuré  de  la  ville;  il  lui  annonçait,  en  môme  temps, 
l'envoi  de  la  commission  lui  donnant  le  pouvoir  d'y  com- 
mander, ainsi  qu'aux  villes  de  Gensac  et  de  Castelmoron. 
Meslon  dut,  dès  qu'il  fut  nommé  gouverneur  de 
Monségur,  chercher  à  se  procurer  des  soldats  et  écrire 
à  ses  amis  et  aux  seigneurs  des  environs  ;  c'est,  je  crois, 
à  cette  occasion  que  M.  de  Saint-Gassies ,  sieur  de 
Fonbizol,  lui  écrivit  : 

Monsieur,  depuis  qu'il  vous  plust  me  fere  sete  honuur  que 
de  me  ofrir  une  comision  pour  dreser  une  compaignic,  je 
tousjours  travaillé  despuis  à  chercher  des  souldas,  maies  je 
tpube  qu'ilz  ont  tous  presques  prins  party  ;  toutes  foyes  que 
je  en  ay  trubé  quelque  trentene.  Il  y  en  a  forse  à  Pelegruo 

(•^  D'Aubigné,  Hist.  univ.  —  Privilèges  de  Monségur,  par  J.-B.  Archu; 
Sauveierre  :  J.  Chollet,  imp.  lib,  1876,  p.  41.  —  Le  château  de  Gachon  est 
dans  la  paroisse  du  Puy,  près  de  Monségur. 

(*•)  Pièces  justificatives,  no  V. 

{**)  Une  des  lettres  est  datée  de  Castcljaloux  et  l'autre  de  Nérac. 

(^  C'est  sans  doute  Gabriel  de  Yillepreux,  seigneur  d'Artigue,  à  Doulezon. 
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* 

qaj  m'ont  promis  que  nous  serions  ensamble  ponrbea  qu'il 
vous  plut  les  dispanser  de  la  promesse  qu'il  vous  ont  faict. 
S'il  vous  plesoit  me  fere  cest  honeur,  je  panserés  dresser  une 
honeste  compaignie  et  d'onestes  homes;  sinon  il  m'est 
impossible  de  la  pouboir  dreser;  parquoj  je  vous  supplie 
bien  humblemen  m'en  mander  vostre  vollonté,  et,  en  icelle 
atandant,  je  prière  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous  donne  en 
parfaite  sancté,  longue  et  huruze  et  longue  (sic)  vie  saluan 
vous  bonnes  grâces  de  mes  humbles  recomandations. 
De  vostre  {sic)  maison  de  Fonbizol,  se  lundi  matin. 

Vostre  humble  serviteur. 

De  Sainct-Gacies. 

Sy  vous  estes  en  sete  voUonté  je  vous  prie  m'emboier  la 
conmision. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon^  gouverneur  de  Monsegeur, 
à  Monsegeur  {^*). 

11  éprouva  quelques  refus,  entre  autres  celui  d'un 
M.  Ribardière,  qui  lui  répondit  : 

Monsieur,  j'ay  receu  la  vostre  et  vous  prie  très  humble- 
ment m'excuser  si  je  ne  puis  satisfaire  à  icelle,  d'aultant  que, 
rae  craignant  d'estre  prins  par  ceux  de  Marmende,  je  me 
suis  retiré  au  lieu  de  Sauveterre  où  j'ay  affermé  le  greffe  qui 
m'empesche  de  m'absenter  à  cauze  de  l'exercice  de  la  justice. 
Je  suis  fort  fasché  que  je  ne  me  puis  trouver  à  cette  belle 
occasion  me  mandés.  D'autre  part,  je  suis  homme  de  pied, 
parquoy  je  vous  prie,  encores  ung  coup,  de  m'excuzer. 
Toutesfois,  s'il  vous  plaist,  vous  adviserés  sy  je  vous  puis 
servir  dans  le  pays  ou  je  n'espargneray  rien  qui  soit  en  ma 
puissance.  Et,  sur  ceste  vérité,  je  feray  fin  après  vous  avoir 
baisé  bien  humblement  les  mains,  et  vous  demeure.  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Ribardière. 

A  Monsieur j  Monsieur  de  Mcslon,  chevalier  de  Vordre  da 
roy,  conseiller  en  son  conseil  privé  et  mestre  de  camp 
d*un  régiment  de  gens  de  pied  françois, 

(**)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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Le  19  juillet  suivant  (1580),  le  roi,  étant  à  Sainte-Foy, 
écrit  à  Meslon  qu'il  lui  a  envoyé  un  état  des  contributions 
à  lever  pour  la  garnison  de  Monségur  (^*');  il  l'engage  à 
faire  dans  la  ville  une  grande  provision  de  blé,  car  il 
pense  qu'il  sera  le  premier  attaqué.  Le  23,  il  lui 
recommande  de  rançonner  des  paysans  pour  faire  les 
fortifications  de  la  ville  en  toute  hâte  ;  le  25,  il  le  prie 
de  lui  donner  avis,  à  toute  heure,  de  ce  qui  se  passe  et 
de  ne  point  épargner  les  messagers;  le  26  (^),  il  lui 
annonce  qu'il  lui  envoie  M.  de  Béthune  avec  quinze  ou 
vingt  gentilshommes  pour  l'aider  à  faire  la  guerre;  il 
espère  les  rejoindre  bientôt.  Cependant,  ajoute-t-il,  faites 
provision  de  foin  et  d'avoine.  Quelques  jours  après  il 
écrivit  à  MM.  de  Béthune  et  Meslon  qu'il  leur  envoyait  le 
capitaine  Belzunce  avec  trente  harquebusiers  «  lestes  i>  et 
bien  tasseurés:»;  il  leur  recommandait  surtout  de  faire 
provisions  de  vivres  et  de  le  tenir,  à  tout  moment,  au 
courant  des  nouvelles;  il  les  prévenait  que  le  lendemain 
il  leur  enverrait  ou  leur  apporterait  lui-même  de  la 
poudre. 

Le  roi  ne  put  aller  voir  Meslon  comme  il  en  avait 
le  projet;  il  chargea  Henri  d'Albret(^^)  de  lui  écrire  et 
Meslon  reçut  le  31  juillet  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  de  Meslon, 

Lorsque  vos  billetz  sont  arrivés,  le  Roy,  mon  maistre, 
s'est  trouvé  mal  de  son  estomac  qu'il  ne  vous  peut  cscrire  ; 
mais  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  dire  qu'il  envoyé  au 
sieur  de  Béthune  le  sieur  de  Bairran  avec  douze  bons 
chevanlx  pour  vous  ajder  à  faire  la  guerre.  Vous  luy  ferez 


C*')  Pièces  justificaCwes,  n"  VI. 

(^)  Le  roi  était  à  Sainte-Foy  lorsqu'il  écrivait  ces  trois  lettres. 

(^)  C'est  peut-être  Henri  d'Albret,  baron  de  Miossans. 
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un  singulier  plaisir  de  luj  départir  de  voz  nouvelles.  Bt  & 
Dieu,  Monsieur,  lequel  je  prye  vous  donner,  en  santé,  bonne 
et  longue  vye. 
De  Saincte-Foy,  ce  dernier  de  juillet  1580. 

Vostre  bien  bon  amy  a  vous  faire  seruice. 

Henry  d'Albret. 

A  Monsieur  de  Meslon. 

C'est  probablement  à  cette  occasion  que  Meslon  écrivit 
à  M.  de  Fauveau  : 

Monsieur.  J'envoye  ce  porteur  exprès  pour  retirer  de 
vous  aultres  ung  quintal  de  pouldre  que  vous  m'avés  promis 
par  le  rapport  de  monsieur  de  La  Plante  pourven  que  je 
vous  en  fisse  une  recognoissance.  Je  la  vous  envoyé  en  la 
meilheure  forme  que  je  Tay  peu  faire;  et  vous  prie  me  faire 
ce  plaisir  de  choisir  de  la  meilleure.  Disposés  aussi  tout  ce 
qui  dépend  de  vous  aultres,  car  j*ay  grand  assurance  que 
Dieu  nous  favorisera. 

Adieu,  Monsieur,  voicy  vostre  serviteur. 

Meslon. 

Saches,  je  vous  prie,  si  les  fourches  de  fer  sont  faites  et  si 
M.  Gentilot  les  ha  retirées  affin  de  me  les  envoyer  par  ce 
porteur,  car  cela  est  nécessaire  ;  faites  charger  la  poudre  le 
plus  secrètement  que  vous  pourrés. 

A  Monsieur,  Monsieur  Fauveau  (*®). 

Au  dos  et  de  la  main  de  M.  de  Meslon,  on  lit  : 

»  J*ay  fait de  promettre  à  Messieurs  de  Sainte- 

Foy  et  je  la  garde  parce  que  si  quelques treu- 

voient  quelques  lettres  de  moy  faisant  mention  de  cecy  et 
qu'ils  m'en  vouleussent  rechercher,  je  les  puisse  renvoyer  en 
montrant  que  j*ay  retiré  ma  promesse  et  partant  que  je  Tay 
acquitée.  » 

(*°)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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Ces  diverses  lettres  et  d' autres  encore  prouvent  combien 
le  roi  de  Navarre  avait  à  cœur  de  conserver  Monségur. 

Le  8  août,  Meslon  reçut  une  lettre  des  plus  flatteuses  : 
c  Monsieur  de  Melon,  dit  le   roi,  j'ay  grand  contente- 

>  ment  du  devoir  que  faictes  en  la  garde  et  gouvernement 
»  de  Monségur,  et  semblablement  du  sieur  de  Pichard, 

>  vostrelieutenant,  lequel  je  veus  et  entend  estro  continué 
1  en  la  charge  de  vostre  lieutenant,  ni'asseurant  qu'il  s'y 

>  comportera  tousjours  de  mieus  et  mieus.  Quant  au 

>  sieur  de  Gabarret,  je  vous  prie  luy  faire  entendre  que 
j>  Je  désire  grandement  le  contenter,  mais  qu'il  ne  m'est 

>  possible  de  luy  accorder  Testât  de  mestre  de  camp 
idans  Monségur  qu'il  prétend;  d'autant  que  c'est  une 
1  chose  que  je  n'ay  encore  faict,  en  nulle  autre  place, 
]^  en   faveur  de   personne,    ny  résolu   faire  cy  après; 

>  mais  s'il   me  veut  venir  trouver,  je  luy  feray  si  bon 

>  traitement  et  si  favorable  qu'il  en  sera  satisfaict.  Et, 

>  sur  ce,,  après  vous  avoir  recommandé  le  soin  de  vostre 
»  oharge  et  d'empescher  que  voz  gens  ne  facent  de 
»  désordre...  »  Cette  lettre,  en  outre  des  éloges  qu'elle 
donne  à  André  de  Meslon  et  à  un  ancêtre  d'un  de  nos 
honorables  concitoyens,  nous  initie  aux  motifs  probables 
de  la  haine  que  Gabarret  voua  au  roi  et  l'amena  plus 
tard  à  tenter  de  l'assassiner.  Le  9  août,  le  roi  ordonna 
au  sieur  Benoît,  receveur,  d'avoir  à  payer,  au  sieur  de 
Meslon,  la  somme  de  300  écus  pour  les  employer  aux 
fortifications  de  Monségur  (■'»^).  Le  45  octobre  de  la  môme 
année  (1580),  les  capitaines  Lamberlie,  Sainte-Terre  et 
de  Meslon  surprirent  la  ville  de  Saint-Émilion  {^^).   Le 

(»')  Pièces  justificatives,  n»  VII. 

(•')  Arch,  hist.  de  la  Gironde,  t.  XIII,  p.  328.  —  Le  capitaine  Lambertie 
reçut,  le  11  novembre  1580,  de  M.  de  Turenne  la  lettre  suivante  : 

Xoniieiir  de  Lainbertje,  d'anltant  que  lo  Roy  de  Nararro  ponso  aroir  affaire  do  Toa  tronppcs,  il 
■^a  commandé  du  tocu  faire  ce  mut  i>oar  voua  dire  que  toub  tous  achcminias  droit  à  Monaâgur  oit 

18 


262 

25  du  même  mois,  le  roi,  étant  au  Fleix  {^),  écrivit  à 
M.  de  Mesion  pour  se  plaindre  que  quelques  soldats  de 
la  garnison  de  Monségur  et  du  voisinage  étaient  allés 
ravager  les  terres  du  seigneur  d'Allemans  P),  avaient 
même  essayé  de  surprendre  le  château;  il  le  prévient 
que  ce  seigneur  est  do  ses  bons  amis  et  qu'il  désire  qu'il 
ne  soit  fait  aucun  tort  à  lui  ni  à  ses  tenanciers.  Le 
8  novembre  (*^),  il  lui  recommande  aussi  de  ne  point 
ravager  les  terres  du  marquis  de  Trans,  seigneur  de 
Lévignac  (*'^).  Le  25,  étant  à  Sainte-Foy,  il  écrit  pour 
faire  cesser  les  démolitions  des  maisons  que  les  catho- 
liques possédaient  dans  Monségur,  ceux-ci  lui  ayant 
promis  que,  si  leur  requête  était  exaucée,  ils  se 
comporteraient  paisiblement,  à  Tavenir,  envers  ceux 
de  la  religion;  il  engage  |M.  de  Mesion  à  traiter  les 
catholiques  le  plus  gracieusement  qu'il  lui  sera  possible. 
La  garnison  de  Monségur,  mal  payée,  peu  disciplinée 
probablement,  peut-être  aussi,  avec  l'assentiment  de 
son  commandant,  vivait  aux  dépens  des  campagnes 
environnantes  ;  les  petits  seigneurs  et  les  paysans  n'osaient 
se  plaindre  ou  leurs  plaintes  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous;  mais  François  de  Montferrant,  baron  de 
Gancon  et  vicomte  de  Foncaude  (^^),  écrivit,  à  ce  propos, 

monsieur  do  Mesion  adriflcra,  areo  totm,  do  roua  donner  carticr  ponr  loger.  Si  cependnnt  moiul«ar% 
de  Fatu  tous  mande  quelque  chose  et  a  affaire  de  tous,  je  tous  prie  de  faire  ce  qu'il  toiu  dira.  Me 
rucommandant  affectueusement  à  Tostro  bonne  graoo,  et  priant  Diou,  monsieur  de  Lambertyo,  tous 
aroir  en  sa  saincte  garde. 

A  Sainte-Foy,  ce  II  noTembro  1580. 

Rostre  (affectionné  et  meilleur  amy, 

TURENNE. 

(^)  Le  Fleix,  commune  du  canton  de  la  Gorce,  arrondissement  de  Bergerac, 
département  de  ]a  Dordogne. 

(")  Âllemans,  petite  ville  située  sur  le  Drot,  dans  le  département  du 
Lot-et-Garonne. 

(■•)  Le  roi  était  encore  au  Fleix. 

{^)  Lévignac,  petite  ville  du  Lot-et-Garonne,  située  au  sud-est  de  Duras. 

C^)  Foncaude,  commune  du  canton  de  Sauvcterre,  située  à  12  kilomètres 
environ  de  Monségur. 
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à  H.  de  Meslon,  plusieurs  lettres  amicales  mais 
fermes  {^^).  Le  27  novembre  1580,  le  roi  de  Navarre, 
étant  toujours  à  Sainte-Foy,  prévient  le  gouverneur  de 
Honségur  que  la  cessation  des  hostilités  est  publiée.  Le 
8  décembre,  il  lui  écrit  de  Centras  qu'il  est  survenu 
quelques  difficultés  pour  la  signature  de  la  paix,  mais 
que  la  trêve  a  été  prolongée  de  dix  jours;  qu'il  l'engage 
à  la  faire  exécuter ,  à  le  venir  trouver  incontinent  à 
Bergerac,  et  que  si  les  tours  de  Monségur  n'étaient  pas 
démolies,  de  n'y  pas  toucher.  Il  ajoute,  enpost-scriptum  et 
de  sa  main,  de  se  faire  accompagner  de  tous  les  gens 
de  cheval  et  arquebusiers  qu'il  pourra  trouver,  parce  que 
les  autres  ne  respectent  pas  la  trêve. 

Cependant  la  garnison  de  Monségur  ne  la  respectait 
guère  non  plus,  puisque,  les  habitants  ayant  fait  porter 
leurs  plaintes  au  roi,  celui-ci  en  écrivit  de  Centras  à 
H.  de  Meslon,  le  5  janvier  1581.  Enfin,  le  9  du  même 
mois,  étant  encore  à  Centras,  il  lui  annonça  que  la  paix 
était  signée  et  lui  recommanda  de  la  faire  publier  et 
observer  dans  tous  les  lieux  de  son  commandement. 

Monségur  avait  été  donné  aux  protestants  comme 
place  de  sûreté  et  Meslon  continuait  à  y  commander. 
Malgré  la  cessation  ouverte  des  hostilités,  les  campagnes 
n'étaient  pas  sûres,  et  le  roi  de  Navarre  ne  voyageait 
guère  sans  être  accompagné  d'amis  fidèles.  Au  mois  de 
juin  il  était  à  Tonneins,  et,  le  3,  il  écrivit  à  Meslon  qu'il 
avait  l'intention  d'aller  à  Sainte-Foy,  mais  qu'ayant  été 
averti  que,  de  là,  à  Coutras,  plusieurs  compagnies 
parcouraient  les  chemins,  il  le  priait  de  venir  le  rejoindre 
à  Sainte-Foy,  accompagné  de  quinze  ou  vingt  bons 
hommes,  avec  cuirasses  couvertes.  Si  les  compagnies,  des 

(^  Pièces  Jusii/lcaUv$s,  n»  vni. 
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deux  partis  sans  doute,  étaient  sur  les  chemins  à  raffnt, 
malgré  la  paix,  de  quelque  bonne  prise  à  faire,  des  trahisons 
se  tramaient  aussi  dans  l'intérieur  des  places  fortes;  la 
lettre  suivante,  adressée  le  22  juin  1581  par  le  maréchal 
de  Matignon  à  M.  de  Meslon,  nous  en  fournit  la  preuve  : 

Monsiear  de  Meslon.  J'ay  entendu  qu^il  y  a  trois  soldats 
qui  estoient  en  garnison  au  chasteau  de  La  ReoUe,  qui  sont, 
à  présent,  à  Monsegur,  lesquelz  ont  parlé  au  seigneur  de 
Duras  pour  essaier  luy  mestre  entre  les  mains  le  chasteau 
de  La  Reolle.  Qui  me  faict  vous  prier  vous  en  saisir,  et  les 
faire  garder  jusques  à  ce  que  je  vous  mande  de  mes 
nouvelles,  me  recommandant  à  vos  bonnes  grâces,  et  prie 
Dieu  qu'il  vous  donne.  Monsieur  de  Melon,  bonne  et  longue  vie. 

A  Bourdeaux,  ce  xxii  juin  1581. 

Vostre  entièrement  bon  et  plus  affectionné  amy. 

Matignon. 

A  Monsieur,  Monsieur  du  Melon,  cap^  et  gouverneur 
de  Monsegur. 

Nous  possédons  une  autre  preuve  de  ces  trahisons  par 
une  lettre  de  Henri  IV. 

Depuis  la  paix,  le  gouverneur  de  Monsegur  s'absentait 
souvent  de  la  ville.  Il  en  fut  vertement  réprimandé  le 
15  juillet  1581.  Le  roi,  qui  était  alors  à  Nérac,  avait 
appris  que,  depuis  l'arrivée  du  maréchal  de  Biron  à 
Duras,  des  soldats  avaient  tenté,  pendant  une  nuit,  de 
prendre  Monsegur,  et  que  Meslon  ne  l'en  avait  pas  averti; 
Henri  lui  en  manifeste  son  élonnement  et  lui  ordonne 
de  rentrer  de  suite  dans  la  ville.  C'est  son  devoir  d'y 
rester.  C'est  la  première  lettre  un  peu  dure  écrite  par 
Henri  à  celui  dont  il  se  disait  toujours  le  bon  ami,  le  bon 
maître,  le  bon  ami  et  maître.  Meslon  dut  en  ressentir  une 
vive  peine,  mais  la  ville,  par  contre,  dut  être  plus 
soigneusement  gardée. 
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Cependant,  depuis  Tédit  de  pacification,  les  trésoriers 
avaient  exactement  payé  les  garnisons  des  places  de 
sûreté;  mais  ils  refusaient  de  continuer.  Le  roi  de  Navarre 
fut  obligé  de  donner,  le  30  juillet  1581,  au  commandant 
de  Monségur  l'autorisation  de  faire  arrêter  devant  la  ville 
de  Sainte-Bazeille  les  bateaux  chargés,  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  due  depuis  le  dernier  payement  (®®). 
Trois  jours  après  (®*),  il  lui  recommanda  de  laisser  passer 
librement  le  capitaine  Moulard  parce  qu'il  avait  beaucoup 
souffert  dans  les  guerres  passées. 

Afin  de  donner  à  Meslon  plus  de  facilités  pour  lever 
cette  contribution,  le  roi  le  nomma  gouverneur  de  la 
ville  et  du  château  de  Sainte-Bazeille,  et  c'est  en  cette 
qualité  {^)  qu'il  lui  écrivit  de  Nérac,  le  9  août,  pour  lui 
recommander  de  ne  laisser  passer  aucun  bateau,  quel 
qu'il  fût  et  quelque  passeport  qu'on  lui  montrât,  jusqu'au 
paiement  intégral  des  garnisons. 

Le  23  septembre  1581,  le  roi  lui  vendit  la  forêt  de 
Champel,  autrement  la  petite  forêt  de  Meslon,  située 
dans  la  paroisse  de  Saint-Martin-dc-Lerm  (®^)  près  du 
village  du  Pin,  et  contenant  50  journaux  environ;  Meslon 
reçut  ce  fonds  noblement,  à  la  charge  de  foi  et  hommage 
et  devoir  d'un  fer  de  lance  doré  à  muance  de  seigneur 
seulement;  le  roi  voulut  que  ce  lieu  fût  dorénavant  appelé 
le  fief  noble  de  Champel  (^*).  André  était  seigneur  de  la 
maison  noble  du  Sailian,  située  dans  la  ville  de  Castel- 

(••)  Pièces  justificatives,  Tfiiyi. 

(M)  Le  roi  était  à  Nérac. 

(*)  Je  ne  trouve  que  deux  lettres  portant  l'adresse  de  gouverneur  de  la 
Tille  et  château  de  Sainte-Bazeille;  elles  sont  datées  des  9  et  13  août  1581.  La 
lettre  suivante,  datée  du  18,  qualifle  M.  de  Meslon  gouverneur  de  Monségur. 
Ces  trois  lettres  sont  écrites  de  Nérac. 

(*>;  Saint-Martin-de-Lerme,  canton  de  Sauvetcrre,  arrondissement  de  La 
Réole  (Gironde). 

'•*}  Arch.  Mst.  de  la  Gironde,  t.  Il,  p.  153. 
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moron,  et  le  roi  lui  avait  donné  25  journaux  de  bois 
situés  près  de  Castelmoron,  dans  la  paroisse  de  Caumont, 
sur  le  bord  de  la  route  de  Castelmoron  à  Sauveterre. 

Meslon  n'était  pas  seulement  un  homme  de  guerre, 
Henri  l'employait  aussi  comme  diplomate  dans  certaines 
affaires  importantes.  Ainsi,  au  mois  de  décembre  1581, 
il  l'envoya  à  Sainte-Foy  en  cette  qualité  et,  le  9,  il 
écrivit  de  Nérac  aux  consuls  de  cette  ville  d'avoir  la  plus 
entière  foi  en  ce  qu'il  leur  communiquera. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  malgré  la  paix,  des  difficultés 
sans  nombre  se  soulevaient  sous  les  pas  du  roi  de  Navarre 
et  de  ses  cajpitaines,  que  la  ville  de  Monségur  était  de 
difficile  garde,  et  qu'il  fallait  beaucoup  de  prudence  pour 
se  conduire  à  la  satisfaction  des  deux  partis.  Si  nous  en 
croyons  les  lettres  de  Henri  IV  à  Meslon,  toutes  les 
conditions  n'étaient  pas  bien  tenues  par  les  catholiques. 
On  laissait  manquer  à  la  garnison  de  Monségur  et  des 
autres  villes  de  sûreté  des  choses  essentielles,  entre 
autres  de  bois  et  de  chandelles.  Le  roi  de  Navarre  s'en 
plaignit  au  maréchal  de  Matignon,  qui  ne  pouvait  rien 
sans  les  ordres  du  roi  de  France.  Néanmoins,  le 
25  décembre  1581,  Henri,  étant  à  Casteljaloux,  écrivit  à 
M.  de  Meslon  de  pourvoir  à  ce  qui  lui  était  nécessaire,  de 
garder  soigneusement  la  ville  qu'il  avait  en  charge  par 
les  moyens  les  plus  convenables,  et  de  chercher  à  éviter 
les  désagréments  qui  pourraient  advenir.  Le  5  février 
1582  (®*),  Meslon  reçut  une  nouvelle  lettre  :  a  Advisez 
bien,  lui  disait  le  roi,  à  vostre  seureté  et  conser- 
vation; sans  entreprendre  chose  qui  puisse  altérer  le 
repos  publicq ,  gardant  inviolablement  la  paix  et  m'ad- 
vertissant,  à  toutes  occasions,  de  ce  qui  surviendra.» 

(M)  Le  roi  était  à  Casteljaloux. 
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Cest  probablement  à  cette  époque  que  Meslon  reçut  de 
H.  de  Fabas  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  :  Ses  mesiurs  quy  son  isy  pré,  Monseigneur, 
frère  du  Roy,  on  en  fin  faict  délibérer  vostre  estât,  lequel 
sera  paie  de  mesmes  que  les  conpaignies  pour  le  paieman 
desquelles  guarnisons  ne  vous  pult  manquer  sy  les  trésoriers 
estet  longs  à  ce  fere;  quant  au  bois  et  chandelle,  mondict 
seigneur  l'avoict  promis  au  roy  de  Navarre;  mais  au  lieu 
que  Sa  Magesté  debvoict  poursuivre  sella  visveman  il  s*atan 
—  d'aultres  chosses  de  fason  que  la  promesse  [qui]  luy  a 

esté  faicte  est  nulle  comme  de  nostre ère  de  Bazas 

vous  assuran  que  je  prevoy  qu'on  nous  acontantes  d'une 
belle  parolle;  mais  je  tascheré  aujourd'buy,  que  ledict  sieur 
roy  a  este  au  conseil,  tant  pour  en  obtenir  ugne  déclaration 
ires  ample  comme  pour  ledict  bois  et  chandelle  de  vos 
guardes;  quant  au  retrancheman  de  la  guarnizon,  le  roy  de 
Navarre  n'en  veult  ouir  parler  en  aucugne  fason;  et  croy  je 
ausy  que  vous  ne  le  debvés  dezirer  pour  la  conservation  de 
vostre  plasse  ;  pour  le  reguard  de  vostre  depte,  il  me  semble 
que  vous  en  debvés  avoir  contanteman,  d'aultan  qu'on 
promet  le  vous  paier  dans  ung  mois  et  neanmoings  qu'il  vous 
en  seroict  paie  Tintcrest  au  denier  douze,  pour  tout  le 
demurant  [des  autres]  despansses...  puis  la  paix  vous  n'an 
ponvés  [obtenir]  aultre  chosse  que  les  duls  sens  escus  sur  les 
[restes]  des  repsettes;  car  izy  n'y  a  pas  ung  sul  liard;  croies 
que,  pour  nostre  afere,  nous  avons  isy  de  mauves  hommes 
et  qui  procuret  de  nous  mestre  encores  en  penne;  mais  j'en 
verre,  s'il  plaict  à  Dieu,  la  fin,  lequel  je  prie.  Monsieur,  vous 
tenir  en  sa  guarde. 

De ,  ce  XIII  febrier. 

Vostre  humble  et  obéissant  à  vous  fere  service. 

De  Fabas. 

Monsieur»  Monsieur  du  Meslon,  gouvernur  pour  le  roy 
en  la  ville  de  Monsegur  (••). 

Quelle  conduite  tenait  Meslon  dans  son  gouvernement? 

{^)  Celte  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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suivait-il  bien  les  instructions  de  son  maître?  agissait-il 
avec  modération  dans  la  levée  des  deniers  qui  lui  étaient 
nécessaires,  ou  commettait-il  ou  laissait-il  commettre 
quelques  exactions?  les  rapports  qu'on  faisait  contre  lui 
étaient-ils  calomnieux?  Nous  ne  savons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  devait  avoir  des  ennemis  puissants,  et  il  fut  obligé 
d'envoyer  à  Henri  un  mémoire  de  sa  conduite.  Ce 
mémoire  est  perdu  ;  mais  la  déclaration  suivante,  datée 
du  8  février  1582,  est  une  réponse  aux  accusations  de  ses 
ennemis  : 

Le  roy  de  Navarre,  gouverneur  et  lieutenant  gênerai  en 
Guienne,  ayant  faict  voir  en  son  conseil,  luy  assistant,  les 
Mémoires  et  instructions  du  sieur  de  Meslon  cy  attachés  (*^ 
a  declairé  et  declaire,  en  premier  lieu,  qu'il  a  fort  agréable 
ses  depportemens  contraires  aux  rapportzfaictz  à  SaMagesté, 
de  quoy  elle  demeure  très  contente,  s'asseurant  de  sa 
loyaulté  et  fidélité;  et  que  ledit  sieur  de  Meslon,  non 
seulement  chassera  toutes  mauvaises  personnes  qu'il  pourroit 
avoir  près  de  luy  et  qui  ne  sont  agréables  aux  habitans  de 
ladite  ville,  mais  tiendra  la  main  à  ce  que  rien  ne  soit  faict 
ni  attenpté  contre  et  au  préjudice  de  Tédit  de  pacification  et 
de  Testât  gênerai  du  party.  Et,  pour  tesmoignage  de  sa  bonne 
volonté,  Sad.  Majesté  a  faict  mettre  ez  mains  du  sieur  de 
Sainct-Genês  [le]  brevet  desd.  instructions  pour  faire 
entendre  à  Mons[eigneur]  le  contraire  de   la  calomnieuse 

accusation  mise  sur d'avoir  levé,  puis  la  paix, 

somme  de  deniers  et  impositions  sur  la  juridiction  de 
Monségur,  et  que  Sad.  Magesté  fera  aussi  entendre  de  vive 
voix  à  mondit  seigneur.  Et  pour  le  surplus  desd.  instructions 
en  ce  qui  concerne  les  vingt  hommes  demandés  pour  la  garde 
des  deux  citadelles,  cest  affaire  ayant  esté  mis  en  délibé- 
ration aveq  mondit  seigneur  et  les  sieurs  depputés  qui  sont 
près  sa  personne,  Sad.  Magesté  n'a  pou  obtenir  que  dix 
hommes  pour  la  garde  desd.  citadelles;  mais  elle  tiendra  la 
main  à  ce  qui  sera  nécessaire,  en  ce  reguard,  pour  asseurer 

(^)  Les  Mémoires  manquent. 
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lad.  ville  et  citadelles  et  pour  les  intentions  particulières 
dod.  sieur  de  Meslon. 

Pour  Fappointemcnt  demandé  par  led.  sieur  de  Meslon,  il 
a  esté  accordé  entre  lesd.  seigneurs,  exécuteurs  de  la  paix, 
la  somme  de  cent  livres  tournoises  par  mojs  pour  son  estât 
et  appointement  de  gouverneur;  et,  pour  le  surplus,  led. 
sieor  de  Meslon  no  doibt  aucunement  doubter  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Magesté  en  son  endroit. 

Quant  aux  deux  cens  escus  demandés  pour  les  despences 
faites  puis  la  paix,  Sa  Magesté  accorde,  aud.  sieur  de 
Meslon,  les  deux  cens  escus  qu'il  demande,  sur  les  restes  de 
la  recepte  de  Monsegur,  s'il  en  y  a,  sinon  sur  les  autres  plus 
clairs  deniers  des  restes  des  autres  lieux  de  son  gouver- 
nement. 

Pour  le  reguard  des  revocations  et  des  descharges  et 
expéditions  accordées  à  Sornin  et  autres;  avant  faire  droit 
pour  ce  reguard,  Sa  Magesté  ordonne  qu'il  sera  enquis  de  la 
vérité  des  moyens  proposés  par  led.  sieur  de  Meslon  et,  à 
ces  fins,  a  commis  et  depputé  les  juges  de  Castelmoron  et 
Genssac,  pour  lad.  veriffication  rapportée  desd.  sieurs, 
ordoner  qu'il  appartiendra  par  raison,  enjoignant  Sad. 
Magesté  ausd.  juges  de  procéder  ausd.  vérifications  en  vertu 
des  présentes  et  sans  autre  information. 

Pour  les  quatre  mil  livres  deues  par  Sa  Magesté  et  interetz 
d'icelles.  Sa  Magesté  entend  que  les  mandemens  et  rescrip- 
tions  sur  ce  expédiés  aud.  sieur  de  Meslon,  sortent  leur  plnin 
et  entier  eflfect,  sans,  pour  le  présent,  avoir  esgard  aux 
droictz  d'indemnité  que  Sa  Magesté  prétend  contre  led.  sieur 
de  Meslon  pour  le  bled  prins  durant  les  troubles  de  Fan  1573, 
et  sauf  de  se  pourvoir,  pour  ce  regard  là  et  quand  besoin 
sera,  espérant  lad.  Magesté  que,  dans  peu  de  jours,  il 
satisfera  led.  sieur  de  Meslon  de  ceste  part. 

Finalement,  quand  au  gouvernement  de  lad.  ville,  Sad. 
Magesté  n'a  jamais  voulu  ni  entendu  qu'autre  y  fut  employé, 
et  fera  tout  son  possible  qu'il  y  soit  maintenu  et  continué; 

et les  difficultés  qui  sont  interveneues  en  ce  reguard 

sortent  des  sieurs  depputés  de  Monseigneur  pour  le  rapport 
que  les  catholiques  leur  ont  fait. 

Faict  et  arresté  au  conseil  du  roy  de  Navarre,  tenu  à 
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Cadillac  le  vni*  jour  de  février  1582.  Présent  s — 

de  Sainct-Genyesy  présent  de  Segnr  (*'),  présent  de  Fabas^ 
présent  de  Lavalade  et  de  P...  aultres  présents. 

Db  Mazeliârks. 


Cependant  la  guerre  sourde  que  Ton  faisait  à  Meslon  ne 
discontinuait  pas;  le  roi  lui  écrivit,  le  10  mars,  de 
Saint-Jean-d'Ângely,  deux  jours  après  la  déclaration  que 
nous  venons  de  lire,  qu'il  fera  en  sorte  qu'il  soit  payé  de 
ses  gages,  quMl  parlera  à  M.  de  Matignon  et  à  la  cour  de 
justice  à  cet  eflTet  :  €  Au  demeurant,  dît-il,  je  ra'asseure 
tellement  de  vostre  vîgilence,  fidélité  et  bonne  afiTcction 
que  vous  vous  guaren tirez  des  effcctz  de  Tentreprinse 
dont  vous  estes  menasse.  y> 

« 

Le  8  mars  1581  il  avait  reçu  cette  lettre  de  M.  de  Fabas  : 

Monsieur  aiant  truvé  ceste  comodité  je  ne  Tay  voulea 
léser  couler  sans  vous  escripre  tant  pour  me  continuer  en 
▼oz  bonnes  grases  que  ausy  pour  vous  fere  part  des  nouvelles 
que  j'ay  aprînzes  que  je  vous  envoie,  lesquelles  vous  suplie, 
les  aiant  veues,  les  envoier  à  monsieur  d'Artigues.  Je 
repseuts  hier  unne  letre  quj  s'adresait  à  vous  laquelle 
j'envoie  soudain  à  Monsegur,  d'aultant  que  c'estoict  ung 
avertiseman  qne  la  nuict  pasée  Ton  debait  exécuter  unne 
entreprinze  sur  la  ville,  et /vous  suplie  croere  qu'il  i  a 
quelque  deseingi  Le  roy  de  Navarre  est  à  Nerac  puis  mardy  ; 
au  demeurant  je  suis  aultant  fâché  que  je  fus  enuié  ;  d'aultant 
c'en  m'a  averty  que  la  reinne  de  Navarre  croict  que 
monsieur  de  Vivant  et  moy  la  debons  thuer;  voilla  quelle  est 
mon  malhur  en  ceste  meson  où  je  croy  que  j'ay  tant 
d'ennemis  qu'anân  lur  malisse  sera  cause  que  je  me  délibère 
n'y  aler  jamais,  a  celle  fin  qu'ilz  n'aiet  plus  d'ocasion  de 
manthir  et  tacher  d'ofanser  ma  réputation  et  mon  honur.  Je 
vous  suplie.  Monsieur,  conseilhes  moy  sy  je  doibs  escripre  à 
ladicte  reine  ou  ce  que  je  doibs  fere.  Et,  m'assurant  que  ne 

(tt)  Probablement  de  Sëgur-Pardaillan . 
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me  refaseres  cest  avis,  je  prière  Dieu,  Monsieur,  qu'il  vous 
tiegne  en  sa  gaarde. 
De  Gastet  ce  vin  mars. 

Vostre  humble  à  vous  fere  servisses, 

De  Fabas. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon,  gouverneur  pour  le  roy 
de  la  ville  de  Monsegeur  ("). 

Évidemment  Meslon  devait  être  entouré  de  traîtres  ou 
d'envieux  qui  cherchaient  à  lui  faire  perdre  les  bonnes 
grâces  de  son  maître,  ou  peut-être  à  le  faire  tomber  en 
quelque  faute  pour  avoir  Toccasion  de  s'emparer  de  la 
ville  de  Monségur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  ne  cessait 
de  témoigner  une  grande  confiance  au  gouverneur.  Deux 
lettres,  une  datée  de  Surgères,  du  8  avril  1582,  et  Tautre 
de  Casteljaloux,  du  16  mai  suivant,  nous  en  donnent  la 
preuve.  Par  la  première  le  roi  lui  mande  qu'il  sait  que  les 
ennemis  de  la  paix  commettent  toutes  sortes  d'excès  à 
Fentour  de  Monségur  ;  il  s'en  est  plaint  à  la  chambre  de 
redit  de  Guienne,  il  en  écrira  à  M.  de  Matignon.  Il  lui 
recommande  de  faire  meilleure  garde  que  jamais,  le 
félicite  de  sa  vigilance  et  de  l'énergie  qu'il  a  montrée 
contre  les  entreprises  qu'on  a  tentées  contre  lui.  Il  doit 
d'autant  plus  se  méfier  que  le  coup  a  été  manqué  et  qu'on 
cherchera  une  nouvelle  occasion  do  lui  nuire.  Par  la 
seconde  il  lui  annonce  qu'il  a  écrit  à  M.  de  Matignon  de 
ne  pas  croire  aux  déportements  dont  on  accuse  le  gou- 
verneur de  Monségur,  lequel  offre  de  rendre  compte 
devant  tel  commissaire  qu'on  voudra  nommer;  il  finit  en 
engageant  Meslon  à  continuer  le  même  soin  qu'il  a  mis 
jusqu'à  présent  à  la  garde  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  roi  de  Navarre  avait 

(^)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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refusé  de  nommer  mestre  de  camp  un  sieur  de  Gnbarret, 
oilicier  sous  les  ordres  de  Meslon  ;  nous  avons  lieu  de 
croire  que  ce  personnage  qui  avait  passé  aux  catholiques 
n'était  pas  étranger  à  tous  les  désagréments  que  le 
gouverneur  éprouvait  depuis  quelque  temps. 

Gabarret,  dès  son  enfance,  encourut,  à  cause  de  ses 
vices,  la  malédiction  de  son  père  qui  le  chassa;  un 
voisin,  son  parent,  nommé  du  Puy,  seigneur  de  BeigneC'®), 
le  prit  chez  lui,  T éleva,  le  fit  entrer  dans  les  pages 
du  roi  de  Navarre,  puis  l'entretint,  pendant  trois  ans, 
dans  l'armée  de  ce  prince,  aux  guerres  qui  précédèrent 
le  traité  de  Fleix.  Du  Puy  et  Gabarret  prirent  part  à  la 
prise  de  Monségur  en  Î580.  Du  Puy  obtint  un  emploi  pour 
son  pupille  dans  la  garnison.  Pendant  qu'il  portait  les 
armes  dans  les  rangs  des  reformés,  Gabarret  commit 
toutes  sortes  d'excès  contre  les  catholiques,  il  pillait 
leurs  maisons,  faisait  des  prisonniers  et  exigeait  d'eux 
des  rançons  exorbitantes.  Il  se  crut  indispensable  et  son 
ambition  croissant  avec  ses  crimes,  il  demanda  l'emploi 
dont  nous  avons  parlé  et  que  le  roi  de  Navarre  ne  put  lui 
accorder;  mécontent,  il  attendit  l'occasion  favorable  pour 
s'en  venger.  Il  crut  l'avoir  trouvée  après  TafTaire  de 
Marmande  qui  eut  lieu  dans  le  commencement  de  juillet 
1580.  Henri  avait  eu  avis  que  Meslon  lui  envoyait  des 
forces;  il  lui  ordonna  de  les  loger  à  Gontaud,  et  fit  savoir 
que,  le  lendemain,  il  irait  le  rejoindre  au  galop  de  ses 
bidets.  Il  avait  été  averti  qu'un  gentilhomme  qui  voulait 
l'assassiner  avait  acheté  un  magnifique  cheval  qu'il  avait 

f®)  n  y  a  un  Beigne  à  Sainl-Laurcnt-du-Pian,  non  loin  de  Monségur.  Une 
Jeanne  de  Rogicr,  dame  du  Baraii,  à  Eynessc,  canton  de  Sainte-Foy,  était,  en 
1615,  veuve  de  Jean  du  Puy,  écuycr,  sieur  de  Beignu.  Elle  avait  un  fili 
nommé  aussi  Jean  du  Puy,  seigneur  de  Beigne  et  du  Baraii;  elle  devait  être 
veuve  de  du  Puy,  massacré,  trente-cinq  ans  auparavant,  par  Gabarret,  ou  de 
son  tlls. 
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payé  six  cents  écus.  Il  partit  à  la  poiate  du  jour  accom- 
pagné de  d'Arambure,  de  Frontenac  et  d'un  autre  écuyer. 
A  moitié  chemin  il  rencontra  Gabarret  qu'il  supposa  être 
le  gentilhomme  qu'on  lui  avait  signalé.  Il  fit  signe  à  ses 
trois  compagnons  de  se  rapprocher  de  lui  et  demanda 
avec  gaîté  au  nouveau  venu  si  son  cheval  était  bon  et 
s'il  voulait  le  lui  laisser  essayer;  Gabarret  devint  alors 
pâle  et  pensif,  mais,  comme  il  se  vit  serré  de  près,  il 
accorda  le  cheval  au  roi,  qui,  étant  monté,  regarda  aux 
pistolets  qu'il  trouva  armés;  il  les  déchargea  en  l'air,  et, 
sans  descendre,  partit  au  galop  pour  Gontaud  où  il 
commanda  à  Meslon  de  renvoyer  Gabarret  qui  était 
entretenu  dans  sa  compagnie. 

II  est  probable  que  Meslon  obéit;  quoiqu'il  en  soit, 
Gabarret  ayant  ou  plutôt  croyant  avoir  une  nouvelle 
injure  à  venger,  dissimula  encore  quelque  temps.  II  se 
rethra  dans  le  château  de  SemensC^*)  où  il  demeurait; 
ayant  résolu  de  changer  de  religion  et  d'inaugurer  sa 
conversion  par  un  coup  d'éclat,  il  fit  prévenir,  le  22  août 
1580,  huit  capitaines  huguenots  et  en  particulier  Meslon, 
qu'il  avait  des  intelligences  dans  une  importante  place 
forte  appartenant  aux  catholiques;  il  les  engageait  à 
venir  le  voira  Semens,  dîner  avec  lui,  afin  de  combiner, 
pendant  le  repas,  les  moyens  de  parvenir  à  s'emparer  de 
la  forteresse  qu'il  ne  nommait  pas  encore.  Les  huit 
capitaines  s'y  rendirent  en  effet  accompagnés  de  quatre 
marchands  du  pays  et  de  soldats  tous  bien  montés  et 
armés,  faisant,  en  tout,  une  troupe  de  26  hommes. 

A  peine  était-on  à  table  que  l'un  des  invités  s'aperçut 

C^)  Semens,  paroisse  deSaint-Brice,  canton  de  Sauvcterre  arrondissement 
de  La  Rcole.  —  Henri  IV  nomme  cette  maison  noble  :  Sainct-Mcns.  Cette 
orthographe  se  rencontre  aussi  dans  un  certain  nombre  de  documents  de 
la  même  époque  et  même  antérieurs,  conjointement  avec  l'orthographe 
moderne. 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  couteaux  et  en  demanda;  à  ces 
mots  le  capitaine  Lcstairc  sortit,  puis  revint  aussitôt  avec 
58  hommes  armés  qui  massacrèrent  les  soldats  et  les 
capitaines  qui  ne  pouvaient  payer  rançon,  et  emprison- 
nèrent les  autres;  puis  Gavarret  écrivit  à  du  Puy, 
commençant  sa  lettre  par  ces  mots  :  c  Mon  père,  > 
contraignit  Meslon  à  lui  écrire  également  de  venir  avec 
le  capitaine  d'Auché,  trois  autres  et  un  jeune  homme 
nommé  Baptiste  de  Bat,  parent  aussi  et  pupille  de 
du  Puy  qu'il  ne  quittait  guère,  et  qui  avait  c  une  des 
»  plus  nettes  voix  et  des  mieux  conduites  qu'on  eut  pea 
»  ouir  ».  De  Bat  avait  été  élevé  avec  Gabarret.  A  leur 
arrivée  ils  furent  massacrés,  sauf  de  Bat  et  du  Puy. 
Gabarret,  montrant  à  ce  dernier  le  premier  monceau  de 
cadavres,  promit  de  lui  laisser  la  vie  s'il  voulait  déclarer 
que  cet  acte  était  une  vengeance  et  une  action  méritoire. 
Du  Puy  désapprouva,  avec  horreur,  le  crime  de  son 
pupille  et  déclara  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  de  vivre 
dans  un  siècle  qui  produit  de  pareils  monstres.  Gavarret 
alors  lui  donna  quatre  coups  depoignard  dans  la  poitrine; 
puis  s'approchant  de  Baptiste  de  Bat,  il  le  fit  asseoir  sur 
une  fenùlre  et  lui  demanda  de  chanter  Fair  le  plus  triste 
qu'il  sût;  ce  jeune  homme  fut  longtemps  avant  de 
pouvoir  recouvrer  Tusage  de  sa  voix;  mais,  enfin, 
pensant,  sans  doute,  que  leur  ancienne  liaison  attendri- 
rait son  féroce  ami  d'enfance,  il  choisit  un  air  des 
meilleurs  du  temps,  jetant,  à  la  fin  de  chaque  couplet, 
des  regards  qui  demandaient  la  vie.  A  la  fin  du  chant,  le 
meurtrier  s'écria,  en  proférant  des  blasphèmes,  que  lui 
seul  pouvait  achever  la  tragédie.  11  donna  un  coup  de 
poignard  dans  la  gorge  et  l'autre  dans  le  cœur  du 
musicien,  lança  son  cadavre  dans  les  fossés  et  ordonna  d'en 
faire  autant  de  tous  ceux  qui  gisaient  sur  le  plancher. 
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payé  six  cents  écus.  Il  partit  à  la  pointe  du  jour  accom- 
pagné de  d'Arambure,  de  Frontenac  et  d'un  autre  écuyer. 
A  moitié  chemin  il  rencontra  Gabarret  qu'il  supposa  être 
le  gentilhomme  qu'on  lui  avait  signalé.  Il  fit  signe  à  ses 
trois  compagnons  de  se  rapprocher  de  lui  et  demanda 
arec  gaîté  au  nouveau  venu  si  son  cheval  était  bon  et 
s'il  voulait  le  lui  laisser  essayer;  Gabarret  devint  alors 
pâle  et  pensif,  mais,  comme  il  se  vit  serré  de  près,  il 
accorda  le  cheval  au  roi,  qui,  étant  monté,  regarda  aux 
pistolets  qu'il  trouva  armés;  il  les  déchargea  en  l'air,  et, 
sans  descendre,  partit  au  galop  pour  Gontaud  où  il 
commanda  à  Meslon  de  renvoyer  Gabarret  qui  était 
entretenu  dans  sa  compagnie. 

11  est  probable  que  Meslon  obéit;  quoi  qu'il  en  soit, 
Gabarret  ayant  ou  plutôt  croyant  avoir  une  nouvelle 
injure  à  venger,  dissimula  encore  quelque  temps.  Il  se 
retira  dans  le  château  de  Semens  C*)  où  il  demeurait; 
ayant  résolu  de  changer  de  religion  et  d'inaugurer  sa 
conversion  par  un  coup  d'éclat,  il  fit  prévenir,  le  22  août 
1580,  huit  capitaines  huguenots  et  en  particulier  Meslon, 
qu'il  avait  des  intelligences  dans  une  importante  place 
forte  appartenant  aux  catholiques;  il  les  engageait  à 
venir  le  voir  à  Semons,  diner  avec  lui,  afin  de  combiner, 
pendant  le  repas,  les  moyens  de  parvenir  à  s'emparer  de 
la  forteresse  qu'il  ne  nommait  pas  encore.  Les  huit 
capitaines  s'y  rendirent  en  eiffet  accompagnés  de  quatre 
marchands  du  pays  et  de  soldats  tous  bien  montés  et 
armés,  faisant,  en  tout,  une  troupe  de  26  hommes. 

A  peine  était-on  à  table  que  l'un  des  invités  s'aperçut 

C^)  Semens,  paroisse  deSaint-Brice,  canton  de  Sauvcterre  arrondissement 
de  URèole. —  Henri  IV  nomme  cette  maison  noble:  Saincl-Mcns.  Cette 
orthographe  se  rencontre  aussi  dans  un  certain  nombre  de  documents  de 
U  môme  époque  et  môme  antérieurs,  conjointement  avec  Torthographe 
moderne. 
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se  soit  saayé,  et  que  vous  ajes  sy  longuement  gardé  la 

maison,  et  encor  plus  qu'il  y  ayt  este  faict  du  desordre.  Car, 

comme  leutenant  du  roy  en  Guienne,  je  vous  puis  avoir  iuste- 

mont  commendé  d'attraper  cest  insigne  garnimant;  mais,  en 

accomplissant  ma  volonté,  il  n'y  a  pas  de  prétexte  de  retenir 

la  maison  :  partant  ne  failles  de  la  remettre  entre  les  mains 

du  sieur  de  Noujan,  au  meilleur  estât  que  se  pourra,  sans 

permettre  qu'il  en  soit  rien  enlevé  de  meubles  ny  chose 

quelconque  quant  mesme  ils  aparticndroient  à  Gabarret; 

vous  assurant,  au  reste  que  je  me  montreray  si  vivement 

protecteur  de  toutes  les  recherches  qu'on  vous  fera  pour  ce 

regard,  que  les  coups  en  seront  rebatus;  j'espère  me  rendre 

dimanche  prochain  à  Nérac  où  je  seray  bien  ayse  que  vous 

m'envoyes  quelqu'un  de  vostre  part  et  me  mandies  tontes 

nouvelles.  Priant,  sur  ce,  le  Créateur  vous  tenir,  Meslon,  en 

sa  saincte  garde. 

De  Pau  ce  xxi«  may  1582. 

Vostre  byen  asseure  amy, 

Henry. 

A.  M''  de  Meslon  gouverneur  de  la  ville  de  Monsegur. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  les  poursuites  du 
seigneur  de  Naujan  contre  Meslon  continuaient  ou  avaient 
recommencé,  et  Henri  écrivit  au  maréchal  de  Matignon 
qu'il  avait  lui-même  ordonné  à  Meslon  de  chercher  à 
prendre  Gabarret.  11  savait  que  le  seigneur  de  Naujan  se 
désisterait  de  ses  prétentions  si  le  maréchal  Ton  priait. 
Il  est  probable  que  cette  affiure  en  resta  là. 

Si  Meslon  tenait  à  s'emparer  de  Gabarret,  le  roi  d^ 
Navarre  n'y  tenait  pas  moins,  d'autant  plus  que  ses 
déportements  et  ses  crimes  n'avaient  plus  de  bornes. 
Une  occasion  favorable  se  présenta  au  milieu  de 
l'année  4585.  Les  sieurs  de  Saint-Luc,  Lansac  et  Lussan, 
tenant  pour  la  Ligue,  avaient  fait  b.Uir  un  fort  au 
Bec-d'Ambès  et  l'avaient  donné  en  garde  à  Gabarret  et  à 
un  autre  capitaine  nommé  Mathelin.  Matignon  attaqua  le 
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fort  le  21  juin,  ceux  qui  étaient  dedans,  voyant  qu'ils  ne 
pouvaient  résister,  voulurent  se  retirer  dans  des  galions 
qu'ils  avaient  sur  le  bord  de  la  rivière,  mais  ils  furent 
poussés  si  vivement  qu'il  ne  s'en  sauva  que  bien  peu;  les 
autres  furent  pris  ou  noyés.  Le  maréchal  retint  ceux  qui 
voulurent  entrer  au  service  du  roi  de  France,  mais  il  fit 
emprisonner  Gabarret,  lequel,  dit  Matignon,  «  est  un 
»  très  mauvais  et  dangereux  homme  et  prévenu  par  la 
»  justice  »  entre  les  mains  de  laquelle  il  ne  voulut  pas  le 
mettre  avant  d'en  avoir  reçu  Tordre  du  roi  Ç^).  La 
nouvelle  de  cette  affaire  arriva  bientôt  à  Henri,  alors  à 
Lectoure,  et  le  1®'  juillet  il  écrivit  à  Meslon  qu'il  avait 
recommandé  au  maréchal  de  Matignon  de  ne  pas  laisser 
échapper  Gabarret  :  c  Vous  pouvez  vous  asseurer  p  , 
ajoute-t-il,  <  que  je  feray  tout  ce  qu'il  me  sera  possible 
à  ce  qu'il  n'en  soyt  quicte  à  si  bon  marché,  i»  C'est  sans 
nul  doute  quelques  jours  après  que  Meslon  reçut  de 
Henri  le  billet  suivant,  sans  date  et  sans  signature,  mais 
écrit  tout  entier  de  la  main  du  roi  {^^)  : 

€  Je  vous  prye  me  mander  qael  moyan  yl  y  auront  a  pre- 
sant  de  parler  a  Gabaret  a  bon  esjant,  je  vous  envojray  sy 
vous  Yoyes  qa'yl  soyt  bon  sys  ou  huyt  bons  soldats.  » 

(Voyez  le  fat>9imile,  page  279.) 

Le  9  juillet  Q^)  il  écrivit  de  nouveau  à  Meslon  :  «  J'ai 
>receu  vostre  lettre;  quant  au  premier  point,  touchant 
1  Gabarret,  je  pense  qu'il  se  sauvera  ;  il  n'y  a  remède  veu 
»  la  disposition  des  affaires.  i>  Le  roi  voulait  sans  nul 
doute  parler  des  affaires  de  lu  Ligue.  Depuis  lors  il  n'est 
plus  question  de  Gabarret  dans  les  lettres  que  Henri 

^^)  Areh.  hist.  de  la  Gironde^  t.  IV,  p.  290. 
(")  Ce  biUet  est  inédit. 
^  U  était  alors  à  Nérac. 

19 
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écrivit  à  Meslon.  D'après  d'Aubigné,  ce  monstre  mourut 
d'une  mort  étrange  et  digne  de  sa  vie. 

Revenons  un  peu  en  arrière  et  voyons  quelle  devait 
être  Torigine  de  ce  personnage,  a  insigne  garniment, 
»  mauvais  et  dangereux  homme,  »  comme  l'appelaient  le 
roi  et  le  maréchal. 

Nous  avons  vu  que  le  roi  de  Navarre  avait  donné 
Tordre  au  gouverneur  de  Monségur  de  se  saisir  de 
Gabarret,  et  que  Meslon,  ayant  appris  qu'il  s'était  réfugié 
dans  le  château  de  Naujan,  s'empara  de  cette  forteresse. 
Une  lettre  de  Henri  lY  nous  apprend  aussi  que  le  seigneur 
de  Naujan  était  également  seigneur  de  Saint-Mens 
(Semens).  D'Aubigné,  de  son  côté,  affirme  que  le  drame 
horrible  auquel  il  vient  de  nous  faire  assister  eut  lieu 
dans  cette  maison  noble.  Naujan  est  situé  dans  la  paroisse 
de  Saint-Yincent-de-Pertignas,  et  Semens  dans  celle  de 
Saint-Brice;  la  distance  qui  les  sépare  est  de  douze  kilo- 
mètres environ.  Jean  de  Naujan,  seigneur  de  Naujan  et 
de  La  Roquette  à  Saint-Yincent-de-Pertignas,  de  Semens 
à  Saint-Brice,  et  de  la  maison  noble  de  Gabarret,  située 
dans  la  ville  de  Castillon,  veuf  d'Isabelle  d'Anglades,  ayant 
épousé,  en  secondes  noces,  Marie  de  Lascours,  en  eut  une 
fille  nommée  iMarguerite,  à  laquelle  il  légua  les  maisons 
de  Naujan,  de  Semens  et  de  Gabarret,  qu'elle  transmit  à 
son  mari  Jean  de  La  Combe,  qu'elle  épousa  vers  1539. 
Celui-ci  eut  deux  filles  Anne  et  Lucie.  Cette  dernière  se 
maria,  le  16  novembre  1564,  avec  Martin  de  Boyrac, 
seigneur  des  maisons  nobles  de  Boyrac  et  de  La  Cave-des- 
Noyers  et  lui  apporta  Naujan  qui  devint  indivis  entre  lui 
et  Bernard  de  Puypeyron  dont  les  descendants  devinrent 
seigneurs  de  Semens.  11  est  probable  que  Puypeyron  avait 
épousé  Anne  de  La  Combe  vers  1557  ou  1558. 

Gabarret,  dit  d'Aubigné,  demeurait  à  Semens  après  la 
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mort  de  son  père.  Le  chanoine  Syrueilh  assure,  de  son 
côté,  que  Gabarret  était  le  second  fils  du  sieur  de  Naujan 
qui  demeurait  à  Bordeaux  avec  son  fils  aîné.  Gabarret 
ne  pouvait  être  le  fils  de  Martin  de  Boyrac  et  de  Lucie  de 
La  Combe,  parce  qu'en  1580,  il  n'aurait  eu  que  quatorze 
ou  quinze  ans  et  ne  pouvait  prétendre  à  être,  à  cet  âge, 
mestre  de  camp;  mais  il  pouvait  être  fils  de  Bernard  de 
Puypeyron  et  d'Anne  de  La  Gombe  et  il  aurait  pu  avoir 
vingt  et  un  ans  environ  en  1580. 1,es  titres  de  la  seigneurie 
de  Naujan,  les  archives  de  Laubesc,  les  papiers  de  la 
famille  de  Puch  nous  apprennent  qu'alors  les  seigneuries 
de  Naujan,  de  Semens  et  de  Gabarret  étaient  indivises 
entre  Anne  et  Lucie  de  La  Combe.  Il  est  donc  à  peu  près 
sûr  que  les  poursuites  contre  Meslon  étaient  faites  à  la 
requête  de  Martin  de  Boyrac,  oncle  de  Gabarret  et  de 
Puypeyron,  son  frère  aîné,  auquel  resta  la  seigneurie  de 
Semens.  Au  surplus  les  archives  de  Naujan  sont  muettes 
au  sujet  de  ce  Gabarret. 

Nous  reprenons  la  biographie  d'André  de  Meslon, 
toujours  commandant  de  Monségur.  Il  ne  recevait  pas 
régulièrement  ses  gages;  aussi  le  roi  de  Navarre,  alors  à 
Nérac,  fut-il  obligé  d'écrire  au  maréchal  de  Matignon  vers 
la  fin  du  mois  de  novembre  1582,  de  lui  faire  payer  cinq 
mois  échus. 

Meslon  était  toujours  entouré  de  traîtres;  peut-être  aussi 
en  voyait-on  plus  qu'il  n'y  en  avait.  Un  soldat,  d'Alençon, 
nommé  La  Ville,  fut  soupçonne  d'avoir  quelques  intel- 
ligences avec  les  ennemis,  il  fut  mis  en  prison;  mais 
ayant  été  reconnu  innocent,  il  fut  remis  en  liberté  sur. 
l'ordre  du  roi  qui  C^),  à  cette  occasion,  écrivit  à  M.  de 
Meslon,  le  26  décembre  1582. 

Les  garnisons  des  villes  de  sûreté  étaient  mal  payées, 

(''')  11  était  alors  à  Nérac. 
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celle  de  Monségur  souffrait  beaucoup  de  ce  manque  de 
solde  et  perdait  patience;  cependant  le  roi,  étant  à 
Mont-de-Marsan,  écrivait  le  18  décembre  1583  au  gouver- 
neur de  Monségur  que  le  maire  et  le  procureur  de  la 
ville  de  Bordeaux  lui  avaient  promis  de  faire  payer  les 
garnisons  dans  quinze  jours;  il  lui  recommandait  de 
prendre  patience  et  d'engager  les  habitants  à  aider  les 
soldats  pendant  ce  temps;  il  le  priait  de  venir  le  voir,  si 
sa  santé  le  lui  permettait,  parce  qu'il  avait  besoin  de  lui 
parler  ;  il  le  pressait  dans  une  autre  lettre  de  le  venir 
trouver  quoiqu'il  fût  encore  couvert  de  furoncles  C'*)  : 

MeloD,  j'ay  receu  vostre  lettre  et  Tadvys  que  m'aves 
envoyé  par  le  capytayne  Boyrenart,  lequel  je  trouve  bon  ; 
ne  faytes  faute,  tant  pour  Tefectuassyon  dycelny  que  pour 
quelque  autre  chose  que  je  veus  vous  communyquer  pour 
mon  servyse,  de  monter  yncontynant  a  cheval  pour  me  venyr 
trouver,  encores  que  vous  ayes  forse  frondes.  Je  ne  vous  en 
dyray  davantage,  massurant  que  je  vous  verray  byen  tost, 
synon  pour  prier  (Dieu  qu'il)  vous  ayt  en  sa  garde. 

C'est  votre  byen  bon  mettre, 

Henry. 

Missive  da  Roy  à  M'' de  Meslon  C^). 

Cependant  la  garnison  de  Monségur  avait  passé  Thiver 
dans  la  détresse;  elle  ne  recevait  pas  de  vivres  et  n'était 
pas  payée;  le  roi  (^®)  écrivit  à  Meslon,  le  23  mars  1584, 

C*)  J'ai  reproduit  en  entier  cette  lettre,  bien  qu'elle  ait  été  publiée  par 
M.  Guadet  dans  la  collection  des  lettres  de  Henri  IV,  mais  elle  Ta  été  avec 
ttne  telle  négligence  qu'on  n'y  reconnaît  plus  l'orthographe  du  roi.  En  voici 
également  une  autre  publiée  par  le  môme  éditeur  et  que,  pour  le  même 
motif,  je  crois  indispensable  de  reproduire:  c Melon  croyes  ce  porteur  et 
faictet  ce  quyl  vous  dyra  de  ma  part  car  c'est  pour  close  quy  importe  mon 
lervyce,  et  adyeu.  —  Vostre  meillyeur  ami  —  Henry.  >  Au  dos  :  <  A  Mellon, 
gouverneur  de  Monségur.  » 

(^  Cette  missive  est  en  entier  de  la  main  du  roi. 

(«>)  U  ëUit  à  Pau. 
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qu'il  avait  permis  aux  capitaines  Crapinière  et  Boisrenard 
de  se  procurer  des  vivres  où  ils  en  pourraient  trouver,  que, 
de  son  côté,  il  faisait  des  démarches  pour  faire  payer  leur 
solde.  Henri  faisait,  en  effet,  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Pau 
à  Meslon,  le  31  mars  1584  :  il  en  a  parlé,  dit-il,  à  M.  de 
Matignon,  écrit  à  M.  de  Bellièvre,  même  au  roi.  Pendant 
ce  temps  les  soldats  de  la  garnison  parcouraient  les 
environs  pour  se  procurer  des  vivres,  c'est  ce  que  paraît 
prouver  cette  lettre  : 

Monsieur,  le  cappitaine  Tauzia  (^^)  avoict  mis  des  hommes 
aulx  champs  par  mon  commandement;  et  c'est  plaint  à  moy 
que,  vous  ajant  rencontré,  son  enseigne  avec  partie  de  sa 
compagnie  luj  auries  fait  prendre  son  drapeau,  sa  quaisse  et 
desvalizé  sept  ou  huit  soldatz.  Je  m'assure  que,  si  vous 
eussiez  creu  qu'il  feust  esté  à  moj,  que  n'eussies  vouleu  per- 
metre  que  cela  luy  feust  este  prins,  ce  que  me  fait  vous 
envoie?  ce  porteur  exprès  et  suplier,  par  ceste  cj,  de  me 
donner  contentement,  et,  cela  dit,  luy  vouloir  faire  restituer 
le  tout.  Ce  que  m' assurant  que  ne  me  desnieres,  je  ne  la  vous 

(Si)  Il  est  probable  que  ce  rapit.iine  Tauzia  était  originaire  de  la  partie  du 
Bazadais  qui  nous  occupe;  du  moins  nous  y  rencontrons,  à  partir  du  milieu 
du  xvii*  siècle,  une  famille  de  ce  nom.  Ainsi  :  en  1641,  Jacques  de  Tauzia, 
écuyi'f,  était  sieur  de  Toucoureau;  —  en  1653,  Jean  de  Tauzia,  écuyer» 
avocat  en  la  cour,  était  seigneur  de  Toucoureau  et  de  Bcaugramont;  — 
en  1658,  Jacques  Tauzia,  sieur  de  La  Barthe,  habitait  la  paroisse  de 
Houfflagues;  —  en  1673,  N.  de  Tauzia  était  sieur  de  La  Roquette  à 
Boufflagues;  —  en  1675,  Jacques  Tauzia,  praticien,  habitait  Juillac;  — 
en  1682,  M*  Jean  de  Tauzia  habitait  le  bourg  de  Flaujagues;  —  en  1686, 
existait  Pierre  Tauzia;  —  en  1688,  Charles  de  Tauzia  ;~  en  1691,  Jeanne 
Chevalier  était  veuve  de  Jacques  Tauzin,  écuyer,  sieur  de  Coureaa 
(Toucoureau?)  et  de  Beaugramonl;  —  la  môme  année,  Izaac  Tauzia, 
capitaine  d'une  compagnie  de  cavalerie  au  régiment  de  Larrard  ; —  en  1780, 
Jacques  Tauzia  habitait  Juillac;  —  en  1773,  Henri  Tauzia  de  Monbrun, 
écuyer,  ancien  ofllcier  aux  gardes  françaises  et  lieutenant  des  maréchaux 
de  France,  habitait  Sainte-Foy;  il  habitait,  en  1780,  le  village  de  Prat«,dans 
la  paroisse  de  Suint-Seurin,  juridiction  de  Blonlraveli  —  en  1781,  François 
de  Tauzia  était  seigneur  de  Littcrie,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  au 
régiment  de  dragons  de  Chartres. 
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feray  pas  pins  longue,  qae  pour  vous  assurer  qu'en  tout  ce 
qu*il  vous  plaira  disposer  de  moy,  vous  me  trouverez  tous 
jours,  Monsieur,  tosire  humble  et  affectionné  à  vous  faire 
service, 

DB  Caumont, 
A  Montieur,  Monsieur  De  Meslon, 

Il  reçut  également  celle-ci  : 

Monsieur,  sur  le  discours  qui  m'a  esté  tenu  par  le  sieur 
d'Ârtigues,  j'aj  représenté  à  Madame  de  Gaumont  la  bonne 
▼ollonté  que  vous  aportes  à  son  contantement  qui  git,  en 
partye,  à  la  rendre  poseseresse  de  ces  plasses,  sur  quoy  elle 
désire  et  vous  suplye  de  vous  afectionncr  en  ce  fait,  comme 
je  fais  en  mon  particulier  de  toute  mon  afection  pour  le  bien 
et  prosperation  que  je  souhette  aux  aferes  de  madite  dame, 
et  estimeray  vous  en  avoir  telle  redevance  que  sy  c'estoict 
à  mon  propre  faict,  vous  remetant  à  disposer  de  mon  service 
en  tout  ce  qu'il  vous  sera  propre  qui,  en  cest  endroit,  vous 
bese  bien  humblement  les  mains,  priant  Dieu,  Monsieur,  vous 
maintenir  en  bonne  santé. 

De  Milleinde  ce  xxix  octobre  1584. 
Yostre  plus  humble  et  obeisant  à  vous  fere  service, 

Vivant. 

A  Monsieur,  Monsieur  De  Melon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  certaines  personnes  faisaient,  sans 
doute,  retomber  sur  Meslon  toutes  les  exactions  que 
commettaient  ses  subordonnés.  M.  de  Matignon  ne 
partageait  pas  celle  opinion,  si  Ton  en  croit  ce  qu'il  lui 
écrivait  le  15  mars  1585: 

Monsieur  du  Melon,  j'ay  reçu  votre  lettre  et  [suis]  este 
bien  fort  aize,  de  ce  que  me  mandez  n'avoir  pensé  aux  bruictz 
et  rapportz  qui  ont  estes  faictz  de  vous.  Et  m'assurant  de  la 
promesse  que  vous  m'en  faictes.  Je  vous  prieray  de  continuer 
en  ceste  bonne  volonté,  et  vous  assurer  qu'en  ce  que  j'auray 
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moien  de  m'emploierpourvons,  je  le  feray  d'aussjbon  cœur 
qa'aucun  que  vous  aies;  priant  Dieu,  Monsieur  du  Melon, 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 
A  Bordeaux,  le  xv®  mars  1585. 

Yostre  entièrement  bon  et  affectionné  amy, 

Matignon. 

Monsieur  Du  Melon, 

Des  bruits  de  guerre  couraient,  et  le  roi  étant  à  Nérac, 
en  écrivit  à  M.  de  Meslon  le  A  avril  suivant;  il  lui  recom- 
mandait de  faire  rentrer  les  troupes  dans  les  villes,  et  de 
prendre  garde  à  ce  que  les  soldats  ne  passent  pas  aux 
ennemis.  Déjà  le  prince  de  Condé  avait  écrit  à  M.  de 
Meslon  : 

Monsieur  de  Melon,  ayant  entendu,  à  mon  arrivée  en  caste 
ville,  que  Monsieur  de  Duraz  avoit  faict  une  levée  de  gentz 
de  guerre,  je  vous  envoyé  ce  pourteur  exprès,  avec  la 
présente,  pour  vous  prier  me  mander,  ceste  nuit,  ce  qui  en 
est,  et  ou  sacheminent  ces  troupes.  Je  vous  prie  aussi  de 
vous  rendre  demain,  à  dix  heures  de  matin,  à  Monségur  avec 
le  plus  de  vos  amis  que  pourres  assembler  en  bon  équippage 
pour  me  faire  compaignie.  Je  vous  diray  le  reste  à  vostre 
arrivée,  attendant  laquelle,  je  prie  Dieu  vous  tenir  en  sa 
garde. 

A  Tonins,  ce  sabmedy  au  soir,  xxx®  mars  1585. 

Vostre  bien  affectionné  amy, 

Henry  de  Bourbon. 

A  Monsieur  De  Melon.  En  son  absence,  au  capitaine 
Crepiniere  (••). 

M.  de  Meslon  reçut  à  la  môme  occasion,  le  3  avril, 
cette  lettre  de  M.  de  Turennc  : 

Monsieur  de  Meslon.  Baritaut  s'an  rêva  avec  le  capitene 
Basset.  Vous  aures  demain  la  compagnie  du  Riche  où  il  i  a 

(^^  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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200  hommes  et  de  fort  bons.  J'escris  a  Monsieur  de  Chouppcs 
pour  vous  &ire  bailler  le  reste  des  deas  quintaus  de  poudre. 
Avisé  a  ne  luj  failhir  poynt  ces  contribussions.  Assures  vous 
que  là  où  je  vous  pourré  tesmoigner  la  ferme  amitié  que  je 
vous  porte,  que  je  le  ferai  de  fort  bon  cœur.  J  vous  bese  les 
mains. 
A  Bergerac  ce  3  avril. 

Vostre  humble  et  fort  afectionne  ami, 

TURBNNB. 

A  Monsieur,  Monsieur  De  Meslon  (•'). 

Le  roi  lui  écrivit  encore  (^*)  le  27  mai  de  venir  le 
rejoindre  le  lendemain  à  Castillon  afin  de  s'entendre  avec 
lui  c  pour  adviser  aux  moyens  de  pourvoyr  à  la  garnison 
>  de  Hontségur.  i» 

Enfin  Heslon  obtint  des  secours;  il  en  reçut  avis  par 
la  lettre  suivante  : 

Monsieur  du  Melon;  j'ay  receu  votre  lettre,  et  suivant  ce 
que  me  mandes,  je  vous  envoie  ce  porteur  par  lequel  vous 
pouvez  confidemment  me  mander  ce  que  voudrez.  J'ay  faict 
bailler  au  sergent  La  Fontaine  la  paie  d'un  mois  pour  vostre 
compaîgnie.  Me  recommandant  à  vous  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
donne,  Monsieur  de  Melon,  bonne  et  longue  vie. 
A  Bourdeaux,  ce  xvii  juin  1585. 

Vostre  entièrement  bon  et  plus  affectionné  amy, 

Matignon. 

Monsieur  Du  Melon,  gouverneur  de  Monsegur, 

11  reçut  le  môme  avis  par  une  lettre  du  roi  qui  lui  écrivait 
de  Cleyrac,  le  14  juin  1585,  de  se  rendre  incontinent  à 
Bordeaux  pour  toucher  le  paiement  d'un  mois  pour  l.i 
garnison  de  Monsegur.  Le  maréchal  de  Matignon  lui  avait 
promis  que  les  trésoriers  paieraient.  Dans  les   premiers 

(•*)  Celte  lettre  est  autographe  tout  cnlièro. 
(•*;  n  était  à  Sainle-Foy. 


286 

jours  de  juillet  le  roi  de  Navarre  rencontra  près  deTonneins 
un  parti  de  ligueurs  et  le  défit;  le  capitaine  Geoffre,  cadet 
de  La  rivière  et  son  enseigne  et  trente  ou  quarante  soldats 
furent  tués,  le  reste  se  noya  en  voulant  traverser  la 
rivière.  Il  envoya,  le  4  juillet,  à  Meslon  la  relation  de 
cette  affaire,  lui  dit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  ses 
troupes,  de  les  ramener  au  plus  vite  et  défaire  travailler 
activement  aux  fortifications  de  Monségur.  Le  9  du  même 
mois  (^)  :  «  Regardez  à  bien  fortiffier  Monségur  et  à  la 
]>  munyr  de  vivres  le  plus  que  pourrez,  car  toutes  choses 
»  sont  tournées  contre  nous.  Il  faut  regarder  à  nos 
»  affaires.  » 

Dans  cette  occasion,  le  roi  de  Navarre  pensa  qu'il  ne 
suffisait  pas  d'envoyer  au  gouverneur  de  Monségur  des 
missives  confidentielles;  il  lui  fit  parvenir  des  lettres 
patentes,  datées  du  !24  juillet  1585,  par  lesquelles  il  lui 
ordonnait  de  pourvoir  soigneusement  à  la  garde  de  la 
ville,  et  comme,  dans  la  guerre  qui  allait  avoir  lieu,  il 
faudrait  solder  les  troupes,  faire  des  réparations  et  des 
fortifications  à  ladite  ville,  il  envoyait  à  Meslon  un  rôle 
des  localités  qui  devront  fournir  des  manœuvres  pour 
exécuter  ces  divers  travaux  (®^).  S'il  était  nécessaire  pour 
les  fortifications  de  démolir  des  maisons  ou  de  prendre 
des  jardins  et  des  champs,  il  sera  donné,  autant  que 
possible,  des  indemnités  aux  propriétaires.  Les  biens  et 
fruits  de  ceux  qui  habitent  hors  de  la  ville,  tant  catho- 
liques que  protestants,  seront  portés  dans  ladite  ville  pour 
que  les  ennemis  ne  puissent  en  profiter.  Il  faudra  forcer, 
par  toutes  les  voies  raisonnables,  ceux  qui  refuseraient 
d'obéir. 

La  vie  active  de  Meslon  recommençait.  Pendant  les 

(^)  Le  roi  était  à  Nérac. 

(M)  Pièces  Justificatives,  n»  X. 
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mois  de  septembre  et  d'octobre  1585,  il  guerroyait,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Fabas  sur  les  confins  du  Périgord,  du 
Bordelais  et  de  TAngoumois,  ainsi  qu'il  résulte  de  divers 
ordres  de  route  signés  du  commandant  en  chef,  d'une  lettre 
écrite  au  maréchal  de  Matignon  par  les  maire  et  jurats 
de  Libourne,  qui  prouve  que,  sans  le  courage  des  habi- 
tants, la  ville  aurait  été  prise,  au  commencement  de 
septembre,  par  les  troupes  huguenotes  sous  la  conduite 
du  vicomte  de  Turesne,  de  Fabas,  Vivans,  Meslon  et 
autres  capitanes  (®'')  et  de  cette  lettre  : 

Monsieur,  je  vous  sapplie  vouloir  faire  tenir  les  quartiers 
pour  demain  à  Messieurs  des  Couronneaux  et  de  Boydunnes  : 
le  premier  est  logé  à  Frouin  et  Tautre  à  Saint-Chistofle.  Je 
TOUS  envoyé  aussi  le  vostre  qui  est  à  Sansein.  Je  vous  baise 
les  mains  et  prie  Dieu,  Monsieur,  vous  donner  le  bon  soir. 

Vostre  humble  à  vous  fere  servisse, 

DB  Fabas. 

Monsieur  de  Meslon,  mestre  de  camp  en  V armée 
du  roy  de  Navarre, 

Cette  expédition  paraît  avoir  eu  pour  but  de  rejoindre 
le  duc  d'Àlençon,  frère  du  roi  de  France,  qui  alors  quitta 
la  cour,  forma  un  parti,  qu'on  nomma  des  Politiques, 
contre  les  Guises  et  se  joignit  pendant  quelque  temps  aux 
huguenots.  C'est  probablement  à  la  fin  de  cette  petite 
campagne  que  Meslon  reçut  cette  lettre  de  M.  de  Turenne  : 

Monsieur  de  Meslon,  pensant  m'acheminer  en  là,  suivant 
la  resolution  quej'avois  dernièrement  prise  à  Saint-Berto- 
myeu,  j*ay  receu  commandemant  du  roy  de  Navarre  de  Taller 
trouver,  en  diligence,  ce  que  je  fais  et  en  quoy  je  pense  que 
je  seray  fort  utile,  tant  pour  les  aflfaires  qui  se  portent  de  par 
de  là,  que  pour  instruire  Sa  Magesté  de  Testât  de  çà,  ci 

(")  Pièce*  justi/lcatives,  n»  XI.  —  Arch,  hisf,,  t.  XIV,  p.  ^93. 
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recevoir  ses  commandements  la  dessas.  Cependant  je  Yontf 
prie,  si  Monsieur  le  conte  de  Gurson  et  ces  messiears  se 
tiennent  ensemble  suivant  ladite  résolution,  et  comme  je  les 
en  prie  aussi,  et  qu'ils  ayent  affaire  de  vous,  de  vous  y  en 
aller;  [nonobstant]  quHls  le  peuvent  faire  ajsement  et  sans 
en  pouvoir  estre  empêchez,  d'aultant  que  les  trouppes  de 
Monsieur  le  mareschal  de  Matignon  sont  si  harasées  et  si 
petites  qu'il  est  impossible  qu'il  puisse  rien  entreprendre.  Je 
vous  recommande  dont  le  tout,  et  vous  prie  faire  certain 
estât  de  mon  amitié  de  laquelle  vous  sentirez  les  effects 
toutefois  et  quantes  que  j*cn  auraj  le  moyen,  avec  autant 
d'affection  que  je  me  recommande  bien  affectueusement  à 
vostre  bonne  grâce. 

Je  prie  Dieu  vous  avoir,  Monsieur  de  Meslon,  en  sa 
saincte  garde. 

A  Bergerac  ce  xin®  novembre. 

Vostre  humble  et  affectionné  amy 

TURENNB. 

A  Monsieur^  Monsieur  de  Meslon. 

A  la  même  époque  Meslon  résolut  ou  reçut  Tordre 
d'aller  s'emparer  de  Meiilan  :  «Le  16  dudict  mois,  dit-il 
dans  son  livre  de  Raison,  un  samedi,  environ  trois 
»  ou  quatre  heures,  ladite  Orgier,  mon  espouse,  rendit 
»  son  âmeàDieu(*^),dequoyjefusadverti,  le  lendemain, 
»  à  Meilhan  où  j'estois  allé  avec  mon  régiment  pour  réduire 
»  la  place  à  l'obéissance  du  roy  de  Navarre,  comme  je 
»  fis.  »  C'est  peut-être  avant  de  partir  pour  Meilhan  que 
Meslon  écrivit  aux  capitaines  de  sa  compagnie  : 

«  Messieurs  les  capitaines  tenans  la  campaigne.  Il  se  pré- 
sente une  belle  occasion  ;  s'il  vous  plaist  vous  advancer  en 
diligence  vous  y  aures.part;  je  sais  que  vous  cherches  cela; 
c'est  pourquoy  je  no  vous  diray  aultre  chose  si  non  qu'il 
fault  que  vous  soies,  à  dix  lieures,  au  plus  tard,  demain,  qui 

l*)  Le  8  novembre  1585,  Catherine  Orgier  avait  mis  au  mondr,  à  Caslel- 
muron,  une  fllle appelée  Marguerite.  Elle  dut  mourir  de  suite  de  ses  couches. 
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sera  dimanche,  à  Landerouat  (**),  où  je  vous  feray  scavoir  de 
mes  nouvelles.  Adieu,  Messieurs,  je  suis  votre  humble  à  vous 
faire  service.  —  Meslon.  » 

La  ville  de  Monségur  était  toujours  menacée;  le  roi  de 
Navarre  résolut  d'en  augmenter  la  garnison  et  il  y  envoya 
H.  de  Fabas;  il  écrivit  à  cette  occasion,  le  29  novembre 
1585  (^•),  aux  consuls  et  au  gouverneur  de  la  ville  de 
recevoir  le  renfort,  et  aux  capitaines  du  régiment  de 
Meslon,  d'avoir  à  obéir  comme  à  lui-même  à  M.  de 
Chouppes  qu'il  vient  de  nommer  gouverneur  de  Sainte-Foy 
pour  exécuter  plusieurs  entreprises  contre  les  ennemis. 

En  1586,  Monségur  fut  assiégé  par  une  armée  nom- 
breuse commandée  par  le  duc  de  Mayenne  et  le  maréchal 
de  Matignon.  La  garnison,  forte  de  sept  ou  huit  cents 
hommes  seulement,  en  y  comprenant  les  habitants  en 
état  de  porter  les  armes,  se  défendit  jusqu'à  la  dernière 
extrémité;  mais  le  gouverneur  fut  obligé  de  capituler  et 
sortit  de  la  ville,  le  17  mai,  par  la  porte  du  Drot  par 
laquelle  il  y  était  entré  six  ans  auparavant  (^*). 

Meslon  fut  accusé  de  n'avoir  pas  résisté  autant  qu'il 
aurait  pu  le  faire,  ou  d'avoir  manqué  de  courage  dans 
cette  occasion;  quelques  officiers  de  la  garnison, 
soupçonnés  d'avoir  fait  courir  des  bruits  malveillants 
contre  lui,  déclarèrent,  par  écrit,  qu'on  les  avait  calom- 
niés. Un  d'eux,  nommé  Ahuntar  ou  Honter,  capitaine 
écossais,  que  le  roi  de  Navarre  avait  envoyé  dans  la  ville 
avec  sa  compagnie  avant  le  siège  (^*),  et  un  autre  nommé 

\^,  Ce  doit  être  Landcrouet,  canton  de  Mons6gur,  arrondissement  de  La 
Rèole.  Le  bourg  de  Landerouet  est  situé  près  de  Monségur,  de  Saint-Martin- 
de-Lerm  et  de  Castelmoron.  Landerouat  s'appelait  autrefois  Landeroy,  et  se 
(roave  fort  loin  de  Monségur. 

(**)  Le  roi  était  à  Bergerac. 

(*>)  Privilèges  de  Monségur,  par  J.-B.  Ârchu;  Sauveterre,  J.  Chollet,  imp.- 
Ub.,  1876,  p.  43. 

(")  ITAubigné,  Bist,  universelle»  t.  HI,  p.  26,  éd.  de  16S0. 
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La  Croix,  capitaine  au  régiment  des  gardes,  écrivirent  et 
signèrent  les  certificats  suivants  : 

«Nous  soubsigné  déclare  que  nous  ne  ont  jamais  tenea 
aucune  langage  a  personne  au  préjudice  de  la  honeur  et 
couraige  du  sieur  du  Meslon  ne  n'ay  jamais  dict  qu'il  a  faille 
au  devoir  de  sa  charge  de  gouverneur  du  Monségur,  et  qu'il 
n'aye  faict  ce  q'une  homme  de  honeur  doict  faire  durant  le 
siège  ;  et  s'il  a  q'uelqueun  que  aye  dict  ou  veuilh  dir  que 
j'aye  dict  au  contraire,  je  dis  qu'il  a  manthy.  —  Ahuntbr.  » 

«Je  soubssigné  déclare  que  je  n'aye  jamais  tenu  langage  à 
personne  du  monde  au  préjudice  de  Thonnenr  du  sieur  de 
Meslon,  ny  n'ay  Jamais  dict  qu'il  eust  failhy  au  devoir  de  sa 
charge  de  gouverneur  de  Monsegur,  et  qu'il  n'aye  faict  ce 
qu'honune  d'honneur  doict  faire  durant  le  siège  ;  et  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  aye  dict  ou  veuilhe  dire  que  j'aye  parlé  au  con- 
traire, je  dis  qu'il  a  manthy.  —  La  Croix.  » 

Jean  de  Meslon,  sieur  des  Combes,  frère  d'André,  fut 
fait  prisonnier  pendant  le  siège.  André  écrivit  à  ce  propos 
au  maréchal  de  Matignon  qui  lui  répondit  : 

Monsieur  du  Melon,  ce  porteur  vous  dira  l'asseurance 
qu'on  m'a  faicte  que  vostre  frere  estoit  en  liberté  et  le  lieu 
où  il  est  à  présent,  dont  je  suis  très  aise.  Il  se  en  va  pour  en 
scavoir  la  vérité,  se  n'est  icy,  et  vous  me  mandrez  le  lieu 
oit  il  sera  possible  pour  le  nous  rcnvoier.  Me  recommandant 
à  vous,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne.  Monsieur  du  Melon, 
ce  que  desirez. 
Au  camp  à  Montsegur  ce  xxx  may  1586. 
J'enverrai  au  château  (?)  comme  m'avez  mande  pour  voir 
s'il  y  est. 

Vostre  plus  affectionné  amy 

Matignon. 
Monsieur  du  Melon, 

Après  la  prise  de  Monsegur,  d'où  la  garnison  sortit 
avec  armes  et  bagages,  la  mèche  éteinte  et  sans  drapoaux, 
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Meslon  dut,  malgré  ses  services  passés  et  la  résistance 
désespérée  de  la  ville,  tomber  en  disgrâce.  On  lui 
reprocha  non  seulement  ce  dernier  échec,  mais  la  non 
réussite  de  quelques  autres  entreprises.  Le  roi  de 
Navarre  paraissait  Foublier.  Il  n'y  put  tenir.  11  écrivit  à 
ce  prince  une  lettre,  accompagnée  d'une  requête,  qu'il 
fit  présenter  par  M.  de  Montardit,  auquel  il  donna  en 
outre  des  instructions  par  écrit,  que  ce  seigneur  devait 
communiquer  à  Sa  Majesté  (^^). 

«  Monsiear,  ayant  scea  que  voas  allies  en  court,  je  vous 
ay  voulu  suplier  me  faire  cest  honneur  de  présanter  au  roy 
ung  paquet  que  je  luy  envoyé,  vous  suplians  me  vouloir 
excuser  8y  je  vous  importune,  et  vous  asseurer  que  quand 
je  auray  moyen  de  faire  aultant  ou  plus  pour  vous  que  je 
le  feray  de  bon  cœur.  Je  suis,  Monsieur,  votre  plus  humble 
serviteur.  —  Mbslon.  » 

«  LetUre  pour  U  roy* 

»  Sire,  j'ay  prié  le  sieur  de  Montardit  de  me  faire  la  faveur 
de  vous  présanter  ceste  lestre,  ensemble  une  requeste,  les 
fins  de  laquelle  je  suplie  très  humblement  vostre  Magesté  me 
vouloir  accorder  et  je  demeurerai  obligé  d'estre  tousjours, 
Sire,  vostre  très  humble,  très  obéissant  et  très  fldelle  subjest 
et  serviteur.  —  Mbslon.  » 

Puis  il  écrivait  encore  à  M.  de  Montardit  : 

cj^advise,  que  l'autre  lettre  seroit  trop  longue  pour  la 
patience  de  ce  prince;  il  la  faudra  faire  servir  de  requeste, 
raccommodant  en  tierce  personne  comme  j'en  ay  faict  le 
commancement.  » 

«  Requeste  au  roy, 

»Sire,  le  sieur  de  Meslon,  votre  très  humble  (subject)  et 
serviteur,   vous  remonstre  très  humblement  (que)  Vostre 

n  Aucune  de  ces  pièces  n'est  datée.  Ce  sont  des  copies  et  des  brouillons. 
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Magesté  se  peult  souvenir  da  (couroandement  qu'elle  luy  fit 

d'antreprandre  sns    Libourne ,  au   coumanoemant 

de  la  guerre  de  Tan  mil  cinq  (cens)  quatre  vingts,  et  que  son 
entreprinse  fnst  (manquée)  par  le  moyen  d'un  capitaine 
nommé  Perilhou,  tenant  dans  le  chaslean  de  Blaignac-sur- 
Dourdoigne,  lequel  voyant  venir  son  bateau  couvert  de 
(merrein),  cnjdant  que  ce  fnst  une  bonne  picourée  pour  luy, 
résolut  de  Tarrester,  et  ût  tirer  fortes  harquebuzades;  ce 
que  voulant  esviter,  il  coumanda  à  ung  soldat,  nomme 
Biaise  Benoist,  que  il  avait  coumis  pour  feindre  le  marchand 
de  ce  merrein,  de  traverser  la  rivière.  Ce  nonobstant  ce 
capitaine  ût  tirer  sur  luj  si  grande  quantité  d'arquebuzades 
qu'il  fit  arrester  ceux  qui  conduysoient  le  bateau  ;  puis  entra 
dans  ung  petit  veseau  avecques  quelques  arquebuziers  pour 
le  venir  joindre  ;  ce  qu'il  ne  peust  esviter  bien  que,  par 
plusieurs  fois,  il  luy  fust  (dict)  qu'il  ne  vouloit  point  desandre 
plus  bas  que  Libourne,  et  s'il  se  treuvoit  que  nous  n'eusiona 

pas ayé  le   péage   (car  c'estoy  ce  de  quoy  il  ce 

plaignoit,  cuydant  sur  ce  preteste  nous  fere  aborder),  que 
nous  luy  payerions  tous  ces  despans,  doumages  et  interests; 
enfin  il  nous  vint  aborder,  et  fit  tirer  sur  ce  soldat,  luj 
disant  qu'il  mit  pied  à  terre;  lequel,  se  voyant  en  dangier, 
cria  que  nous,  qui  estions  sous  luy  couvers  de  merrein,  luj 
aidissions;  ce  que  nous  fismes,  et  fumes  contrains  de 
paroistre  au  doumage  dudict  Perilhou  et  de  ses  compaignons 
qui  ce  jetarent  tous  dedans  l'eau  ou  aulcuns  furent  tués 
d'arquebuzades,  les  aultres  se  noyarent  d'eus  mesmes. 

»  Voyla  coument  mon  entreprinse  fut  descouverte  et  &illie, 
et  nous  tons  en  grand  perilh  pour  ramener  notre  bateau  en 
lieu  de  seureté,  toutesfois  nous  en  vînmes  enfin  à  bout;  et, 
par  ce.  Sire,  que  cella  ce  reveille  tant  contre  moy  que  contre 
ceulx  qui  m'ont  assisté,  mesmes  contre  ledit  Biaise  Benoist 
et  moy.  Je  suplie,  très  humblement  vostre  Majesté  vouloir 
m'accorder  vos  lettres  d'aveu  en  déclarant,  tant  pour  moy 
que  pour  tous,  ladite  partie  et  tout  ce  quy  s'en  est  ensuivy, 
avoir  este  faict  par  vostre  coumandemant,  et  vous  obligeres 
de  prier  Dieu  pour  vostre  santé  et  prospérité,  Sire,  vostre 
ires  humble  et  très  obéissant  et  très  fidelle  subjest  et 
serviteur.  —  Meslon.  » 
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En  envoyant  les  instructions  à  M.  de  Montardit,  il  les 
faisait  précéder  du  billet  suivant  : 

«Monsieur,  vocy  le  formulaire  de  toutes  les  despeches 
qu'il  faut  faire;  si  j'eusse  heu  quelque  relâche,  je  m'en  fusse 
peult-estre  mieulx  aquitté;  mais  je  suis  tousjours  quelque 
peu  en  travail,  ce  qui  me  hrouille  TaDtandemant.  Toutefois 

Bj  j'avois fust  propre  pour  cela,  j'essayerois  de 

m .  Si  vous  faictes  quelque  difficulté  à  ce  que  je 

vous  envoyé,  mandés  le  moy  et  j'essayeray  de  vous  esclaircir. 
Bonsoir,  Monsieur.  Je  demeure  votre  serviteur.  —  A.  M.  » 

^Instructions.  —  Le  sieur  de  Meslon  représente  que, 
despuis  le  siège  de  Monségur,  ses  maisons,  moulins,  granges 
et  aultres  hastimans  ont  esté  tous  hrulés  et  démolis,  et  n'a 
jouy  de  ses  biens  en  aulcune  façon. 

»  Qu'il  n'a  esté  assisté  des  commodités  générales  ny 
particulières  jusques  à  maintenant;  ains  s'est  luy-mesmes, 
en  faisant  la  guerre,  fort  légitimement  et  honorablement 
relevé  de  la  calamité  en  laquelle  il  se  trouva  lorsquUl  sortit 
de  Monségur. 

»  Et  combien  qu'il  aie  tousjours  teneu  sur  pied  une  bonne 
trouppe  de  gens  de  guerre,  si  n'a  il  jamais  heu  aultre  moyen 
q'une  petite  estendeue  dans  le  pais  ennemy,  guardée  de 
fortes  garnisons,  d'où  il  n'a  peu  tirer  coumodité,  pour  luy  et 
ses  compaignons,  qu'à  coups  d'espée,  de  quoy  les  exploitz 
font  preuve. 

»  A  tousjours  servi  partout  où  il  a  este  emploie  jusques  au 
volage  que  Monsieur  de  Turenne  fit  en  France,  auquel  il  perdit 
tout  son  equipaige  qui  valoit  plus  de  douze  cens  escus. 

»  Remonstre  que  le  roy  de  Navarre  et  Monsieur  de  Turenne 
Iny  avoient  promis  de  l'assister,  à  quoy  tant  s'en  fault  qu'il 
n'aye  este  satisfaict,  que  mondict  sieur  de  Turenne  luy  aye 
esté  la  terre  do  Castclmoron  qui  lui  avoit  este,  despuis 
quinze  ans  en  ça,  tousjours  contribuable. 

»  Demande  à  Sa  Magesté  qu'il  lui  remete  ladicte  terre  de 
laqueMe  personne  ne  peult  jouir  sans  nuire  à  plusieurs  de  la 
religion,  banis  et  réfugiés  à  Genssac  et  ailleurs,  aymans 
mieulx  souffrir  les  effortz  de  ceste  longue  persécution  que  de 
se  révolter,  ce  qu'ilz  sont  en  voie  de  faire  si  on  continue  de 

20 
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les  persécuter  de  leur  parti  mesme,  comme  on  a  coumencé 
de  faire. 

»  Et,  moyenant  cela,  ledict  sieur  de  Meslon  attendra  une 
meilleure  fortune  qu'il  n*atache  d'ailheurs,'aprôs  Dieu,  qu*en 
Tesperance  qu'il  ha  en  la  prospérité  de  son  maistre. 

»  Et,  en  cas  que  ce  qu'il  demande  luy  soit  accordé,  il  en 
fault  obtenir  une  despesche,  en  la  meilheure  forme  qui  se 
pourra,  par  Tadvis  de  Monsieur  Vicoze  et  des  lettres  à 
Monsieur  de  Chouppes,  pour  ne  s'opposer  à  la  volonté  dudict 
roy,  et  à  Monsieur  de  Saint-Génies  et  d'Alies,  pour  rayer  de 
Testât  de  Barbier,  receveur  particulier  à  Sainte-Foy,  ladicte 
terre  de  Gastelmoron,  avecques  inhibition  de  ne  demander 
aulcune  chose  des  arrérages  à  ce  povre  peuple  qui  a  souffert 
tout  le  choc  de  l'armée  de  Monsieur  de  Mayenne,  et,  despuis, 
de  Monsieur  le  Mareschal,  lorsque  la  maison  dudict  sieur  de 
Meslon  fust  assiégée  (*^),  oultre  les  aultres  extrêmes  foules 
qu'il  ha  receu,  en  haine  de  son  seigneur,  ce  qui  est  fort 
considérable  pour  esmouvoir  à  pitié. 

»  Quant  à  l'affaire  de  La  Sauvetat,  il  est  entre  les  mains 
do  Monsieur  Laccassaigne ,  gouverneur  de  Leyrac;  il  le 
faudra  sommer,  de  la  part  dudict  sieur  de  Meslon,  luy  faire 
réponse,  et  en  parler  audict  sieur  de  Vicoze  à  quy  il  en  a 
escript.  Et  si  Monsieur  de  Mayenne  est  enquis  de  ceste 
entreprinze,  il  en  parlera  s'il  luy  plaist,  de  telle  sorte  que 
l'espérance  du  bon  succès  puisse  encourager  le  prince 
d'accorder  ce  qu'il  luy  a  envoyé  demander.  Par  les  discours 
qu'il  en  fera  entre  particuliers,  il  pourra  estre  tiré  plus  avant 
pour  en  parler.  » 

Il  envoya  pcut-ôtre  un  mémoire  analogue  à  M.  de 
Turenne,  qui  lui  écrivit  : 

«  Monsieur  de  Meslon,  en  brûlant,  hier,  des  papiers,  je 
brûlai,  sans  i  pansé,  le  mémoire  que  vous  m'aves  anvoié  ;  je 
vous  prie  me  le  ranvoier,  et,  soudain,  je  vous  anverré  les 
lettres  novailles;je  vous  prie,  en  faites  diligense.  Je  vous 
bese  les  mains  ung  million  de  fois.  —  Vostre  humble  et 
affectionné  amy.  —  Turbnne.  » 

(,**)  Une  noie  moderne  dit  :  La  maison  du  Saillan  à  Gastelmoron. 
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Nous  croyons  que  c'est  alors  que  M.  de  Guitry,  conseiller 
au  conseil  d'État  du  roi  do  Navarre,  lui  écrivit  aussi  : 

Monsieur  de  Mellon,  j*ay  incontinent  communiqué  le 
mémoire  au  roy,  lequel  vous  faict  la  réponse  que  verrez  en 
ung  mémoire;  je  vous  prye  donner  ordre  de  vostre  part  que 
chacun  se  tiene  sur  ces  gardes;  je  m'achemine  à  Leitoure 
s'il  n'est  trop  tard  nous  hâterons  hien  avant  qu'il  me  le  fet. 
Adieu. 

Monsieur  de  Mellon,  je  monte  à  cheval,  tenez  vous  souvent 
advertis  et  rezollves  vous,  car  je  croy  que  nous  voulions 
éviter  la  guerre  et  mettre  le  hon  droict  de  nostre  part  ;  je  voy 
hien  qu'il  sera  fort  mal  ayzé. 

De  Nerac  ce  21. 

Votre  homhle  et  plus  parfaict  amy. 

Guitry  (••). 

A  Monsieur ^  Monsieur  de  Meslon  (**). 

Doit-on  attribuer  plus  particulièrement  les  désagré- 
ments qu'éprouvait  alors  André  de  Meslon  aux  poursuites 
du  seigneur  de  Naujan,  à  une  disgrâce  occasionnée  par 
son  insuccès  dans  la  défense  de  Monségur,  ou  au  pillage 
de  ses  biens  et  de  ses  maisons  par  l'armée  du  duc  de 
Mayenne?  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  à  cet 
égard;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  se  plaignait  fort  de 
l'ingratitude  de  son  maître  et  qu'il  vit  une  partie  de  ses 
meubles  vendus  à  l'encan  ;  c'est  sans  doute  à  ce  propos 
qu'il  reçut  cette  lettre  de  M.  de  Beiran  : 

Monsieur  suivent  ce  que  j*aves  propossé  au  conseil  pour 
l'asurence  de  voustre  mayson,  je  parlé  à  monsieur  le 
grand  senechal  et  à  Monsieur  de  Quambes  avec  lesquelz  j'é 
tant  fait  qu'ilz  m'ont  acordé  que  voustre  mcson  ne  couroit 
point  d'assart  de  M.  le  maréchal  de  Matignon  ny  de  son 

(M)  De  Guitry,  conseiller  au  Conseil  d'£tat  du  roi  de  Navarre  et  super- 
intendant de  sa  maison,  affaires  et  finances. 
(**)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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armee^  à  la  charge  ausy  que,  de  voustre  maison,  ne  se  fera 
auq'une  guerre  ny  auq'ung  acte  (rostilité;  de  quoy  je  leur 
aj  repondeu  ;  et  en  eusse  tiré  escript  sine  de  leur  main  sens 
ce  que  j'attens,  dans  huit  ou  dix  jours,  le  retour  de  mondict 
sieur  le  senechal,  quy  s'en  va  en  Peirigort,  pendant  lequel 
temps  vous  aviseres  à  me  tenir  asuré  de  voustre  voulonté 
pour  aviser,  estant  icy,  que  toutes  choses  soit  bien  asurés 
d'une  part  et  d'aultre,  m'assurant  qu'ilz  feront  trouvé  le 
tout  bon  à  Monsieur  le  maréchal,  a  quoy  vous  ne  feres 
auq*ung  doubte;  mais  vous  asureres,  en  tout  ce  que  je  pouré, 
TOUS  me  trouvères,  Monsieur,  vostre  humble  pour  vous  fera 
servisse. 

6BIRA.N. 

D'Alamans  le  xxix  juing  1588. 
A  Monsieur p  Monsieur  de  Mellon  (•'). 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  tribulations  que^  le 
12  décembre  1587,  il  épousa,  en  secondes  noces, 
Peyronnette  de  Ségur,  fille  du  seigneur  de  Pardaillan  et 
do  Tiiéobon,  dont  il  eut  une  fille  nommée  Marguerite,  et 
un  fils  qui  ne  vécut  que  quinze  jours. 

Meslon  avait-il  tort  ou  raison  de  se  plaindre  du  roi  de 
Navarre?  Les  documents  qui  nous  restent  sont  trop  peu 
nombreux  pour  nous  éclairer;  quoi  qu'il  en  soit,  dans  le 
courant  de  Tannée  1588,  le  roi  lui  écrivit  de  La  Rochelle  : 
«  Monsieur  de  Meslon,  il  me  semble  que  c'est  assez 
3>  demeurer  chez  soy  sans  tesmoigner  à  son  maistre  et 
D  au  party  Taffection  qu'on  doit  avoir  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
ï>  disposes  vous  donc  de  me  venir  trouver.  »  Monsieur  de 
Turcnnc,  qu'il  a  chargé  de  l'assurer  de  son  amitié,  lui 
fera  savoir  quand  il  faudra  partir.  Il  compte  toujours  sur 
le  zèle  qu'il  a  montré  jusqu'ici  au  bien  de  son  service. 
Nous  ne  savons  pas  s'il  se  rendit  alors  à  La  Rochelle. 

i^j  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 


297 

Après  l'assassinat  de  Henri  III,  le  roi  de  Navarre  fit 
appel  à  tous  ses  amis  et  partisans  ;  il  n'eut  garde 
d'oublier  de  Meslon  dont  il  connaissait  le  dévouement. 
Voulant,  au  commencement  de  1590,  lever  quelques 
compagnies  de  gens  de  guerre  et  en  donner  la  charge  à 
de  bons  capitaines,  tout  dévoués  à  son  service,  il  le 
nomma,  le  25  janvier  1590,  mestre  de  camp  de  dix 
compagnies  de  gens  de  guerre,  composées  chacune  de  cent 
hommes,  pour  les  commander.  Sous  les  ordres  du  duc 
d'Épernon,  pair  de  France  et  colonel-général  de  l'infan- 
terie française,  André  devait  lever  une  de  ces  compagnies. 
Le  même  jour  Jean  de  Meslon,  sieur  des  Combes,  frère 
d'André  et  capitaine,  sous  ses  ordres,  reçut  une 
commission  pour  en  lever  une  autre. 

Quelque  temps  auparavant,  Henry  IV  avait  eu  besoin 
de  toutes  ses  forces  pour  aller  dans  la  haute  Gascogne 
où  s'assemblaient  les  ennemis;  Matignon  enjoignit  à 
quelques  capitaines  qui  étaient  avec  leurs  soldats,  entre 
les  rivières  de  l'Isle,  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne, 
d'avoir  à  rejoindre  M.  de  La  Force  aux  environs  de 
La  Réole.  La  plupart  désobéirent  et  se  mirent  à  ravager 
le  pays;  Matignon  leur  ordonna  de  congédier  leurs 
troupes  sous  peine  de  la  vie,  et  commanda  à  tous  les 
officiers  du  roi,  aux  maires,  consuls,  communautés, 
de  s'assembler  au  son  du  tocsin,  de  courir  sus  aux 
contrevenants,  de  les  faire  prisonniers  et  de  les  mener  à 
la  justice  pour  être  punis  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  11  ordonna  ensuite  à  tous  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  aller  rejoindre  le  roi,  quand  bien  même  ils  auraient 
une  commission  de  lui,  de  quitter  dans  huit  jours  la 
province  de  Guicnnc,  à  moins  qu'ils  n'obtinssent  une 
nouvelle  commission.  Par  une  ordonnance,  datée  du 
17  mars  1590,  il  exempta  de  cet  ordre  le  sieur  de  Meslon 
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et  ses  compagnies  qu'il  se  réservait  d'employer  pour  le 
service  de  Sa  Majesté  (^^). 

Meslon,  à  cette  occasion,  reçut  deux  lettres,  une  de 
M.  de  Turenne  et  l'autre  de  M.  de  Matignon  : 

Monsieur  de  Meslon  :  j'avois  esté  bien  ayse  auparavant 
que  de  recevoir  votre  lettre  de  ce  qu'on  m'avoit  dit  que  vous 
desiriez  reprendre  vostre  première  charge;  je  Tay  esté 
encores  plus  ayant  veu  vostre  autre  letre,  m'assurant  que  le 
roy  ne  scauroit  faire  chois  de  personne  plus  fldelle  que  vous. 
Vous  aurez,  je  m'asseure,  ceste  discresion  de  ne  bailler  vos 
commissions  qu'à  ceux  que  vous  en  croirez  dignes.  Je  croy 
que  Monsieur  le  Maréchal  vous  aura  mandé  de  vous 
aprocher  en  çà  ce  que  vous  pourez  faire  et  employer 
cependant  vos  hommes,  attendant  qu'il  soittemps  de  partir 
pour  aller  trouver  le  roy,  à  quoy  je  pense  que  vous  vous 
résolvez  et  je  désire  infiniment,  et  vous  en  prie  fort  affec- 
tueusement, que  vous  me  faciez  ce  bien  que  nous  allions  de 
compagnye,  car  j'ay  commandement  de  Sa  Majesté  de  mo 
haster;  et  ma  santé  s'accroist^  Dieu  mercy,  si  bien,  que 
j'espère  partir  dans  la  my  avril.  Je  fais  estât  de  vostre 
amitié,  et  que  vous  me  ferez  ce  plesir.  Si  vous  aprochez  de 
cinq  ou  six  lieues  d'icy,  je  serais  fort  ayse  de  vous  voir,  et 
vous  prie  de  donner  un  tour  jusqu'icy.  Faictes  cependant 
estât  certain  de  mon  entière  amitié,  comme  de  celuy  qui  est 
vostre  plus  aff'ectionné  et  asseuré  amy. 

Turenne. 
Ce  premier  de  mars. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon  (••). 

Monsieur  de  Meslon,  depuis  que  je  vous  ai  escript,  j'ay 
receu  lettres  de  Messieurs  de  Turenne  et  de  Fabas  qui  me 
mandent  estre  nécessaire  de  vous  rendre  le  cinquiesme  de 
ce  mois,  vers  Marmande  et  Sainte-Basoillo.  Je  vous  prie 
bien  fort  vous  y  achemyner  avec  toutes  vos  troupes  pour  y 
astre  audit  jour  où  je  ne  faudrai  me  trouver,  Dieu  aydant, 

(»)  Pièces  justificatives,  n<>  XII. 

\,^)  Cette  lettre  U6t  autographe  tout  entière. 
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lequel  je  prie,  après  m'estre  recommandéà  vos  bonnes  grâces 
qu'il  vous  tjene,  Monsieur  de  Meslon,  en  sa  saincte  garde. 
De  Bordeaux,  le  iii^  de  mars  1590. 

Vostre  entièrement  bon  et  plus  parfet  amy 

Matignon. 

Monsieur,  Monsieur  de  Meslon  (*®<>). 

Meslon  ne  se  pressait  pas  de  condescendre  aux  prières 
de  ces  deux  capitaines;  mais  Catherine,  sœur  d'Henri, 
fut  mieux  écoutée.  Il  dut  partir  après  avoir  reçu  cette 
lettre  pressante  : 

Monsiear  de  Meslon.  Vous  avez  jà  entendu  comme  je  croy 

que  les  ennemis  se  sont  lougés  asses  près  de  ce  lieu,  et  ont 

entreprins  de  faire  contribuer  ceste  souveraineté,  estimans 

qu'il  n'y  auroit  plus  moyen  de  résister  à  leur  orgueil.  En 

quoy  pourtant  j'espère  qu'ils  se  trouveront  beaucoup  frustrés 

et  que  plusieurs  de  mes  amis  m'ayderont  à  leur  faire  sentir 

et  cognoistre  la  vanité  de  leur  entreprinse;  et,  pour  ce  que 

mon  cousin  Monsieur  le  mareschal  de  Matignon   est  aux 

champs  avec  une  bonne  et  ferme  resolution  de  remettre  en 

Tobeyssance  du  roy,  mon  seigneur  et  frère,  la  Gascogne  et 

de  geter  les  ligueurs  hors  d'icelle,  et  mesme  du  lougis  dont 

j'entens  parler,  je  vous  prie  afectueusement  de  vous  rendre 

auprès  de  luy  au  plustost  que  se  pourra,  avec  les  forces  que 

vous  avez;  car,  oultre  le  service  fldelle  et  à  propoz  que  vous 

ferez  au  roy,  mohdit  seigneur  et  frère,  en  restablissant  son 

authorité  en  la  province  de  Gascoigne  qui  est  tant  affligée, 

vous  me  ferez,  à  moi  particulièrement,  ung  plaisir  singulier 

duquel  je  vous  garderay  une  bonne  souvenance  pour  m'en 

revancher  par  tous  les  bons  offices  dont  vous  me  vouldrez 

requérir,  sur  l'assurance  que  j'ay  de  vostre  bonne  volunté, 

en  l'un  et  l'autre  cas,  croyes  que  je  demeureray  tousjours 

Monsieur  de  Melon,  vostre  bien  afectionnee  amye. 

Catherine  de  Navarre. 
A  Pau  le  VI  de  may  1590. 

À  Monsieur  de  Meslon,  mestre  de  camp  d*  infanterie  française. 

\^^^)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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Meslon,  avant  de  partir  pour  la  haute  Gascogne,  écrivit 
à  sa  femme  : 


^: 


Il  y  ha  deulx  jours  que  nos  chevaux  out  l'alarme  (?)  du 
voiage  que  je  vous  aj  mandé;  et  s'il  n'est  pas  encores  résolu 
nous  Guidions  que  ce  seroit  la  nuit  passée;  mais  on  ne  nous 
ha  rien  escript.  Le  visconte  n'a  parti  d'icj  que  ce  matin,  et 
m'a  prié  de  ne  m'esloingner  pas.  Saches  que  la  partie  est 
preste  à  excecuter  «ur  le  lieu  que  scaves,  et  que  vostre  bon 
voisin  y  ha  part.  Et  creignant  que  la  dévotion  vous  apportast 
du  danger,  je  vous  ay  despesché  en  diligence  ce  porteur, 
pour  vous  exhorter  de  ne  bouger  de  quelques  jours  de  chez 
vous  sans  donner  cognissance  à  personne  que  c'est  par 
dessaing.  Et,  si  Dieu  veult  que  nous  puissions  ramener  ceste 
partie  à  sa  fin,  vous  et  moy  nous  verrons  vanger  tout  à  ung 
coup,  et  le  pays  purgé  de  peste.  Ne  dites  donc  mot  de  cecy, 
je  vous  supplie,  à  personne  sauf  à  nostre  aisnee  ;  et  faites  en 
vostre  proffit  pour  vous  conserver.  Si  vous  scaviez  comme 
cecy  se  passe  vous  l'admireries.  Quoy  qu'il  en  soit,  si  rien 
ne  s'esvante  tout  ira  bien.  Je  cuidois  moy-mesme  estre  le 
porteur  de  vostre  chaussure;  mais  j'ay  pensé  que  vous  en 
auries  besoing  ;  si  j'ay  mal  comprins  vostre  mesure  renvoyés 
le  pacquet  avecques  instructions,  et  vous  seres  incontinent 
satisfaite.  Fontenay  est  rendu  par  composition  ;  Monsieur  de 
La  Boulay  dedans.  Neufvy  disgracié  tellement  que,  pour 
esviter  la  resolution  que  son  maître  avoit  prins  de  le  faire 
pendre  et  à  ses  capitaines,  il  ha  falu  qu'il  se  soit  jette  entre 
les  bras  de  ses  ennemis.  Nous  attendons  le  Biarnois  dans  la 
fin  du  présent.  Nous  avons  aussi  heu  freschement  nouvelles 
du  grand  homme  qui  se  porte  fort  bien  et  marche  sur  la 
potence.  On  m'a  vouleu  alarmer  de  quelques  regimens  qui 
devoint  approcher  de  vous;  mais  ayant  envoyé  exprès 
vers  le  lieu  où  Ton  m'avoit  mandé  qu'ilz  estoint,  j'ay  sceu 
qu'entre  cy  et  Bourdeaux  où  le  normand  est  encores,  il 
n'y  ha  une  seule  compaignie.  On  m'a  mandé  dudit  Bour- 
deaux que  les  habitants  estoint  en  grand  alarme  de  l'arrivée- 
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de  M.  d'Espernon,  et  creignant  que  les  châteaux  fussent 
mis  en  son  pouYoir  ils  se  sont  essaies  de  surprendre  celuy 
de  la  rivière,  de  quoj  le  chevalier  du  Saint-Esprit  a  esté  fort 
alarmé,  et  c'est  ce  qui  le  retiendra  encores  là.  Dieu  veuilhe 
qa'il  n'en  parte  jamais  et  que  je  demeure  tousjours  le  chois 

de   ^f  pour  l'hymenée    /^ ,  Or  adieu,  bon  jour  et  bon  soir" 


Au  dos,  pour  adresse,  les  deux  monographes 

Jusqu'au  mois  de  septembre,  Meslon  dut  guerroyer 
dans  le  Midi  ;  mais,  pensant  qu'il  ne  manquerait  pas  d'être 
appelé  bientôt  par  le  roi  dans  les  environs  de  Paris,  il  ne 
voulut  pas  partir  sans  avoir  fait  son  testament,  qu'il 
rédigea  le  12  septembre  1590  (^o*). 

Il  partit  bientôt  après  et  la  lettre  suivante  nous 
apprend  qu'il  était  en  Saintonge  le  25  octobre  : 

Monsieur  de  Mellon,  ayant  entendu  que  vostre  régiment 
est  aas  environs  de  Jonzac,  et  que  vous  estiez  en  voUonté  de 
faire  le  voyage  de  l'armée;  j'en  ay  esté  fort  aise,  estimant 
que  ce  vous  sera  commodité  que  nous  allions  ensemble  pour 
le  roy  et  à  moy  beaucoup  de  plaisir  de  vous  voir  en  ma  com- 
paignie,  vous  veullant  bien  advertir  que  je  partiray  samedy 
prochain  pour  aller  coucher  à  Escoyeus  (*^')  et  de  là  le 
rendez-vous  de  mes  troupes  est  à  Surgières  ou  je  desirerois 
que  vous  feissiez  acheminer  les  vostres,  avec  asseurance 
qu'il  ne  se  présentera  occasion  où  je  vous  puisse  tesmoigncr 
les  effets  de  mon  affection  et  vous  servir,  que  je  ne  le  face 

(^*^)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
(»««)  Pfécw  justificatives,  n»  XIII. 

0<^;  Ecoyeus,  arrondissement  de  Saintes,  canton  de  Burie  (Charente- 
Inférieure). 
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d'aussi  bon  cœur  que  je  prie  Dieu,  Monsieur  de  Melon,  Tons 
avoir  en  sa  sainte  gaïuie  : 

A  Xaintes  ce  jeudi  xxv  octobre  1500. 

Vostre  plus  affectionné  Youesin  et  compaignon  a  voas 
servir 

Louis  DE  La  Valette. 

Monsieur,  Monsieur  de  Meslon,  à  Jonsac  ou  es  environs, 

Meslon  était  près  de  Paris,  au  commencement  de 
décembre,  sous  les  ordres  du  duc  d'Épernon,  ainsi  que 
le  prouvent  les  billets  d'ordre  et  de  quartier  qu'il  reçut 
du  maréchal  de  camp  de  Tarmée  et  dont  le  premier  qui 
nous  soit  parvenu  est  daté  du  7  décembre  1590  et  le 
dernier  du  9  février  1591.  Meslon  ne  se  contentait  pas 
de  guerroyer.  Il  tenait  un  mémoire  des  faits  mémorables 
qui  se  passaient  sous  ses  yeux  ou  qui  venaient  à  sa 
connaissance;  nous  possédons  celui  quMl  envoya  à  ses 
amis,  peut-être  à  sa  femme:  il  raconte  les  événements 
qui  eurent  lieu  depuis  le  31  décembre  1590  jusqu'au 
23  janvier  1591.  Il  est  probable  qu'il  en  envoya  plusieurs 
autres  qui  sont  perdus  : 

Le  dernier  de  décembre,  qui  estoit  un  lundy,  nous 
logeasmes  à  Chamblj. 

Le  lendemain,  premier  jour  de  Tan,  Monsieur  d'Espernon 
fît  ses  Pasques,  et,  le  mesme  jour,  arriva  M.Rocqueraule(***) 
de  la  part  du  Roy  pour  les  faire  entrevoir. 

Le  jour  sujvant,  qu*estoit  un  mercredj,  ledict  sieur 
D*Espernon,  avecques  une  partie  des  principales  de  ses 
troupes,  s^achemina  à  Marlon  où  Sa  Magesté  se  devoit 
rendre,  et,  ne  luy  ayant  pas  trouvé  ny  ouy  de  ses  nouvelles, 
il  se  logea  audit  Marlon,  et  despecha  vers  Sa  Magesté,  qui 
estoit  à  Senlis,  pour  scavoir  ce  qu'il  avoit  à  faire. 

Le  jeudy  matin  il  partit  dudict  Marlon  pour  aller  recueillir 

{^^^)  Jean-Êléazar  du  Meslon,  qui  a  copié  ce  mémoire  en  1741,  écrit  : 
Drequerant.  Sa  copie  est  d'ailleurs  fort  incorrecte. 
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sadicte  Magesté  à  Creil,  maison  royale;  en  chemin  Mondit 
sieur  d'Espernon  eut  advis  que,  la  nuit  précédente,  Sainct- 
Denis  avoit  esté  attaqué  par  le  chevalier  d*Aumale  qui  estoit 
sorti  de  Paris,  avecques  sept  ou  huit  cens  hommes,  pour 
caste  exécution,  laquelle  fust  entreprinse  à  cause  que  Sainct- 
Denis  est  une  grande  place  peu  peuplée,  ceinte  de  murs  fort 
bas;  et  les  fossés  qui  sont  plains  d'eau,  estoint  gelés  telle- 
ment qu'on  pouvoit  aler  aycement  aborder  la  murailhe. 
Ceste  partie  réussit  au  desavantage  des  entrepreneurs, 
avecques  ung  grand  miracle;  car  encores  qu'ilz  fuscent 
descouvertz,  ils  ne  laissarent  pas  pourtant  de  planter  cinq 
ou  six  cens  escheles  tout  d'ung  coup  et  avecques  tant  de 
diligence  que  l'alarme  ne  se  peult  donner  plus  avant  qu'au 
plus  prochain  corps  de  guarde  qui  se  mit  en  armes;  mais 
estant  foible  (au  prix  de  ceulx  qui  estoint  desjà  entrés, 
à  scavoir  :  quarante  ou  cinquante  hommes  [d']  armes 
conduitz  par  ledict  sieur  d'Aumale,  et  cinq  à  six  cens 
hommes  de  pied  conduitz  par  des  capitaines  qu'ilz  tenoient 
pour  bons),  ce  corps  de  guarde  s'enfuist,  et  s'advançarent 
jusques  à  la  plase  dudict  Sainct  Denis  où,  n*ajant  treuvé 
personne,  il  envoyarent  ouvrir  la  porte  du  costé  de  Paris  et 
abatre  le  pont,  ce  qui  fust  fait,  et,  par  là,  entra  encores 
cinquante  maistres  bien  montés  et  armés  qui  marcharent  le 
le  long  de  la  grand  rue  droit  ou  estoit  le  gros.  A  ce 
mesme  temps  le  capitaine  Sainct-Martin,  qui  avoit  leans  une 
compaignie,  se  trouva  dans  ung  canton  avecques  cinq  ou  six 
harqaebiers  (sic)  qu'il  fit  tirer  sur  les  entreprenurs  ;  bientost 
après  le  sieur  de  Vicq,  qui  avoit  ung  régiment  devant 
Uonsegur  avecque  Monsieur  de  Mayenne,  et  qui  est  gouver- 
neur dudit  Sainct-Denis,  en  l'absance  de  Monsieur  de 
Lavardin,  arriva  à  ladicte  place  à  cheval  (parce  qu'il  n'eust 
peu  combatre  à  pied  n'ayant  qu'une  jambe),  suivi  de  dix  à 
douze  hommes,  et,  ayant  rencontré  les  ennemis,  il  se  mesla 
de  telle  sorte  criant  :  à  moy  !  à  moy  I  que  ledict  Sainct 
Martin,  l'ayant  recogncu  à  sa  voix  se  jouignit  à  luy,  et, 
estant  venu  aulx  mains,  le  chevalier  d'Aumale  fust  thué  par 
ledict  Sainct  Martin,  d'une  tailhade  sur  le  cou.  Les  autres, 
n'entendant  plus  la  voix  de  leur  chef,  furent  saisis  de  peur 
et  d'effroy  si  grand  qu'il  tournarent  vers  la  porte  avecques 
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tant  de  désir  de  retourner  bien  tost  à  Paris  qu'il  ne  s'attan- 
doint  pas  à  se  faire  l'honneur  de  la  porte;  et,  le  pis  pour 
eulx  estoit  qu'elle  n'estoit  pas  asses  large  pour  sortir  tout  au 
coup,  qui  fut  cause  qu'il  en  demura  de  mortz,  sur  le  pavé, 
cent  dix,  de  conte  fait,  et  force  prisonniers.  De  ceste  façon  la 
place  fust  recouverte  sans  perte  de  ceulx  de  la  garnison  que 
dix  ou  douze.  Le  roy  a  très  bien  reconpancé  ledict  sieur  de 
Vicq,  le  capitaine  Sainct  Martin  et  quelques  aultres,  leur 
ayant  donné  trente  ou  quarante  mil  livres  de  rente  en 
bénéfices,  de  quoy  ledict  chevalier  d'Aumale  jouyssoit. 

Il  faut  croire  que  Dieu  seul  a  conduit  cette  partie  pour 
faciliter  le  dessaing  du  roy  sur  Paris,  car  il  n'y  avoii 
homme  au  monde  qui  eust  plus  de  créance  sur  les  Parisiens 
que  le  chevalier  d'Aumale,  n'y  qui  remuast  plus  d'affaires  et 
de  nouveaulx  moyens  pour  les  faire  opiniatrer.  Au  contraire, 
si  leur  partie  eust  esté  excecutée,  Paris  demeuroit  en  surté, 
et  le  roy  bien  en  peyne  à  chercher  de  nouveaulx  remèdes 
pour  le  réduire  en  l'extrémité  qu'il  l'avoit  aultrefoix  réduit. 

Le  mesme  jour  de  jeudy,  troisiesme  dé  janvier,  arriva 
ung  gentilhomme  de  la  part  de  monsieur  de  Turenne  poar 
assuré  le  roy  qu'il  avoit,  selon  son  désir,  excecuté  sa  charge 
en  Angleterre,  et,  en  partie,  en  Allemagne,  où  il  avoit  desji 
faict  levée  de  sept  mil  chevaulx  desquelz  il  en  avoit  retenu 
trois  mil  pour  la  Guiene. 

L'entreveue  de  Sa  Magesté  et  dudict  seigneur  d'Espemon 
se  fit,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  ce  mesme  jour,  audict 
Creilh,  hors  la  ville,  dedans  un  pré,  avccques  tant  de 
caresses  et  d'enbrassades  qu'il  n'estoit  pas  possible  de  plus  ; 
cela  passé,  Sa  Majesté,  qui  ne  dessendit  jamais  de  cheval, 
commanda  que  chascun  remontast,  et  s'en  vint  coucher 
audict  Marlon. 

Le  lendemain,  quatriesme.  Sa  Magesté  partist  du  dict 
Marlon  pour  aller  à  Bule,  monsieur  d'Espernon  raccom- 
paigna  à  demy  chemin  et  s'en  vint  loger  à  Mony  ayant 
résolu  que,  le  lendemain,  ledict  seigneur  d'Espemon  feroit 
monstre  de  toutes  les  troupes  qu'il  avait  amené. 

Le  lendemain  venu,  qu'estoit  le  cinquiesme,  le  rendes- 
vous  desdictes  troupes  fust  à  Fremon  où  le  roy  arriva,  sur 
les  quatre  heures  du  soir,  pour  les  voir.  Apres   que   Sa 
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Magesté  eust  tont  visité,  il  voulust  voir  chasque  troupe  à 
part,  tant  de  gens  [de]  pied  que  de  cheval,  et  les  fit  passer 
l'une  après  l'autre  devant  luy,  et,  parce  qu'il  estoit  desja 
nuit,  les  quartiers  furent  despartis  la  ez  environs.  Sa  Magesté 
retourna  audict  Bule;  mondict  sieur  d'Espernon  logea  audict 
Fremont.  Il  y  eust  grand  plaisir  à  voir  les  dites  troupes 
parce  qu^elies  estoient  très  belles;  chascung  estoit  armé  de 
toutes  ses  armes.  Après  que  Sa  Magesté  eust  veu  les  gens  de 
cheval  en  gros,  monsieur  d'Espernon  vint  à  la  teste  du 
bataillon  des  gens  de  pied  armé  de  toutes  pièces,  avec  dix 
ou  douze  gentishommes,  armés  de  mesme,  chascung  une 
picque  à  la  main,  et  le  roj  ne  tarda  guères  à  venir  visiter 
ce  batailhon;  et,  estant  arrivé  où  estoit  ledict  sieur  d'Esper- 
non, après  l'avoir  salué,  il  luy  commanda  de  remonter  à 
cheval,  et,  à  mesme  que  Sa  Magesté  passoit,  on  crioit: 
Vive  le  Roy. 

Le  mesme  jour  Monsieur  de  La  Noue  ala  soumer  ung 
chasteau  que  ceulx  de  la  Ligue  tenoint  à  une  lieu  de  là, 
nommé  Brele;  ceulx  qui  estoint  dedans  se  rendirent  et 
furent  conduits  à  Beauvois,  et  lodict  sieur  de  La  Noue  se 
trouva  encores  avecques  le  roy  audict  Fremont.  Messieurs 
le  baron  de  Biron  de  Bellequan(?),  de  Lavardin,  de  Mony  et 
aultres  grands  seigneurs  y  estoint;  quand  à  monsieur  le 
mareschal  de  Biron,  il  estoit  en  Normandie  avecques  l'in- 
fanterie que  le  roy  luy  avait  laissé  lorsqu'il  ala  poursuivre 
le  prince  de  Parme  attaquant  les  places  de  ce  pais  là  ez 
environs  de  Rouan,  où  il  n'a  pas  perdu  son  temps;  car, 
oultre  plusieurs  petites  places  qu'il  ha  réduit  en  l'obéissance 
du  roy,  il  a  prins  Fequan,  Tune  des  meilleures  de  la  Nor- 
mandie, assise  sur  la  mer. 

Le  lendemain  sixiesme  qu'estoit  dimanche,  jour  des  Rois, 
on  séjourna  (parce  que  Sa  Magesté  fit  la  Cène)  audict  Bule. 

Le  lungdy,  septiesme,  le  rendes-vous  fust  encore  audict 
Fremont  d'où  Monsieur  d'Espernon  partit,  avecques  ce  qu'il 
peust  choisir  de  meilheur,  à  cheval  pour  aler  à  une  cntreprinse 
que  le  roy  luy  donna  pour  excecuter  sur  une  ville  qui  se 
nomme  Gournay  à  douze  lieux  de  là,  sur  les  limites  de  la 
Normandie  et  de  Picardie.  Geste  excecution  ne  se  peult 
faire  à  cause  que  la  partie  feust  descouverte.  Nous  demeu- 
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rasmes  onze  jours  en  ce  voiage  et  revînmes  treaver  le  roy, 

cz  environs  de  Goùipiegne,  qui    ne  nous    laissa   galères 

reposer  à  cause  d'une  partie  qu'il  avoit  sur  Paris  pour 

Texcecution  de  laquelle  nous  âsmes  telle  diligence  que  le 

semmedj  dixneuâesme,  sens  nous  arrester  qu'environ  deulx 

heures  pour  repaistre,  nous  alasmes  audict  Paris  où  nous 

arrivasmes  le  dimanche,  vingtiesme,  une  heure  devant  jour. 

Geste  partie  se  fust  excecutee  si  le  roy  eust  esté  bien  servi  ; 

mais  il  y  ha  tousjours  quelque  ligeur  secret  auprès  de  luy. 

On  demeura  dedans  le  faulx^bourc  Sainct-Honoré,  jusques  à 

souleilh  levé,  en  attendant  les  moyens  de  l'excecution;  mais 

Sa  Magesté,  qui  estoit  logée  contre  la  porte  de  la  ville, 

ayant  esté  advertie  qu'elle  avoit  esté  murée  le  jour  avant, 

se  retira  sans  que  jamais  ceulx  de  la  ville,  qui  virent  retirer 

toutes  les  troupes  le  long  de  ceste  grande  rue  dudiet/aulx- 

borne,  tirassent  un  seul  coup.  En  la  disposition  que  sadiete 

MagesU  avoit  fait  pour  attaquer,  il  m'avoit  ordonné  pour 

donner  avecques  Monsieur  de  Longueville  et  conduire  le  gros  de 

son  infanterie(^^*).'^oxi^  demeurasmes  là  fort  long  temps  sans 

que  jamais  il  parust  personne  dudict  Paris,  si  non  quelques 

qui  se  vindrent  jetter  à  nos  soldats,  se  donnant  à  eulx  pour 

avoir  du  pain.  Il  en  fust  interrogé  trois  ou  quatre,  qui 

rapportaront  choses  estranges  de  la  nécessité  qui  est  dedans 

ceste  ville;  ce  qui  est  fort  croyable,  puisqu'à  Sainct  Denis 

qui  est  en  liberté  et  ou  ceulx  de   la  guarnison  ont  leurs 

couddées  franches  y  ha  tant  de  cherté  que  la  poule  lardée 

s'y  vend  ung  escu,  et  cinquante  sols  le  moins. 

Nous  sommes  asseuré  ez  environs  de  Sanlis  en  attandant 
quelque  aultre  occasion,  et  l'arrivée  de  Monsieur  le 
mareschal  de  Biron  que  Sa  Magesté  a  mandé  pour  s'en 
venir  en  diligence. 

Je  vous  envoyé  le  brouilhard  du  memoyre  que  j'avois  fait 
de  ce  qui  se  passe,  parcequ'on  ne  m'a  pas  donné  le  loysir  de 
le  mètre  au  net.  Faites  en  par  à  nos  amis,  je  vous  supplie. 

J'avois  oublié  de  vous  dire  que  pendant  que  nous  alasmes 
à  l'entreprinse  de  Gournay,  le  roy  de  l'autre  costé  print 
quelque  troupe  du  reste  de  son  armée,  et  s'en  ala  bien  avant 

(!<>*)  Les  mots  soulignés  le  sont  dans  le  manuscrit  et  le  mo   hic  est  écrit 
en  marge. 
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dedans  la  Picardie,  laissant  Tinfanterie  soubs  la  conduite  de 
monsieur  le  baron  de  Biron.  A  son  retour,  parce  qu'il  estoit 
peu  accompagné,  ceulx  de  Noyon,  qui  est  une  garnison  très 
forte,  et  où  il  j  a  ordinairement  plus  de  cent  maistres, 
sachans  son  passage,  luj  dressarcnt  une  enbuscade  de 
laquelle  Sa  Magesté  eust  advis,  et,  s'estant  résolu  de  les 
voir,  il  dressa  une  contre  enbuscade,  conduite  par  M.  de 
Guinieres,  et  s*en  ala  passer  droit  où  il  sçavoit  qu'il  estoit 
attendu;  Tennemy  l'ayant  descouvert  sortit  sur  luy  qui, 
estant  préparé^  les  mena  si  à  propos  qu'il  les  fit  tous  tailher 
en  pièces. 

Au  dos,  est  écrit  de  sa  main  : 

Mémoires  de  ce  gai  s'est  passé  despuis  le  premier 
de  ran  1691  jusqaes  au  XXIII\ 

Pendant  que  Meslon  guerroyait  dans  les  environs  de 
Paris,  il  reçut  deux  lettres  que  nous  croyons  devoir 
reproduire;  la  première  est  de  M.  de  Verneuil,  mari 
d'une  des  maîtresses  du  roi  : 

Monsieur  ayant  entendu  que  de  voz  troupes  prirent  hyer 

un  gentilhomme  qui  est  à  monseigneur  de   Montpensier, 

nommé  M.  du  Boulx,  j'ay  envoyé  cest  homme  vers  vous  pour 

vous  suplier  me  favoriser  tant,   d'envoyer   quelqu'un   des 

vostre  avec  luy  pour  faire  délivrer  ce  gentilhomme,  et  qu'il 

ne  perde  point  ses  esquipages.  Vous  asseurant  qu'il  a  toujours 

porté  les  armes  pour  le  service  du  roy.  Si  vous  me  faites 

ceste  faveur,  ce  sera  une  obligation  que  vous  aurez  sur  moy 

qui,  en  recompense,  vous  demeureray,  à  jamais.  Monsieur, 

Yostre  plus  affectionné  serviteur. 

Verneuil. 

A  Monsieur  y  Monsieur  de  Meslon  (^^'). 

Au  clos  et  d'une  écriture  plus  moderne  : 

«  La  marquise  de  Verneuil  fut  une  des  mattresses  du  roy 
Henry  4™%  c'est  le  marquis  qui  a  écrit  la  présente  lettre.  » 

(loi^  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 
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La  seconde,  de  M.  Marescot,  célèbre  médecin  : 

Monsieur,  je  vous  aj  atandu  jusqucs  à  set  heure  pansant 

avoir  set  honneur  de  vous  voir,  me  Taiant  mandé,  mes  à  se 

que  je  voi  j'ay  esté  trompée,   qui  est  à  mon  très  grand 

regret;  je  vous  supli,  Monsieur,  me  tant  obliger  de  dcsloger 

de  Meris  os  matin  et  de  coumander  à  voz  souldars  de  vivre 

plus  doussement  qullz  ne  font  sur  noz  fermiers  et  supgés, 

car  il  ni  a  si  pauvre  houme  à  qui  ils  ne  demandet  dis  ou 

douse  escus  mesmes  os  Ghallumelles  sinquante  escus,  qui  est 

ocquasion  que  je  vous  suplie  de  leurs  defandre  ses  fasons  de 

fere  là,  et  ossi  de  voulloir  envoler  à  Ghone  et  à  Saint-Agil 

quelques-uns  des  vostres  leur  defandre  le   semblable.   Se 

fessant  vous  m'obligeres  à  vous  fere  bien  humble  servise  qui 

se  va  de  pareille  vouUonté  que  vous  me  permeterés  de  vous 

besser  et  à  monsieur  vostre  frère,  très  humblement  les  mens» 

et  vous  demeureré,  s'il  vous  plest,  vostre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

M.  DE  Marbsgot. 

Monsieur,  aiant  boni  dire  que  votre  chemin  s'adonne  près 
S^i^ge,  je  prans  la  ardiesse  de  vous  suplier  de  me  donner 
ledit  Serge  en  la  faveur  de  monsieur  de  La  Frelle  et  de 
monsieur  des  Radres  à  qui  il  est.  S'il  vous  plest  me  tant 
honoré  je  me  noumeré  for  vostre  resdevables. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Meslon  ('•'^. 

Au  mois  de  mai  suivant,  nous  trouvons  de  Meslon, 
avec  son  régiment,  dans  la  Perche,  près  de  Nogent-le- 
Rotrou,  où  Charles  de  Bourbon  {^^^)  lui  écrivit,  le 
7  mai  : 

Monsieur  de  Melon.  Incontinant  que  j'ay  eu  apris  que  vous 
avez  retenu  les    chevaus   et  la  marchandise  de  plusieurs 

{^^)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 

{^^)  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons  et  de  Dreux,  pair  et  grand 
maître  de  France,  fils  puîné  de  Louis  l'i*,  prince  de  Condé  et  de  sa  seconde 
femme  Françoise  d*Orlëans-Longucville.  Il  a  fait  la  branche  des  comtes  de 
Soissons. 
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voituricrs  et  marchans  do   Nogent-le-Rotrou,  je   vous  ay 

depesché  ce  laquais  pour  vous  advertir  corome  ils  sont  mes 

subjets  ausquels  je   ne  veuls  pas  qu'il  soit  faict  tort  ny 

déplaisir;  et  croy,  que  si  vous  eussiez  seu  comme  ilz  m'appar* 

tiennent,  que  vous  y  eussiez  eu  davantage  d'esgart.  Conservez 

moy  donc  en  cette  opinion  et  créance,  je  vous  prie,  en  leur 

faisant  rendre  tous  les  chevaus  et  marchandize  qu'on  leur  a 

prise,  car  je  ne  veuls  pas  qu'il  y  ayt  rien  de  perdu;  et,  par 

ce  moien,  je  demeureray  vostre  très  affectionné  amy. 

Charles  de  Bourbon. 
A  Tours,  le  7«  de  may  1591. 

A  Monsieur  de  Melon^  mesire  de  camp  d'un  régiment 
pour  le  service  du  roy,  mjon  seigneur. 

\\  est  probable  qu'alors  Meslon  quittait  le  nord  de  la 
France  pour  revenir  en  Gascogne,  toujours  en  guerroyant 
pour  le  service  du  roi.  Le  12  du  même  mois,  en  effet,  il 
était  au  sud  de  la  Bretagne  et  Charles  de  Bourbon  lui 
écrivait  de  nouveau  : 

Monsieur  de  Melon,  se  présentant  une  occasion  de  fayre 

un  bon  service  au  roy,  mon  seigneur,  pour  le  secours  de 

Machecou("*)  où  monsieur  le  prince  de  Conty,  mon  frère  s'en 

va;  je  vous  en  advertis  afin  que  vous  l'aliez  trouver  avec 

vostre  régiment  pour  cet  effet,  sachant  que  vous  afectionnez 

estremement  le  service  de  Sa  Magesté,  et  que  vous  ne  vous 

destournerez  pas  beaucoup  de  vostre  chemin.   Je  vous  en 

prie  particulièrement  comme  vostre  amy:  m'asseurant  qu'il 

vous  resteroit  après  du  regret  de  ne  vous  y  estre  pas  trouvé. 

Souvenez-vous  en  donq,  monsieur  de  Melon,  et  me  tenez  en 

vos  bonnes  grâces,  car  je  suys  vostre  très  affectionné  amy. 

Charles  de  Bourbon. 
A  Tours,  ce  xii®  may  1591. 

A  Monsieur  de  Melon  ("^). 

(i^  Machecoul,  chef-lieu  de  canton  de  rarrondissement  de  Nantes,  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure. 
(UO)  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 

SI 
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Meslon  avançait  toujours  vers  la  Gascogne.  Nous  avons 
tout  lieu  de  croire  que  son  régiment  ne  recevait  pas 
de  solde  ou  ne  la  recevait  que  très  irrégulièrement,  et 
qu'en  conséquence  il  était  obligé  de  vivre  aux  dépens 
du  pays  où  il  passait.  Deux  lettres  écrites  :  la  première, 
le  18  mai,  par  M.  de  La  Boulaye  (•**),  la  seconde, 
le  26,  par  M.  de  Bcncasset,  nous  le  donnent  parfai- 
tement à  comprendre;  elles  nous  prouvent  aussi  que 
les  seigneurs  des  localités  où  il  passait  faisaient  tous 
leurs  efforts  et  profitaient  de  toutes  les  circonstances 
favorables  pour  éviter  à  leurs  tenanciers  les  pillages 
et  les  exactions  que  ne  manquent  pas  de  commettre  les 
gens  de  guerre. 

Monsieur,  ayant  esté  a.dv6rty  qu'un  gentilhomme  nommé 
monsieur  de  Mellon  s'en  retourne  en  Gascongne  avecq  ung 
régiment,  j*ay  pensé  que  c'estoit  celluy  que  j'ay  heu  ce  bien 
de  voir  si  souvent  à  la  cour  du  Roy,  du  temps  [de]  la  misère 
huguenote;  cestc  créance  là  m'u  faict  vous  depescher  ce 
soldat  pour  deux  raisons  :  Tune  pour  vous  offrir  à  vous  venir 
rafreschir  icy  pour  quelques  jours,  en  faisant  acheminer 
tousjours  vostre  régiment  vers  un  pais  là  ou  vous  serés  le 
très  bienvenu;  mais,  pour  voz  gens  de  pied,  je  serois  bien 
aize  que  les  pauvres  gens  de  ce  pays  feussent  exemptz  de 
ceste  courvée,  les  ayant  tousjours  exemptez  jusques  à  ceste 
heure  des  regimens,  suivant  la  vollonté  et  ordonnance  du 
Roy.  Je  vous  supplie  aussy  me  faire  ce  bien  de  faire  rendre 
à  de  pauvres  gens  d'une  lieue  d*icy  dix  ou  douze  chevaulx 
que  jumens  que  de  vos  soldatz  leur  sont  venuz  prendre.  Ce 
sera  justice  que  vous  ferez  et  une  aulmosne  à  ces  pauvres 
gens  qui  n*ont  que  cela  pour  gaigner  leur  vie;  et,  oultre,  ce 
sera  une  obligation  que  j'auray  en  mon  particuliier,  et  vous 
feray  service,  où  il  vous  plaira  m*employer,  d'anssy  bon 
cœur  que  je  me   recommando  humblement  à  vos    bonnes 

(^^)  Piiiiippe  Esclialard,  baron  de  Laboulaye,  avait  sa  seigneurie  dans  les 
environs  de  Fonlenay-Ic*Comte  (Vendée.) 
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grâces,  priant  Dieu  qu'il  vous  doinct,  Monsieur,  en  parfete 
santé,  heureuse  et  longue  vie. 
De  Fontenay,  ce  xviii®  may  1591. 

Vostre  humble  et  antien  amy  à  vous  servir. 

Laboulaye. 

A  Honneur^  Monsieur  du  Mellon,  mestre  de  camp 
d'un  régiment  pour  le  service  du  roy. 

Monsieur,  je  vous  ay  escrit  et  prié,  comme  je  fais  encore 

de  faire  en  sorte  que  voz  troupes  passent  sans  s'arrester  dans 

ce  gouvernement;  je  m'asseure  que  vous  ne  reffuseres  ma 

requeste;  je  vous  prieray  aussy  de  ne  prendre  point  logis  à 

Goses  (*"),  car  je  désire  le  conserver  pour  beaucoup  de  cosi- 

derations.  Faictes  moy  ce  plaisir,  et  de  passer  avec  le  plus 

de  diligence  que  pourrés.  Vous  faires  estât  que,  en  autre 

occasion,  je   vous  serviray  de    pareille    affection   que   je 

demeure  vostre  affectionné  à  vous  servir. 

Xaintes,  le  xxvi  may  1591. 

Bbncassbt. 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Melon,  mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  gens  de  pied. 

Le  31  mai,  il  était  dans  les  environs  de  Montguyon  (**'). 

(^')  Cozes,  chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Saintes  (Charente- 
Inférieure  .  ) 

(^)  M.  de  La  Rochette,  sieur  de  Montguyon,  écrivit  la  lettre  suivante  à 
M.  de  Meslon  : 

Monsieur,  tayrant  m  qae  m'eMorUtea  hier,  je  rotu  enroye  ce  présent  porteur  pour  toqi  qnérlr 

l'at^^ent —  tant  oelay  que  jo  tous  aTojni  mù de  faire  tenir  à  mon 

fiU.  Je  TOUS  sui^lie,  Monsieur,  faire  bo  bien  do  luj  deUivrer  et  udrlitir  ou  j'aoray  moyun  de  tous  faire 
■errice  areoquea  aisorance  que  je  m'employray  tl'aoMi  bounv  rolloaté  que  je  salue  Toa  bonnet  graœi 
de  m«a  humblea  recommandations,  snppli  mt  nostre  Sel^eur.  Mondeur,  tous  donner  sa  grac«. 
De  Montaadre,  œ  dernier  Jour  du  may  lâtfl. 

Yoritre  humble  ei  obéissant  à  tous  faire  serTico. 

DB  LAEOCHKTTE. 

A.n  dofl  est  écrit  de  la  main  de  M.  de  Meslon  : 

a  J*ay  cy-deTant  prins  de  l'argent  do  Monsieur  de  Monguion  pour  porter  à  son  fils  qui  «atoit  à 
l'armée  du  roy,  ainain  qu'U  appert  par  le  receu  que  j'en  fia  à  son  secrétaire  nomme  Lcnnler,  qui  est  cy 
enclos.  Et,  paroeque  je  ne  treuTaye  pas  sond.  fils  en  lad.  armée,  estant  adTerty  qu'il  oatoit  en  chemin 
pour  s'en  rSTenir,  je  Iny  «oiToiay  une  partie  de  l'argent  par  Mons'  Riddot,  l'ung  doi  capitaines  de  mon 
régiment,  et  sergent  majeur,  qui  le  treuTa  à  iiante-fiur-Cene,  comme  il  appert  par  le  reœu  qui  est 
aussi  endos  en  oe  papier  ;  et  despuis  m'en  reTOtuuat  de  l'année,  je  donnay  le  reste,  par  la  Tolonté  dud, 
s'  ds  Monguyoa,  and.  Lenniar,  comme  il  appert  par  autre  quittance  et  la  présente  lettre  dud.  a'  de 
Monguyon. 
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Meslon  dut  arriver  chez  lui  dans  le  milieu  du  mois  de 
juin,  mais  il  est  probable  qu'il  n'y  resta  pas  inactif,  les 
ligueurs  de  Guienne  ne  durent  pas  lui  en  donner  le 
temps;  ceux-ci,  en  effet,  parcouraient  les  campagnes, 
pillaient  et  oppressaient  le  peuple  qui  n'était  certainement 
pas  plus  épargné  par  les  religionnaires,  lesquels  cependant 
résolurent  de  tenir  une  assemblée  pour  faire  cesser  ces 
calamités;  à  cette  occasion,  Catherine  de  Navarre  écrivit 
à  Meslon  de  se  trouver  à  cette  réunion  et  d'y  amener 
tous  ses  amis  (^^^).  Cependant  Meslon  était  dans  sa 
maison  (***)  le  25  novembre  1590;  il  y  reçut  cette  lettre 
de  M.  de  Barrault  (i*®)  : 

Monsiear,  je  passeraj  demain  par  auprès  de  vostre 
maison.  Je  vous  suplie  que  j'aje  ce  bien  tous  voir  sur  le 
chemin,  et  envoies  cependant,  s'il  vous  plaist,  six  arque- 
busiers en  Yostre  moulin  affin  que  personne  n'y  passe;  qui  est 
fin;  priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur,  en  santé,  bonne  et 
longue  vie. 
De  Montsegur  ce  lundi  25®  novembre  1591. 

Votre  plus  affectionné  à  vous  fere  servisse. 

De  Barrault. 

A  Monsieur^  Monsieur  de  Mellon,  maUtre  de  camp 
d'ung  régiment  de  gens  de  pied  {^^''). 

Les  ligueurs  s'étaient  emparés  du  château  de  Villan— 
draut  et  de  Castelnau-de-Cernès,  d'où  ils  faisaient  de 
continuelles  courses  dans  les  Landes,  le  Médoc  et 
jusqu'aux  environs  de  Bordeaux.  Le  maréchal  de  Matignon 
prit  Villandraut  au  commencement  de  l'année  1592('*^)  : 

("*)  Arch.  hist,  de  la  Gironde,  t.  VIII,  p.  821. 
^iisj  Probablement  la  maison  du  Saillan,  à  Casiclmoron. 
(^'^)  Aymeric  Jaubcrl  de  Barrault,  voir  suprà^  notice  sur  Lugagnac. 
("';  Cette  lettre  est  autographe  tout  entière. 

.('")  De  Lurbe,  Chron.  Bordelaise,  —  Hist,  du  maréchal  de  Matignon,  pa«* 
M.  de  Caillièro,  1661,  in-fulio,  p.  310. 
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nous  ne  savons  si  Mcsion  assistait  à  ce  siège;  mais  c/est 
probablement  alors  qu'il  reçut  ces  deux  lettres  de 
M.  de  Barrault  : 

Monsieur,  je  vous  ay  escript  comme  je  avoie  esté  amployé 
par  Messieurs  de  la  court  de  parlement  et  monsieur  le 
Maréchal  pour  assamblor  le  plus  de  mes  amys  que  je  pourré 
afin  d'aller  joindre  messieurs  de  Poyanne,  do  Favas,  de 
Lassalle,  de  Valiôre  et  de  Ruât,  qui  sont  employés  aussi  pour 
mesme  effect  de  reprandre  Castelnau  de  Sernes("')  que  ceux 
de  la  ligue  se  sont  mys  dans  les  vieillies  muralhes  pour 
rainer  le  pays  des  Lanes.  Je  vous  suplie  me  faire  tant  de 
bien  de  m'assister,  comme  je  vous  suplie  encores  et  vouloir 
pour  cet  occasion  mettre  le  plus  grand  nombre  d'homme  sus 
que  pourres,  ce  que  je  m'asseure  que  pouves  facilement  faire 
veu  la  créance  qu'aves  dans  le  pays.  D'alheurs  je  say  que 
monsieur  le  Maréchal  desyre  de  vous  amployer  an  vostro 
charge  de  mestre  do  camp,  et  pour  mon  particulier,  sachant 
l'affection  qu'aves  au  servisse  du  Roy,  je  la  désire  ré  extre- 
memant  et  vous  y  serviré  comme  le  plus  aseuré  amy  et  le 
plus  desyreus  de  vous  fere  service.  Faites  moy  donc  ce  bien 
je  vous  suplie  que  j'aye  de  vos  nouvelles;  je  m*an  voye  à 
Blagnac  pour  an  attandre  et  assambler  mes  amys.  J'escrips 
à  monsieur  Des  Combes  vostre  frère,  comme  tel  m'asurant 
qu'il  m'obligera  tant  de  vouloir  estre  de  la  partye  comme  je 
Ten  suplie  et  à  vous,  Monsieur,  de  fere  état  de  moy  comme 
de  voste  plus  affectionné  à  vous  fere  service. 

E.  DE  Barraut. 
De  Barrault  se  xx.  janvier. 

Monsieur,  prcsantement  je  viens  de  resevoir  une  lettre  de 
monsieur  le  Mareschal  qu'il  vous  escript  et  me  prie  de  la 
vous  faire  tenir,  comme  je  fay  par  ce  porteur  ("^). 

A  Monsieur,  Monsieur  du  Melon,    mestre  de  camp 
dun  régiment  de  gens  de  pie  français  (*'*). 

(***)  Château  situé  dans  la  commune   de  Saint-Léger,  canton  de  Saint* 
Symphorien,  arrondissement  de  Bazas. 
(**)  On  n'a  pas  cette  lettre 
("*)  Cette  lettre  est  autograplîc  tout  entière. 
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Monsieur,  je  vous  escripvje,  hier,  comme  monsieur  le 
Mnrcchal  m'avoit  escript  de  mener  le  canon  là  bas  avec  lei 
lansquenets,   et  me  fust    ladictc    lettre    donnée   a  Sainci- 
Mac(iuore,  (|ni  fust  cause    qu^  je  rompys  mon  Tovage  de 
Bourdeanix,  et,  soudain,  je  vous  dépêché  un  homme  par  la 
voje  du  capîtone  Puyseaut  auquel  j*ecripvy8  de  Toas  fere 
tenir  ma  letrc  et  un  autre  au[s]  capitenes  de  vostre  regjmant 
Je  vous  suplyes  de  vous  rendre  à  huict  heures  à  Ga8scnlh(^"). 
et  mander  à  vosdits  capitenes  de  s*y  treuver  avec  vostre 
regymant;   mais   à  se   que  j'ay  peu  antandre  par  de  vos 
soldats  ils  n*ont  aucunement  veu  les  lettres  bien  qae  k 
capiteno  Puysaut  lui  a  tesmogné  luy  avoir  anvoyée.  Depajs 
j'ay  receu  une  lettre  dudict  sieur  Maréchal  qui  me  mande 
que  jo  lesso  le  canon  à  La  Reole  et  mes  troupes  yssy  es 
environs,  et  que  jo  Talhe  treuver.  Je  m'an  voye  ches  moy 
pour  dcus  jours,  et  vous  fay  cestessy  pour  vous  dire  que 
tant  de  nouveau  dessains  et  d'irrésolutions  m*ont  bien  mil 
en  penne  pour  nos  troupes,   ne  sachant  quel  quartier  leur 
pouvoir  donner.  Jo  leur  ay  dit  qu'elles  s'en  allassent  du  eosU 
de  Sauvetere.  Je  ne  faudré,  dans  troys  ou  quatre  jours,  vous 
mander  se  que  j'auré  aprins,  vous  supliant  dire  au  capitenes 
qui  sont  an  votre  regymant  de  advyser  de  vivre  plus  modes- 
temant  qu'ils  ne  font;  de  tant  qu*il  y  a  beaucoup  de  plainctes 
d'eus  et  mesmes  au  Foncaude. 

Pour  moy  vous  croyré,  Monsieur,  que  je  suis  vostre  plus 
affectionné  à  vous  fero  servisse. 

1^.  DE  Barrault. 

A  Monsieur  y  Monsieur  de  Mellon^  maistr^  de  camp 
d^ung  régiment  {^*^), 

("*)  Casscuil.  près  de  La  Réole. 

(••*)  Celle  Iclire  v$i  aulograplie  tt)ut  cnlière.  —  Leitre  écrite,  ù  celle 
occasion,  par  M.  de  Lavalelte  à  M.  de  Meslon  : 

Monsieur  do  Mvlon,  j'âj  itroml*  un  noldat  do  clmouno  compiiflrnio  do  roAtn!  régiment  à  Moncienr 
de  Vie  ;  ft,  ra'AJi-cunint  quo  vou*  no  m'oii  ilorilm'j»,  jo  vou*  fnii  c»  mot  iH»ur  ▼©!«  pri«'r  dn  l'effoctucr, 
•t  liHi  luiïctm  cntru  ItM  niKlnx  du  port'Mtr  qui  le»  roiiilnir:i  1A  part  où  sorn  lodit  Hiour  do  Vie.  Ji'wtAiit 
1*  prf-«4-nti'  à  iiutr^  tin,  j<-  prii*  Diru,  Moiimi  iir  d*.-  Mi-U*it,  qa'il  Vniis  ttms«TTO  vu  hanté, 
y     A  Sknli».  li;  Vi  jntiviiT  lAtfS. 

Viwtrc  plu»  affi.ftiunné  ot  mcilli^ur  amj, 

Looia  de  Lavalxttb. 
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Le  4  mars  de  cette  même  année  1592,  Meslon  perdit 
sa  seconde  feifime  Peyronnette  de  Ségur,  qui  mourut 
dans  la  maison  de  Monvieil,  à  La  Sauvetat. 

Au  mois  d'août  le  roi  formait  une  armée  chargée  de 
combattre  les  ligueurs  en  Gascogne.  Catherine  de 
Navarre  écrivit  de  nouveau  à  Meslon  de  faire  partie  de 
cette  expédition ,  elle  sait  qu'il  a  tant  d'amis  que,  s'il 
veut  les  employer,  il  rendra  un  signalé  service  à  Sa 
Majesté  (**^).  Nous  ne  savons  si  Meslon  prit  part  à  cette 
campagne. 

Si  l'on  en  croyait  une  lettre  d'Henri  IV,  Meslon  était 
au  siège  de  Blaye  avec  Matignon ,  d^s  la  fin  de  février  1593. 
Le  poi,  en  effet,  lui  écrivait  de  Tours,  le  26,  qu'il  était 
fort  aise,  vu  la  connaissance  qu'il  avait  de  sa  valeur,  de 
le  savoir  avec  le  maréchal.  Cependant  il  n'y  était  pas 
encore  le  7  mars  suivant,  puisque  Matignon  lui  écrivait  : 

Monsieur  de  Melon.  Geste  cy  sera  encores  à  mesraes  fin 
que  les  trois  précédentes  que  je  vous  ay  escript,  vous  priant 
bien  fort,  faire  tant  pour  le  service  du  roy  et  m'obliger  en 
particulier,  que  de  me  venyr  assister  en  cestc  occasion  si 
importante  à  Sa  Magesté,  avec  le  plus  de  vos  amys  et  de 
vos  gens  de  cheval  et  do  pied  que  pourrez  amener  et  avec  la 
diligence  que  les  affayres  qui  sont  un  peu  presses  le  requiert; 
espérant  de  vous  voyr  bientost,  je  me  recommande  bien 
affectueusement  à  vos  bonnes  grâces,  et  prie  Dieu  vous 
donner,  monsieur  de  Melon,  en  santé,  bonne  et  longue  vye. 

Du  camp  devant  Blaye,  ce  vu*'  mars  1593. 

Vostre  entièrement  bon  et  plus  parfaict  amy. 

Matignon. 

A  Monsieur^  Monsieur  de  Melon. 

S'il  assista  à  ce  siège,  ce  que  rien  ne  prouve,  ce  n'est 
probablement  qu'à  contre-cœur  qu'il  se  rendit  aux  solli- 

<,«*)  Ârch.  hist.  de  la  Gironde,  t.  vni,  p.  223. 
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citations  du  roi  et  aux  lettres  pressantes  du  maréchal; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  était  encore  chez  lui,  à  Saînt-Martio- 
de-Lernf),  le  23  mars  1593,  époque  où  il  fit  ua  secood 
testament  (**^). 

Le  chagrin  qu'il  éprouva  de  la  mort  de  sa  seconde 
femme,  les  fatigues  qu'il  avait  supportées  pendant  les 
guerres  incessantes  auxquelles  il  prit  part,  l'ingratitude 
du  roi  (du  moins  il  s'en  plaignait  dans  les  derniers  temps), 
ruinèrent  sa  santé;  il  fut  atteint  de  paralysie,  ainsi  que 
le  prouve  son  dernier  testament  daté  du  27  mai  ISOôl***), 
et  il  mourut  chez  son  frore,  Jean  de  Meslon,  sieur  des 
Combes,  le  5  octobre  de  Tannée  suivante ('*^). 

Jean  de  Meslon,  sieur  des  Combes (**^),  frère  consanguin 
d'André  de  Meslon,  né  le  2  octobre  1567,  servit  aussi 
Henri  IV  avec  distinction.  Il  fit  ses  premières  armes  dans 
le  régiment  de  son  frère,  où  le  roi  lui  donna,  le  25  jan- 
vier 1590,  une  commission  de  capitaine  de  200  hommes; 
il  avait  alors  vingt-trois  ans.  En  l'absence  de  son  frère 
il  commandait  le  régiment,  faisait  des  courses  sur 
les  terres  ennemies  et  quelquefois  même  laissait  ses 
troupes  piller  des  paroisses  appartenant  aux  partisans  du 
roi;  c'est  ce  que  paraît  prouver  la  lettre  qu'il  reçut  de 
Monsieur  d'Âgés,  vers  la  iin  do  Tannée  de  1590,  un  peu 

(A»)  Voir  Pièces  juUificatives,  n»  XIV. 

(*»«)  Id. 

[^^)  c  1597.  Le  5  octobre  mourut  mon  frère  André  de  Meslon  dans  ma 
maison  des  Combes,  un  vcndrcdy;  il  rendit  son  âme  à  Dieu  environ  les  sept 
heures  du  soir,  et  le  fls  ensevelir  le  samedy,  par  l'avis  de  M.  de  Fabas,  et  ne 
voulus  apeler  cantité  de  uos  amis  pour  accompagner  son  corps  à  Tcglise  de 
Saint-Martin-dc-Lerm  où  je  Tay  Tait  ensevelir  en  dépit  de  tous  nos  ennemis, 
qui  n'avoient  nul  sujet  de  luy  vouloir  du  mal,  sinon  parce  qu*il  etoit  fort  de 
la  religion,  en  ayant  rendu  témoignage  en  plusieurs  importantes  occasions, 
ayant  toujours  servi  le  roy  fldelcment,  sans  avoir  jamais  eu  que  pertes  sur 
ses  moyens;  aussi  son  ambition  n'etoit  autre  que  servir  Dieu  et  sa  patrie.  » 
(Livre  de  Raison  de  la  famille  de  Meslon.) 

(iMj  Les  Combes,  paroisse  de  Saint-Aignan,  près  de  La  Rèole. 
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avant  le  départ  d*Àndré,  son  frère,  pour  Paris;  du  moins 
quelques  mots  de  la  lettre  portent  à  le  croire  : 

Monsieur,  n'estoict  mon  indisposition,  sachant  qu'en  Tab- 
sance  de  monsieur  de  Melon,  vostre  frère,  vous  commandes 
i  son  régiment,  je  vous  fuse  allé  truver  pour  me  plaindre  à 
vous  de  ce  que,  estant  si  proche  comme  nous  soumes,  et 
ayant  la  charge  au  regimant  que  j'ey  coume  vous  saves, 
j'aie  resu  si  peu  de  courtoisie  que  ajes  permis  que  les 
paroisses  de  monsieur  d'A.ges,  mon  père,  ayent  esté  si 
tiranisees  de  vos  troupes  jusques  à  prendre  deux  cavales 
en  une  de[sdites]  paroisses  de  monsieur  d'Ages,  qui  est 
Vilegreins  {^^),  que  les  soles  et  brides  encore  que  seux  à  qui 
[on]  les  a  prises  vous  ajent  remonstré  qu'elles  [estoint]  de 
monsieur  d'Ages  les  tenant  en  gasaille.  Aussj  vous  diray 
que  je  truve  fort  estra[nge  que]  n'aient  voullu  respecter  la 
terre  de  Vilegreins  [vous]  n'aie  porté  quelque  respect  en  sa 
terre  de  Sailnct]-Magne  en  laquelle  monsieur  d'Ages  fait  le 
p][a8]  souvant  sa  demeure  ;  les  excès  que  vos  soldas  y  ont 
fect  sont  de  si  peu  de  respec[t  que]  on  a  rompu  et  brisé  la 
porte  du  moulin  [et  prins]  ce  qui  estoict  dedans  de  monsieur 

d'Ages,   qui  est  auprès  du  chasteau;  et  ausy  vos 

soul[das  ont]  pris  une  partie  des  brebis  de  ladicte  [terre]  des 

vaches  et  les  ont estees 

longe  et  ont  faict  ransonner  ledict  bestail  en  vostre 
presance,  combien  que  il  aye  eu  des  tenanciers  de  monsieur 
d'Ages  qui  vous  ont  remontré  que  ledict  bétail  estoit  à  eux.  Je 
m'estonne,  veu  l'amitié  que  vous  m^avies  voué  et  l'assurance 
que  j'en  aves,  vous  ayes  voulu  permestre  que  j'aie  resu  ceste 
injure  de  n'avoir  eu  asez  de  crédit  an  vostre  endroict  de 
n'avoir  exsanter  les  terres  de  monsieur  d'Ages  d'un  régiment 
auquel  le  mestre  de  camp  m'a  donné  le  coumandement  que 
voussaves.  Je  vous  prie,  Monsieur,  faire  en  sorte  que  je  vous 
aye  ceste  obligation  de  vouloir  prandre  la  peine  de  fere  randre 
les  cavales  et  l'argent  qu'on  a  pris  du  bétail  desdictes 
terres;    et    fere    en    sorte,    s'il  vous    plect,    que    checun 

(^  D'Agés,  seigneur  de  Saint-Magne.  —  Villagrains,  ancienne  paroisse 
faispnt  actuellement  partie  de  la  commune  de  Gabanac,  canton  de  La 
Brède,  arrondissement  de  Bordeaux. 
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des    tenanciers    de    monsieur    d'Ages,    soit    contant;    et^ 

me    fesant    ce    bien,   je    tacherai    de  m'an   revancher  là 

où  vous  verres  que  je  seray  d'estre  emploie  pour  vostre 

service.   Monsieur   de   Melon,   vostre    frère,   m'a    escript. 

J'espère,  avec  l'ayde  de  Dieu  estre  bientost  guery  pour  l'aler 

truver  pour  fere  le  vouiage,  qui  sera  l'andrect  (sic)  (*••), 

appres  vous  avoir  prié  de  rechef  de  mestre  ordre  à  ce  que  je 

demande  si  bien  que  je  n'aie  point  occasion  de  me  plaindre 

de  vous,  je  vous  prieraj  prandre,  de  ma  part,  un  humble 

beser  de  mains,  en  demuraDt  toujours  vostre  humble  pour 

vous  fere  service. 

A.  D'Aoâs. 

[Je  vous]  prie,  Monsieur,  de  rechef,  faire  rendre  le  [bétail] 
entre  autres  choses  les  cavalles,  s'il  vous  plait. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je  [ne  vous  escript 
pas  de]  ma  main. 

A  Monsieur,  Monsieur  des  Combes^  premier  capitene 
du  régiment  de  Monsieur  de  Melon,  son  frère. 

Le  12  décembre  1596  il  passa,  comme  capitaine  d'une 
compagnie  de  cent  hommes  de  pied,  dans  le  régiment  de 
Navarre,  c'était  alors  une  récompense  de  passer  dans  un 
ancien  corps.  Il  était  chargé  de  lever  ces  cent  hommes, 
s'ils  ne  l'étaient  pas  dcjù,  et  de  les  conduire  sous 
l'autorité  du  duc  d'Épernon.  Il  partit  avec  ce  seigneur 
pour  le  nord  de  la  France,  assista  au  siège  de  Chartres, 
où  il  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse;  il  se  fit  trans- 
porter à  La  Réole  en  brancard,  ne  pouvant  supporter 
d'autre  voiture  à  cause  de  cette  blessure  et  de  plusieurs 
autres  à  la  tôte  et  au  bras.  11  n'était  pas  encore  guéri  au 
milieu  de  l'année  1597.  Le  roi  dut  rappeler  à  plusieurs 
reprises,    des  Combes  lui  envoya    les  certificats    des 

(l'O)  C'est  peut  être  Landeronet,  s'il  en  était  ainsi  ce  serait  avant  la 
campagne  de  Paris  que  Meslon  écrivit  aux  capitaines  de  son  régiment  la 
lettre  insérée,  ci-dessus,  page  288. 
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médecins  constatant  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  he 
mettre  en  route.  Cependant  Henri  IV,  qui  était  alors 
devant  Amiens,  ayant  besoin  de  tout  son  monde,  lui 
écrivit  de  nouveau,  le  2  juillet,  qu'il  regrettait  de  ne  pas 
le  voir  au  siège  de  cette  place,  et  le  pressait  de  le  venir 
trouver  pour  partager  ses  périls  et  acquérir  gloire  cl 
honneur.  La  lettre  du  roi  était  accompagnée  d'un  mot  du 
duc  d'Épernon  (*^^)  : 

Monsieur  de  Combes,  je  vous  envoyé  une  lettre  que  le 

roy  vous  escript;  vous  jugerez  asses  combien  Sa  Majesté 

désire  de  vous  voir  en  vostre  charge  et  non  seulement  vous, 

mais  tous  ceulx  qui  sont  absents  de  la  cour;  Toccasion  en 

est  aussy  preignante  (?)  et  qui  nous  doibt  tous  convyer  de 

l'aller  servyr  en  ces  dignes  effortz  ausquelz  nous  ne  pouvons 

qu'acquérir  de  Thonneur  et  de  la  gloire,  Je  vous  prye  doncq 

de  vous  y  acheminer  au  plustot,  satisfaisant  à  la  volonté  de 

Sadicte   Magesté,   le  mieux  qu'il   vous   sera  possible.    Et 

m'asseurant  que  n'y  voldrez  faillir,  je  ne  vous  diray  autre 

chose  sinon  que  je  suys,  Monsieur  de  Combes,  vostre  plus 

affectionné  et  meilleur  amy. 

Loris  DE  Lavalettb. 

juilhet  1597. 

A  Monsieur,  Monsieur  des  Combes,  ayant  charge 
d'une  compagnie  de  gens  de  guerre  a  pied  françois 
au  régiment  de  Navarre, 

Le  sieur  des  Combes  fut  gratifié  de  la  charge  de 
gentilhomme  servant  du  roi.  Il  fut  assassiné,  en  1605,  au 
pont  de  La  Gupie,  près  de  Sainte-Bazeille,  par  messieurs 
de  La  Marche,  qui  se  vengèrent  ainsi  d'une  insulte  qu'ils 
en  avaient  reçue. 

(^")  Jean  de  Meslon  recul  une  certaine  quantité  d'aultres  lettres  que  l'on 
trouvera  aux  Pièces  justificatives,  n»  XIV.  Elles  sont  suivies  de  lettres 
adressées  à  André  de  Meslon,  et  dont  nous  n'avons  pu  faire  usage,  ne 
sachant  pas  encore  à  quels  faits  elles  peuvent  se  rapporter. 
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Un  de  ses  enfants,  Jean-André  deMesIon,  fut  capitaine 
dans  le  régiment  de  Barrault  et,  depuis,  commandant  du 
château  de  La  Réole,  Pendant  qu'il  occupait  cette  charge 
le  duc  d'Épernon  lui  écrivit  de  Marmande,  le  22  novem- 
bre 1649,  qu'il  savait  toute  Taffection  qu'il  avait  fait 
paraître  pour  le  service  du  roi  à  l'arrivée  des  rebelles  de 
Bordeaux;  il  l'engageait  à  exhorter  les  habitants  de  La 
Réole  à  demeurer  fidèles  à  Sa  Majesté  et  à  les  assurer 
qu'ils  recevront  de  lui,  d'JÉpernon,  toutes  sortes  d'assis- 
tance. Le  8  janvier  de  l'année  suivante,  il  écrit  de 
nouveau  à  Meslon  qu'il  doit  exiger  des  habitants  de  La 
Réole  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  garde  du 
château;  il  ne  peut  pas  lui  envoyer  des  armes,  il  n'en  a 
pas  même  pour  les  soldats  désarmés  des  régiments  qui 
servent;  cependant  il  peut  compter  qu'il  lui  donnera 
secours  et  assistance.  Le  seigneur  de  Cominges,  lieute- 
nant général  des  armées  du  roi,  et  propriétaire  du 
château  de  La  Réole,  écrivit  aussi,  en  1651,  à  Jean- 
André  de  Meslon,  comme  commandant  de  ce  château. 
Enfin,  Meslon  n'ayant  pas  voulu,  comme  le  firent  les 
jurats  et  les  habitants,  prendre  le  parti  des  princes 
contre  Mazarin,  Conti  lui  donna  l'ordre  de  sortir  de  la 
ville  : 

Le  prince  de  Conti,  prince  du  sang,  pair  de  France, 
gouverneur  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  en  Champagne 
et  Brie,  généralissime  des  armées  de  Sa  Majesté. 

Il  est  ordonné  au  sieur  des  Combes,  commandant  du 
chasteau  de  La-Reole,  d'en  sortir  aussitôt  le  présent  ordre 
receu,  et  le  remettre  entre  les  mains  des  consuls  dudict  lieu 
auxquels  nous  enjoignons  d'y  faire  bonne  garde,  et  conserver 
et  defFendre  ledict  chasteau  pour  le  service  du  roy,  soubs 
nostre  authorité,  contre  les  entreprinses  que  pourroient 
faire  les  partisans  du  cardinal  Mazarin,  et  généralement 
faire  dans  ladicte  place  tout  ce  qu'ils  jugeront  nécessaire 


pour    la    seureté    d'icelle,    le    bien    et   considcration    de 
l'intérêt  public. 

Faict,  à  Bordeaux,  le  22  janvier  1652. 

Armand  de  Bourbon 

Et  par  Monseigaeur  : 

Meurice  de  La  Tour. 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  détails  sur  les  personnages 
les  plus  illustres  de  la  famille  de  Meslon.  Leurs  succes- 
seurs n'ont  pas  dérogé  ;  ils  ont  presque  tous  servi  les 
rois  de  France  avec  distinction  et  fidélité,  mais  ils  sont 
éclipsés  surtout  par  André  de  Meslon ,  capitaine  de 
Henri  IV. 

Le  château  de  Mondinet  (V.  p.  323),  bâti  dans  une 
admirable  position,  sur  le  bord  des  coteaux  de  la  rive  droite 
de  l'Engranne,  était  une  construction  carrée,  protégée  au 
nord,  à  Test  et  au  sud  par  un  fossé  creusé  dans  le  roc. 
Le  fossé  méridional  avait  été  comblé.  La  partie  occiden- 
tale de  la  forteresse  était  défendue  par  la  pente  naturelle 
et  très  abrupte  du  coteau.  Le  château  avait  trois  tours 
rondes  reliées  par  des  courtines  couronnées  de  créneaux 
desservis  par  un  chemin  de  ronde;  chaque  merlon  était 
percé  d'une  embrasure  circulaire  pour  laisser  passer  le 
bout  d'une  arquebuse.  La  porte  principale,  en  cintre 
surbaissé,  surmonté  d'un  écusson  martelé,  s'ouvre  dans 
le  milieu  de  la  courtine  du  nord  ;  elle  conserve  encore  les 
rainures  du  pont-levis.  Les  bâtiments,  précédés  d'une 
grande  cour,  occupaient  la  partie  occrdentale  de  la 
forteresse.  Dans  le  milieu  de  la  façade  s'avançait,  à 
l'extérieur,  une  tour  carrée,  souvenir  des  donjons  des 
âges  antérieurs.  Les  plus  anciens  de  ces  bâtiments  dataient 
de  la  fin  du  xvi®  siècle. 

Voici  comment  le  notaire  chargé  par  M®   André  de 
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Tallaret,  sieur  de  La  Coste  (*^^),  de  vérifier  le  dénombre- 
ment fourni,  en  1671,  par  Jean  de  Meslon,  écuyer, 
seigneur  de  Mondinet,  décrit  cette  maison  noble  : 
a: ...  Laditte  maison  noble  était  entourée  de  murailhes 
>  flanquées  de  trois  tours  et  une  guérite,  et  fosses  autour 
]»  d'icelle:  au-devant  de  laquelle  il  y  a  granges,  chay, 
]»  cuvier,  parcqs,  parqueries;  autres  bastimans  ruynes; 
ï>  d'une  feue,  jardrin,  verger,  gueraine,  vigne,  terre 
»  labourable,  le  tout  en  un  tenant,  ainsin  que  le  tout  se 
}f  confronte,  du  levant  et  midi,  à  cauze  de  la  poinctte  de 
»  la  gueraine,  au  chemin  qui  tant  de  Tesglize  dudict 
D  Jugazan  et  s'en  va  rendre  dans  ung  autre  grand  chemin 
^  qui  tant  de  Joanin  à  Canebere,  et,  de  l'autre  partie 
]»  dudict  midi,  audict  chemin  qui  tant  dudict  chemin 
y>  audict  Canebere;  du  couchant,  à  autre  grand  chemin 
1»  qui  tant  de  Bellefon  à  Sainct-Jean-les-BIaignacq;  et,  du 
j>  nord,  à  autre  chemin  qui  tant  de  celuy  de  la  confpon- 
»  talion  dudict  couchant  à  ladicte  esglise  de  Jugazan.  > 
Ces  biens  contenaient  27  journaux  15  lattes  10  escas,  et 
composaient  (d'ancienne  maison  noble  de  Benauges,  à 
présent  Mondinet  ï>.  Tallaret  déclara  que  le  sieur  de 
Meslon  pouvait  en  jouir  en  tout  droit  de  nobilité,  confor- 
mément aux  hommages  que  lui  et  ses  auteurs  avaient 
rendus  tant  audit  seigneur  de  Rauzan  qu'à  ses  prédéces- 
seurs, le  7  juillet  1319,  le  0  septembre  1460  et  le 
10  septembre  1071. 

En  1834  ce  château  fut  incendié.  Apres  ce  désastre  il 
ne  restait  plus  guère  que  les  murs  et  quelques  chambres 
à  peine  habitables.  Lorsque  M.  Achille  de  Meslon  a  hérité 


(^^*)  De  Tallaret  était  procureur  d'office  de  la  juridiction  de  Pujols,  et 
procureur  constitué  de  Jacques-Henry  de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan,  pour 
recevoir  les  aveux  et  dénombrements,  les  reconnaissances,  etc.,  de  ses 
vassaux  et  de  ses  tenanciers. 
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de  ces  ruines  et  de  la  propriété  qui  les  entourait,  il  a  fait 
reconstruire  sur  les  fondements  de  Tancienne  maison 
noble  un  château  en  style  du  xv*  siècle  (*^'). 

Escassefort.  —  Quoique  nous  ne  possédions  que  deux 
ou  trois  notes  sur  cette  maison,  nous  croyons  cependant 
devoir  en  dire  quelques  mots  :  Près  du  moulin  d'Escas- 
sefort,  situé  sur  TEngranne  dans  la  paroisse  de  Rauzan, 
était  une  localité  nommée  Escassefort  dans  un  acte 
du  22  mai  1467;  Escassefort  est  aussi  signalé  dans  un 
autre  acte  du  3  juin  1495.  Alexis  de  Mesion,  mariée 
le  10  août  1702,  avec  Marguerite  d'Àgar,  damoiselle  de 
Sauvagnac,  était  seigneur  de  cette  localité  {^^).  Nous 
croyons,  sauf  preuves  du  contraire,  que  c'est  elle  qui, 
suivant  la  carte  de  Belleyme,  est  située  dans  la  paroisse 
de  Jugazan,  au  nord  et  non  loin  de  Mondinet. 

Taillefer.  —  A  la  fin  du  xiv®  siècle  le  domaine  actuel- 
lement appelé  Taillefer,  qui  était  roturier,  appartenait 
à  une  famille  du  nom  de  Salie.  Raymond  de  Laur  (de 
Lau  ou  de  Laur),  écuyer  de  Guillaume  Amanieu  de 
Madaillan,  seigneur  de  Rauzan,  s' étant  marié  avec 
Peyronne  Salie,  ce  seigneur  affranchit,  pour  Raymond 
et  pour  ses  héritiers,  la  maison  dans  laquelle  habitait 
cet  écuyer  de  toute  rentes  de  blé  et  d'argent  dont 
elle  et  ses  appartenances  étaient  grevées  en  faveur 
du  seigneur  de  Rauzan.  A  l'avenir  Raymond  et  ses 
successeurs  devaient  la  tenir,  en  qualité  de  gentils- 
hommes, à  hommage  gentil  d'une  paire  de  gants  blancs 
à  chaque  changement    de    seigneur   et   de  vassal.   Il 

(i**)  Ce  ch&ieau  moderne  a  été  bâti  sur  les  plans  de  Léon  Drouyn, 
mon  fils. 
(^*^)  Arch.  de  Taris  et  du  Rétou. 
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Taffranchit  aussi  de  tous  guets,  arrière-guets,  taillade, 
et  de  toute  autre  servitude  de  manœuvre;  sauf  de  la 
garde  de  la  forteresse,  lieu  et  place  de  Rauzan  dans 
les  moments  de  nécessité,  comme  sont  tenus  de  faire 
tous  les  gentilshommes  de  la  seigneurie  de  Rauzan  (<^^). 

Raymond  de  Laur  n'eut  qu'une  fille  nommée  Meillor. 
Elle  épousa  Bos(*'*)  de  Taillefer,  damoiseau  ;  ils  reconnu- 
rent tous  deux,  le  13  janvier  1476,  de  Nicolas  Richier, 
prieur  de  Bellefont,  une  pièce  de  pré  située,  au  lieu 
appelé  Triguan,  sur  le  bord  de  rEngranne(*®'').  Bos  était, 
le  32  novembre  1482,  au  nombre  des  comptables  de  la 
paroisse  de  Jugazan  (^^^),  et,  le  5  mai  1486,  parmi  les 
témoins  enquêteurs  chargés  de  vérifier  les  preuves  de  la 
nobilité  de  la  maison  noble  de  Roquefort  (*^^). 

Le  19  janvier  1590  Bos  et  sa  femme,  étant  dans  un 
âge  avancé  et  n'ayant  pas  d'enfants,  firent  donation 
entre  vifs  à  noble  Bardin  de  Taillefer,  leur  neveu,  de 
tous  les  biens  qu'ils  possédaient  dans  la  paroisse  de 
Jugazan  et  ailleurs;  ils  supplièrent  en  même  temps  le 
seigneur  de  Rauzan  de  vouloir  bien  recevoir  Bardin 
comme  vassal  pour  les  biens  nobles,  et  tenancier  pour 
les  terres  roturières  qu'ils  lui  laissaient.  Mais  déjà,  le 
30  mai  1484,  ils  avaient  fait  la  même  donation  à  Bernard 
Tournier,  sieur  de  La  Nauze,  qui  attaqua  Bos  et  sa 
femme.  La  première  donation  fut  reconnue  valable  et. 


(^  Arch.  dép.  :  Feuillants,  carions. —  Les  témoins  de  cet  acte  étaient  Jean 
du  Bourg,  Bertrand  de  La  Trau,  chevaliers,  et  Bertrand,  de  Pujols,  prêtre, 
majordome  de  Pujols. 

(^  11  est  probable  que  c*est  à  partir  de  celte  époque  que  la  maison  de 
Taillefer  prit  le  nom  qu'elle  porte  maintenant.  En  effet  Bos,  Bosc,  Bois, 
peut-ôtre  Boson,  se  nommait  Taillefer  avant  son  mariage.  11  avait  un  neveu 
portant  le  même  nom,  et  des  Taillefer,  ses  parents,  habitaient  Libourne  et  Pucb. 

(*")  Arch.  dép.  :  Feuillants,  carions. 

(^  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  terrier  de  1490. 

\}^)  Arch.  du  château  de  Roquefort. 

22 
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par  contrat  du  24  janvier  1492,  les  seigneurs  de  Taillefer 
consentirent  à  résilier  la  donation  faite  à  leur  neveu 
moyennant  certaine  augmentation  de  la  pension  que 
devait  leur  payer  Bernard  Tournier,  qui  de  cette  façon 
resta  possesseur  de  la  maison  noble  de  Taillefer  que 
ses  descendants  gardèrent  jusqu'au  commencement  du 
xvn*  siècle. 

A  cette  époque  Jean  de  Tournier,  seigneur  de  La  Nauze 
et  de  Taillefer^  devait  une  somme  d'argent  à  Simon  du 
Carpe,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  juge  de  la 
juridiction  de  Rauzan;  celui-ci  n'étant  pas  payé  fit, 
en  1613,  saisir  la  maison  de  Taillefer  qui  lui  fut  adjugée, 
le  10  avril  1619,  pour  la  somme  de  1,700  écus.  Le 
4  mai  1627  il  en  rendit  hommage  au  seigneur  de 
Rauzan  (^^^),  et  mourut  peu  de  temps  après,  puisque 
Catherine  de  Quincarnon,  damoiselle,  sa  femme,  était 
veuve  en  1628.  Elle  fut  taxée  pour  les  droits  de  franc- 
fief  à  la  somme  de  300  livres;  elle  voulut  résister,  mais 
les  biens  ayant  été  saisis,  le  22  juin  1657,  elle  se 
résigna  (**0. 

Catherine  de  Quincarnon,  nous  ne  savons  pour  quel 
motif,  fit,  le  30  juillet  1659,  au  préjudice  de  son  fils 
André  du  Carpe,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux, 
donation  de  tous  ses  biens  à  messire  Jacques-Henry 
de  Durfort,  seigneur  de  Rauzan,  lequel,  à  ce  propos, 
passa,  le  15  juillet  1664,  une  transaction  avec  André. 
Celui-ci  avait  déjà,  probablement  avant  la  donation  de 

(}*^)  Dans  cet  hommage,  on  voit  que  la  maison  noble  de  Taillefer  et  ses 
prëclôturcs  contenaient  27  journaux  et  demi  et  confrontaient:  du  levant,  au 
chemin  tendant  de  Raillargas  à  Jugazan;  du  midi,  au  petit  ruisseau  qui 
découle  de  la  fontaine  de  LaFontBlanque  au  moulin  de  Johanin;du  couchant* 
à  un  autre  petit  ruisseau  qui,  de  la  fontaine  de  Piconot,  descend  audit 
moulin;  du  nord,  à  divers  particuliers."^  Le  seigneur  de  Taillefer  possédait 
en  outre  61  journaux  de  terres  roturières. 

i}*^)  Arcb.  dép.  :  Feuillants,  cartons. 
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sa  mère,  fait  lui-môme,  comme  héritier  de  son  père,  don 
d'une  partie  de  ses  biens  aux  Feuillants  de  Bordeaux, 
comme  prieurs  de  Bellefont.  Après  la  mort  de  sa  mère 
il  résolut  de  s'éloigner  du  tracas  des  affaires  et  de  se 
retirer  dans  le  prieuré  de  Bellefont,  après  avoir  donné, 
en  1665,  le  reste  de  ses  biens  aux  Feuillants  moyennant 
une  pension  viagère;  cette  donation  consistait  dans  la 
maison  de  Taillefer,  avec  toutes  ses  appartenances  et 
dépendances,  hypothéquée  de  quelques  dettes  on  faveur, 
entres  autres,  des  Carmélites  de  Toulouse  et  du  sieur 
Raymond  d'Agés  (*^*).  A  peine  les  Feuillants  eurent-ils 
pris  possession  de  Taillefer  que  les  cotisateurs  de  Jugazan 
les  assignèrent  à  avoir  à  payer  les  tailles  pour  cette 
maison»  mais,  par  mandement  des  élus  de  l'élection  de 
Condom  du  2  octobre  1667,  ils  furent  obligés  de  déclarer 
noble  la  maison  de  Taillefer  et  22  journaux  et  demi  de 
ses  préclôtures. 

Par  suite  d'une  transaction  passée  le  15  octobre  1669 
entre  les  Feuillants  et  M®  André  de  Tallaret,  procureur 
d'office  de  Pujols,  agissant  au  nom  du  seigneur  de 
Rauzan,ce  seigneur  reçut  l'hommage  de  ces  religieux("^). 
Il  est  probable  qu'alors  la  paire  de  gants  blancs  que 
devaient  donner  les  anciens  seigneurs  fut  changée  en  la 
redevance  d'une  bague  d'or  estimée  trois  livres  (**^). 

Quatorze  ans  après,  le  4  septembre  1683,  les  Feuillants 
acceptèrent  la  proposition  que  leur  fit  M.  de  La  Salle- 
Gabiro  de  leur  donner  57  journaux  environ  de  terre 
situés  près  de  la  maison  noble  de  Taillefer,  moyennant 
une  somme  de  1 ,000  livres  une  fois  payée,  et  330  livres 

(!<*;  Arch.  dép.  :  FeuiUants,  registres  capitulaires. 
(**•)  Arch.  dép.  :  Feuillants,  cartons. 

i}^)  Registres  de  l'état  civil  de  Jugazan,  note  communiquée  par  M.  Gar- 
saud,  curé  de  Jugasan. 
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de  pension  viagère.  Le  journal  de  ces  terres  était  alors 
estimé  400  livres  (**^). 

Les  Feuillants  restèrent  seigneurs  de  Taillefer  jusqu'à 
la  Révolution.  Alors  leurs  biens  furent  confisqués,  et, 
le  6  avril  1790,  on  apposa  sur  la  porte  de  l'église  une 
affiche  annonçant  leur  mise  en  vente;  ils  se  composaient 
de  la  métairie  de  Taillefer  contenant  24  journaux  17  lat- 
tes, d'une  prairie  de  22  journaux  et  d'une  pièce  déterre 
de  23  journaux.  La  maison  de  Taillefer  appartient 
actuellement  à  M.  Goursies,  de  Saint-Brice. 

La  maison  noble  de  Taillefer  (V.  p.  329)  est  située  au 
sud  de  la  paroisse  de  Jugazan,  sur  un  promontoire  qui 
s'avance  dans  un  vallon  formé  par  un  petit  affluent  de 
l'Engranne.  C'est  une  construction  du  temps  de  Louis  XIII, 
barlonguC;  flanquée  à  l'angle  sud-est  d'une  tour  ronde.  On 
monte  au  premier  étage  par  un  escalier  extérieur  appuyé 
contre  le  mur  occidental  ;  au  bas  de  cet  escalier  s'ouvre, 
vers  le  sud,  une  porte  monumentale  accostée  de  deux 
colonnes  supportant  un  entablement  couronné  d'un 
fronton  triangulaire.  Ce  castel,  qui  sert  maintenant 
de  cuvier,  est  éclairé  par  des  fenêtres  à  meneaux  cruci- 
formes. Des  dépendances,  situées  à  l'ouest,  ont  été 
complètement  remaniées. 

Moulin  de  Canevelle  (Canebere,  Canebelle).  —  Il  est 
probable  que  le  moulin  de  Canevelle  a  été  fondé  par  les 
abbés  de  La  Sauve  auxquels  il  devait  12  deniers  de  rente 
annuelle  et  20  deniers  d'exporle  à  muance  de  seigneur. 
En  1231  il  fut  convenu  entre  Tabbc  de  ce  monastère, 
d'une  part,  et  Vital  de  Bonauges  et  Pierre,   son  fils, 

(**•)  Arch.  dép.  :  Feuillants,  registres  capitulaircs. 


chevaliers,  d'autre  part,  qu'ils  se  partageraient  les 
moulins  d'Estournet,  à  Naujan,  et  de  Canevelle,  à 
Jugazan,  et  les  terres  et  agrières  qu'ils  avaient  à 
PostiacC"). 

Les  seigneurs  de  Taris  étaient  copropriétaires  du 
moulin  de  Canevello  ('*').  Raymond  de  Ségur  et  Ysabeau 
d'Ayguedouce,  veuve,  transportèrent,  le  24  mai  1494,  les 


(■'■)  Aruh.  (Icp.  :  L'iSauve,  inventaire  des  lilreii. 
('"j  ïo)(.  la'Nolice  «ur  Tari*. 
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droits  qu'ils  y  possédaient  à  Jacques  Angevin,  seigneur 
de  Rauzan,  moyennant  la  délivrance  que  leur  fit  ce 
seigneur  du  moulin  d'Escassefort  (*^®). 

Le  moulin  de  Canevelle  mouvait,  lorsque  la  Révolution 
éclata,  des  seigneurs  de  Rauzan.  Il  est  situé,  sur  TEn- 
granne,  au-dessous  du  château  de  Mondinet. 


BELLEFONT 

Prioratus  de  Belli fonds,  Bellafont,  Berafont,  Berahount, 
Berehount,  Parroheia  Pulcrcfonte,  parrochia  Sancti-Sulpicii- 
de-Pulchri'fonies  (sic),  Sainci-Sulpice-de-Bellefon, 

La  paroisse  de  Bellefont  est  bornée,  au  nord,  par  le 
ruisseau  de  la  Vincence  qui  la  sépare  de  Postiac;  au 
nord-est,  par  Jugazan;  au  sud-est  et  au  sud,  par  Lugasson 
et  Courpiac;  à  Touest,  par  Romagne.  Elle  est  divisée, 
en  deux  parties  égales,  par  TEngranne,  qui  la  traverse  du 
sud  au  nord.  ' 

Bellefont  était  primitivement  un  prieuré  bâti  par  les 
chanoines  réguliers  de  Tordre  de  saint  Augustin.  On  ne  sait 
encore  rien  sur  ses  commencements.  En  1141  F...  (que  le 
Gallia  christiana  nomme  Porto  Guarini  et  le  père  Dulaura 
François),  évêque  de  Bazas,  lui  donna  les  paroisses  de 
Jugazan  et  de  Cazcvcrt,  avec  leurs  sanctuaires  et  apparte- 
nances (*).  Cette  dernière  est  restée  depuis  lors  annexée 
au  prieuré  de  Bellefont. 

On  trouve  dans  le  Gallia  qu'en  1186,  Gaillard,  évêque 
de  Bazas,  soumit  les  chanoines  de  Bellefont  au  monastère 
de  La  Sauve-Majeure,  et  qu'en  1190  le  pape  Clément  III 
et  Richard,  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  approu- 

(i<«)  Arcli.  de  Tari?. 

0)  Petit  Cart,  de  La  Sauve,  p.  220. 
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vèrent  celte  donation  (*).  Nous  croyons  que  les  savants 
auteurs  du  Gallia  ont  fait  erreur.  Nous  trouvons,  en  effet, 
dans  le  petit  cartulaire  de  La  Sauve,  un  acte  du  mois  de 
mai  1 189  dans  lequel  paraissent  P.  de  Bénauges  et  P.  de 
Rions,  chanoines;  Gombaud,  prieur;  et  A.  de  Lavernie, 
supérieur  de  Bellefont  (^).  Si,  en  H89,  il  y  avait  encore 
des  chanoines  à  Bellefont,  c'est  que  ce  chapitre  n'était 
pas  encore  réuni  à  Tabbaye  de  La  Sauve.  A  moins  cepen- 
dant que  les  chanoines  n'aient  quitté  le  prieuré  qu'après 
l'approbation  du  pape  et  du  roi.  Ce  n'est  probablement  que 
vers  la  fin  de  cette  année  1189,  ou  dans  le  courant  de 
1190,  qu'eut  lieu  cette  donation.  Au  surplus,  voici  com- 
ment s'exprime  le  père  Dulaura  : 
«  Je  ne  saurois  mieux  expliquer  ce  qu'étoit  le  prieuré 

>  de  Bellefont  avant  qu'il  dépendît  de  notre  abbaye,  ni 

>  marquer  plus  clairement  toutes  les  circonstances  qui 
3  le  regardent  qu'en  rapportant  ce  que  dit  un  prélat  de 
3  Bazas  dans  l'acte  par  lequel  il  en  ratifie  la  donation. 
Ji  Gaillard,  dit-il,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  de  Bazas, 
^9  à  tous  les  fidelles  qui  verront  les  présentes,  salut  : 

>  Nous  faisons  savoir  que  la  maison  de  Bellefont,  bâtie 

>  jadis  par  les  chanoines  réguliers  et  qui  avoit  assez 
3  notablement  accru,  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le 
^  temporel,  tendis  que  la  paix  et  la  pitié  ont  régné  dans 

>  ce  pays,  étant  déchue  par  le  malheur  des  temps,  le 
^  prieur  Hélie  et  les  autres  chanoines  et  convers,  voulant 
^  empêcher  qu'elle  n'empirât  et  en  désirant  prévenir  la 
:^  ruine,  et  se  pourvoir  ex-mômes  en  embrassant  une 

>  manière  de  vivre  plus  réformée,  -ont  fait    donation 

(')  Anno  vero  1190,  Clemens  papa  UI  et  Ricardus,  Anglic  rex,  Âquitanie 
dux,  decretum  quo  Helias,  prior,  et  alii  Bellifontis  canonici  sesuaque  Silve- 
Blajoris,  laudante  Gaillardo,  Vasatensi  cpiscopo  auctoritale  sua  roborarunt. 
{Gai  Christ,  vol.  I,  p.  1199,  int.  insl.) 

{*)  Petit  Cart,  de  La  Sauve,  p.  18S. 
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D  solennelle  et  absolue  tant  de  leur  personne  que  de  leur 
y>  maison  de  Bellefont  avec  toutes  ses  dépendances,  et 
]^  entre  autres  avec  leurs  maisons  d'Ortolée  et  de 
»  Montlaur^  du  diocèse  de  Bordeaux,  au  monastère  de  La 
i>  Seauve-majour;  et  se  sont  soumis  au  gouvernement  et 
:»  correction  de  l'abbé  et  religieux  de  La  Seauve.  Le  prieur 
^  a  renoncé  à  sa  charge  du  consentement  de  tous  les 
:»  autres;  et  Ton  a  mis  en  sa  place  un  religieux  de  La 
j^  Seauve  pour  y  gouverner  et  quelques  frères  pour  y 
:»  faire  le  divin  office.  Or  nous  approuvons  et  ratifions  le 
^  tout  en  considération  de  la  grande  probité  des  mêmes 
^  religieux  et  du  bel  ordre  qu'ils  gardent  dans  leur 
]»  communauté.  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  mettre 
i>  notre  sceau  à  ces  présentes.  Dès  que  nos  pères  furent 
»  maîtres  de  ce  prieuré,  ils  en  firent  confirmer  la  pro- 
ï  priété  par  le  Saint-Siège  et  par  Richard,  roi  d'Angleterre, 
j>  duc  de  Guienne;  et  c'est  de  là  que  nous  apprenons  dans 
}»  quel  temps  ceci  se  passa,  ce  que  l'évêque  de  Bazas 
i>  n'exprime  pas  dans  ses  titres  :  Les  patentes  du  duc 
D  sont  du  3  février  H90,  et  la  bulle  du  pape  Clément  III 
»  est  du  14  mars  suivant  (^).  En  effet  je  trouve  un  acte 
»  du  mois  de  mai  1189,  dans  lequel  Pierre  de  Bénauges 
»  et  Pierre  de  Rions  sont  nommés  chanoines  de  Bellefont. 
ï>  Le  duc  Othon,  successeur  de  Richard,  et  la  reine 
»  Éléonore  confirmèrent  encore  ce  prieuré  à  notre 
3)  monastère,  avec  toutes  ses  appartenances,  dans  leurs 
»  patentes  (^).  » 

En  H97,  le  pape  Célestin  III  confirma  toutes   les 
donations  faites  à  l'abbaye  de  La  Sauve,  entre  autres 


(^)  Si  l'auteur  de  l'histoire  manuscrite  de  La  Sauve  n'a  pas  rectifié  les 
dates  inscrites  dans  le  texte  original,  on  doit  lire:  8  février  119t  et 
14  mars  1191,  l'année  ne  commençant  alors  qu'au  25  mars. 

(*)  Hisl.  mss,  de  La  Sauve. 
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celle  de  l'église  de  Bellefont  (*).  Les  actes  des  xiii®  et 
XIV*  siècles,  concernant  ce  prieuré,  ne  nous  ont  rien 
appris  d'intéressant.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de 
rétat  déplorable  dans  lequel  se  trouvait  la  Guienne 
après  la  guerre  de  cent  ans.  La  Sauve  partageait  le 
sort  commun.  Benoit  de  Guiton  en  était  alors  abbé; 
homme  intelligent,  ferme  et  actif,  il  résolut  de  restaurer 
toutes  les  possessions  du  couvent;  de  repeupler,  en  y 
appelant  des  étrangers,  les  bourgs,  les  villages  et  les 
fiefs  dont  les  habitants  avaient  péri  ou  qu'ils  avaient 
abandonnés;  de  revendiquer  les  domaines  et  les  droits 
que  quelques  seigneurs  et  des  particuliers  avaient  usurpés; 
ne  pouvant  faire  tout  par  lui-même,  il  choisit  pour  le 
seconder  des  religieux  actifs  et  dévoués,  assignant  à 
chacun  d'eux  une  portion  du  territoire  où  l'abbaye 
possédait  des  flefs.  Dom  Gilles  Trenchard,  prieur  de 
Bellefont,  fut  chargé  d'exercer  cette  mission  dans 
quelques  paroisses  du  diocèse  de  Périgueux  et  dans  celles 
de  Saint-Martin-du-Bois,  Saint-Seurin-de-la-Double  (sur 
risle?),  Coutras,  Le  Fieux  et  le  prieuré  de  Puy-Dudon,  du 
diocèse  de  Bordeaux  Ç). 

Parmi  les  seigneurs  des  environs  qui  voulaient  usurper 
les  droits  de  l'abbaye  se  signalait,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  Bernard  Angevin,  seigneur  de  Rauzan. 
Après  le  procès  considérable  que  Benoit  de  Guiton  eut 
à  soutenir,  et  qu'il  gagna,  contre  ce  personnage  avide  et 
rusé,  et  des  difficultés  nombreuses  et  de  toute  nature 
en  face  desquelles  il  s'était  trouvé  pour  rétablir  l'ordre 
dans  le  bien  temporel  et  spirituel  du  monastère,  il  sentit 
la  nécessité  de  solliciter  de  l'évêque  de  Bazas  une  nouvelle 

{•)PeHtCart.,p,n\, 

O  Dulaura,  Bist.  mss.  de  La  Sauve.  —  Cirut  de  La  Ville,  Hist.  de  la 
SaiÊve^  t.  H,  p.  SSt. 
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confirmation  de  juspatronat,  de  présentation  et  de  colla- 
tion du  prieuré  de  Bellefont.  Ces  lettres  Rii  furent  accop- 
dées  par  le  prélat  le  7  Juin  1475  (*).  Il  résulte  de  diverses 
reconnaissances  faites  en  faveur  de  Nicolas  Richier, 
prieur,  qu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  le  prieuré  de  Bellefont 
avait  de  nombreux  fiefs  dans  les  paroisses  de  Bellefont, 
Lugasson,  Courpiac,  Postiac,  Frontenac,  Saint-Vincent- 
de-Pertignas,  Naujan,  Sainte-Florence,  Saint-Jean-de- 
Blaignac,  etc.  (^).  Au  commencement  du  seizième 
le  prieur  de  Bellefont  eut  encore  un  procès,  sinon 
avec  le  seigneur  de  Rauzan,  du  moins  avec  le  curé 
de  la  paroisse  auquel  s'était  joint  le  procureur  du  roi.  Le 
curé,  nommé  Hugues  de  Baulx,  prétendait  que,  de  temps 
immémorial,  ses  prédécesseurs  avaient  eu  le  droit  de 
lever  la  moitié  des  fruits  décimaux  de  la  paroisse  de 
Rauzan;  cependant  Raymond  de  Ségur,  seigneur  de  La 
Salle,  avait  levé  ces  dîmes;  ce  seigneur  s'était  fait  accom- 
pagner, dit  l'acte,  c  de  laquais  et  de  gens  incognus.  > 
Le  curé  obtint  des  lettres  royaux  pour  informer  contre 
cet  attentat  et  pour  que  Ségur  fût  condamné  à  restituer 
dix  pipes  de  froment  et  en  double  amende  honorable  et 
utile;  honorable  :  en  demandant  publiquement  pardon 
au  curé,  un  jour  de  fôte,  dans  Téglise  de  Rauzan,  la  tête 
découverte,  et  portant  un  cierge  de  10  livres  de  cire; 
utile  :  en  payant  la  somme  de  100  livres  tournois;  avec 
dépens.  Le  procureur  du  roi  demanda,  de  son  côté,  que  : 
vu  les  attentats  qui  avaient  été  commis,  le  procès 
étant  pendant  en  la  Cour,  Raymond  fût  condamné  en 
double  amende  honorable  et  profitable;  honorable:  en 


(•)  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  inv.  de»  titres,  n»  186.  —  A  cette  époque  la 
pension  annuelle  due  à  Tabbé  de  La  Sauve  par  le  prieur  de  Bcllcront 
consistait  en  5  scartes  de  blé  froment  revenant  à  20  boisseaux. 

(»)  Arch.  dép.  :  Féodaux,  ^  Feuillants,  cartons. 
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demandant  pardon  au  roi,  à  la  justice  et  à  la  cour  de 
céans;  profitable:  en  payant  la  somme  de  1,000  livres 
tournois  et  en  faisant  réparer  les  prisons  du  roi  dans  la 
ville  de  Bazas;  avec  dépens. 

Raymond  de  Ségur  se  retrancha  derrière  Nicolas 
Richier,  prieur  de  Bellefont,  déclara  que  le  quart  des 
dîmes  qu'il  avait  prises  appartenait  à  ce  prieur  qui 
l'avait  autorise  à  les  lever.  Richier  prit  le  procès  en  son 
nom  et  le  gagna  ('®). 

Les  troubles  religieux  du  xvi®  siècle  durent  jeter  le 
désordre  dans  le  prieuré  de  Bellefont,  et,  bien  que  les 
documents  nous  fassent  défaut  sur  cette  désastreuse 
époque,  les  faits  subséquents  nous  le  font  pressentir,  ne 
serait-ce  que  les  dégradations  considérables  qui  furent 
faites  à  Téglise  et  aux  bâtiments  claustraux,  et  qui  ne 
purent  être  réparées  que  longtemps  après. 

Au  milieu  du  xvii®  siècle,  le  prieuré  fut  uni  au 
monastère  des  Feuillants  de  Bordeaux.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  le  P.  Dulaura  ('*)  :  ce  Ce  prieuré 

>  avoit  toujours  été  uni  ou  joui  par  les  religieux  de 
iTabbaye  jusqu'à  Tan  1626  (*^),  auquel  le  cardinal  de 

>  La  Valette,  abbé  de  La  Sauve,  le  conféra  à  un  religieux 

>  de  Metz,  lequel  le  résigna  incontinent  0^)  à  Bernard  de 
»  Nogaret  (**),  sur  lequel  un  prêtre  séculier  Timpétra. 

>  Enfin  ce  prêtre  et  un  religieux  de  céans,  qui  Tavoient 
1  aussi  impétré,  consentirent  qu'il  fut  uni  au  monastèredes 
•  R.  P.  Feuillants  de  Bordeaux,  ce  qui  fut  fait  l'an  1655.  i> 

Les  détails  de  cette  afl*aire  que  le  P.  Dulaura  raconte 

(*•)  Arch.  dép.  :  Feuillants,  cartons. 
(*^)  S$t.  mss.  de  La  Sauve,  par  le  P.  Dulaura. 

(^*)  11  y  a  peut-être  ici  une  erreur  de  date,  il  faut  probablement  lire  1636.  En 
effet  Arnaud-Guillaume  de  Saint-Cery  de  Maignas  était  encore  prieur  en  1628. 
(")  Sur  Tordre  du  cardinal,  peut-être. 
{^)  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  ce  personnage. 
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en  quelques  lignes  dans  Thistoire  générale  de  Tabbaye 
de  La  Sauve,  offrent  un  véritable  intérêt  pour  le  prieuré 
de  Bellefont,  et  font  voir  quels  désordres  régnaient  alors 
dans  la  Guienne. 

Ce  Nogaret,  auquel  le  religieux  de  Metz  résigna  le 
prieuré  de  Bellefont,  était  parent,  peut-être  frère  de 
Tabbé  de  La  Sauve,  Nogaret  de  La  Valette,  qui  obtint 
cette  abbaye  à  Tâge  de  quinze  ans.  Ce  jeune  homme  ne 
sut  pas  résister  aux  sollicitations  de  son  parent,  qui 
n'était  ni  prêtre  ni  moine.  Le  Pape  ne  confirma  pas  la 
donation  faite  par  Tabbé  de  La  Sauve  et,  par  provisions 
datées  du  1®'  avril  1636,  accorda  le  prieuré  de  Bellefont 
à  Guillaume  Périssault,  prêtre,  clerc  du  diocèse  de 
Bordeaux.  Nogaret  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  ces 
provisions,  Périssault  ne  put  gouverner  le  prieuré  ni  en 
toucher  les  revenus,  qui  étaient  toujours  palpés  par 
Tintrus.  Cinq  ans  après,  le  14  octobre  1643,  un  décret 
du  pape  commua  le  prieuré  en  commande  en  faveur  du 
même  Périssault,  à  l'effet  d'en  restaurer  les  édifices 
ruinés  (ad  effectwn  restaurandi  edificia  ruinosa  dicti  prùh 
ratus);  mais  en  consignant  devant  l'évoque  une  somme 
qui  devait  être  répartie  annuellement  pour,  dans  un 
temps  donné,  l'employer  aux  réparations  susdites.  Après 
sa  mort  le  prieuré  devait  retourner  à  son  premier  état 
de  régularité,  et  ne  pouvait  être  possédé  que  par  des 
eligieux  comme  il  l'avait  toujours  été  précédemment. 

Après  avoir  reçu  cette  nouvelle  commission,  Guillaume 
Périssault  demanda,  le  15  mai  1644,  à  Pierre  de  Gaufre- 
teau,  prieur  de  l'abbaye  de  La  Sauve  et  général  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît  (*^),  d'être  reçu  religieux  de  cette  abbaye 

('*)  En  1658,  Pierre  de  Gaufreteau  était  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
général  de  l'ordre  des  Bénédictins  exempts  de  France  et  prieur  claustral  de 
La  Sauve.  (Arch.  dép.  :  La  ScMve,  cartons.) 
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à  FeATet  de  ses  provisions.  Le  prieur  lui  répondit  qu'il  n'y 
avait  pas  de  place  vacante  et  que,  quand  bien  môme  il 
y  en  aurait,  c'était  à  Tabbé  seul  à  y  pourvoir.  Cette  fin 
de  non-recevoir  se  conçoit  facilement  :  Eymery-Guyon  de 
Fabas,  religieux  de  La  Sauve,  convoitait  le  prieuré. 

Le  procès  que  soutint  Périssault  contre  Nogaret  aux 
parlements  de  Bordeaux  et  de  Paris,  et  qui  se  termina 
par  un  arrêt  de  cette  dernière  cour,  daté  du  18  mai  1646, 
en  faveur  du  prieur  reconnu  par  Sa  Sainteté,  ne  rendit 
pas  la  tranquillité  à  ce  prêtre.  Nogaret  résista  aux  ordres 
des  juges  laïques  comme  il  avait  résisté  à  ceux  du  pape  ; 
il  ne  restitua  pas  les  fruits  qu'il  avait  levés,  faisait  des 
apparitions  fréquentes  dans  le  prieuré  et  dans  les  environs 
et  y  commettait  toutes  sortes  de  dégâts,  car  c'était  ce  un 
>  homme  d'armes  grandement  violent  qui  battait  et 
»  excédait  tous  ceux  que  ledit  Périssault  y  envoyait;» 
aussi  ce  dernier  n'avait-il  recueilli  aucun  revenu.  Il  avait 
fait  faire  néanmoins  pour  500  livres  de  réparations  aux 
bâtiments  conventuels  et  offrait  une  bonne  caution  pour 
les  sommes  nécessaires  aux  réparations  encore  utiles; 
mais  il  n'avait  pu  aller  à  Bazas  présenter  ses  provisions 
à  cause  des  gens  de  guerre  qui  tenaient  les  chemins 
pendant  les  troubles  de  1650.  Enfin,  ayant  appris,  le 
29  janvier  1653,  la  mort  de  Nogaret,  il  s'adressa  le  30 
à  Pierre  Delos,  grand  archidiacre,  vicaire  général  et 
officiai  de  Bazas,  et  le  pria  de  vouloir  se  transporter  à 
Bellefonl  ou  de  donner  son  ordonnance  pour  l'exécution 
desdites  provisions;  celui-ci  répondit  qu'à  cause  des 
troubles,  il  n'avait  pu  faire  le  voyage  ni  envoyer  un 
prêtre  à  sa  place,  mais  qu'il  se  rendrait  au  désir  du 
prieur  aussitôt  que  Tordre  serait  rétabli. 

La  mort  de  Nogaret  n'avait  pas  mis  un  terme  aux 
tribulations  de  Périssault.  Dès  le  10  avril  1651  Eymeric- 
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Guyon  de  Fabas  avait  obtenu  du  pape  Innocent  X  des 
provisions  lui  concédant  le  prieuré  de  Bellefont,  et,  le 
15  juin  suivant,  Samuel  Martineau  de  Turé,  évêque  de 
Bazas,  visa  les  lettres  de  Sa  Sainteté  et  donna  la  jouis- 
sance du  prieuré  à  Fabas  sans  se  préoccuper,  ni  du  titu- 
laire nommé  par  Tabbé  de  La  Sauve,  ni  de  celui  promu 
par  le  pape  en  1636.  Le  26  juin  Fabas  prit  possession  de 
Bellefont  et  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-de-la-Goilanne. 
Le  6  juillet  Périssault  lui  fit  signifier  ses  titres  et  les 
divers  arrêts  donnés  en  sa  faveur.  Le  lendemain  Fabas 
déclara  qu'ayant  été  pourvu  canoniquement  de  ce  béné- 
fice, il  poursuivrait  son  droit  jusqu'à  sentence  définitive; 
de  sorte  que  Bellefont  se  trouva  avoir,  à  la  fois,  trois 
prieurs  :  Nogaret,  nommé  par  Fabbé  de  La  Sauve, 
Périssault  et  Fabas,  par  le  pape,  à  diverses  époques.  Ce 
dernier  titulaire  était,  de  plus,  vigoureusement  soutenu 
par  l'abbé  de  La  Sauve  et  peut-être  aussi  par  l'évêque  de 
Bazas.  Enfin  Nogaret  mourut,  comme  nous  Tavons  vu, 
le  29  janvier  1653;  mais,  dès  le  12  février  suivant,  frère 
Jean  Fisson,  religieux  profùs  de  La  Sauve  et  gradué 
nommé  par  l'université  de  Bordeaux,  somma  Pierre  de 
Gaufreteau  d'avoir  à  lui  accorder  le  prieuré  de  Belle- 
font (**).  Il  est  probable  que  ses  souhaits  ne  furent  pas 
exaucés. 

Restaient  Périssault  et  Fabas.  Ce  dernier  avait  établi 
des  fermiers  chargés  de  lever  les  rentes  en  son  nom.  Le 
90  janvier  1654,  Olivier  Garrault,  curé  de  Bellefont, 
agissant  comme  procureur  de  Périssault,  fit  signifier  à 
Fabas  qu'il  avait  fait  sommer  le  sieur  de  Castelvieil,  fils 
du  sieur  de  Laubesc,  et  le  sieur  Roc  de  Perponcher, 
fermiers  établis  par  lui,  d'avoir  à  rendre  les  fruits  déci- 

(^*)  Arcb.  dép.  :  La  Sauve,  cartons. 
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maux  qu'ils  avaient  déjà  levés  et  de  ne  plus  continuer  à 
les  pepcevoîr. 

Peu  de  temps  après,  Périssault  résolut  de  résigner  son 
prieuré  et  Téglise  de  Cazevert,  son  annexe,  en  faveur 
du  monastère  des  Feuillants  de  Bordeaux;  et,  le 
14  mai  1653,  il  nomma  un  procureur  auprès  de  la  cour 
de  Rome  pour  obtenir  du  pape  cette  autorisation  ;  et, 
par  acte  provisoire  du  môme  jour,  il  fut  convenu 
entre  Périssault  et  le  R.  P.  Dom  FVançois  de  Saint- 
Lféonard,  religieux  Feuillant  et  syndic  de  ce  monastère, 
que  les  Feuillants  se  chargeraient  des  dépenses  qui 
avaient  été  faites  et  qui  étaient  encore  à  faire  au  prieuré; 
qu'ils  poursuivraient  la  restitution  des  fruits  et  droits 
que  le  prieuré  pouvait  avoir  en  conséquence  de  l'arrêt  du 
i8  mai  1646,  en  donnant  à  Périssault  une  somme  conve- 
nable pour  lui  tenir  lieu  des  frais  qu'il  avait  été  obligé  de 
faire;  qu'ils  lui  paieraient  2,000  livres  après  que  les 
bulles  d'union  auraient  été  obtenues  et  fulminées,  et 
qu'ils  seraient  en  jouissance  du  prieuré,  bulles  qu'ils 
s'obligeaient  d'obtenir  à  leurs  frais  ;  et,  de  plus,  qu'ils 
lui  feraient  une  pension  annuelle  de  300  livres;  qu'ils  se 
chargeraient  enfin  de  poursuivre,  à  leurs  frais,  les  procès 
commencés  par  Périssault  au  sujet  du  prieuré,  et  parti- 
culièrement celui  contre  Fabas.  Ce  dernier  procès  fut 
terminé  par  une  transaction  passée  le  2  juin  1654  entre 
les  deux  compétiteurs,  et  par  laquelle  Fabas,  avec  le 
bon  plaisir  du  pape,  résigna  le  prieuré  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté,  en  faveur  de  Périssault,  moyennant 
400  livres  de  pension  annuelle  et  une  autre  somme  une 
fois  comptée. 

Le  13  décembre,  Louis  de  La  Rivière,  abbé  de  La 
Sauve,  consentit  à  l'union  du  prieuré  de  Bellefont  et  de 
son  annexe  au  monastère  des  Feuillants.  Ce  consente- 
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ment  eut  lieu  à  la  condition  qu'en  signe  d'ancienne 
soumission  du  prieure  à  l'abbaye,  les  Feuillants  feraient 
hommage  à  l'abbé,  au  devoir  annuel  de  deux  cierges  de 
cire  blanche  du  poids  de  deux  livres,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Sulpice,  et  d'une  messe  annuelle  et  perpétuelle, 
avec  diacre  et  sous-diacre,  dite,  dans  leur  église  de 
Bordeaux,  pour  la  prospérité  de  l'abbé  et  de  ses  succes- 
seurs, le  jour  de  la  Visitation  de  la  Sainte  Vierge. 

En  attendant  le  consentement  de  Sa  Sainteté,  Péris- 
sault  pria  Tévêque  de  Bazas  de  nommer  un  commissaire 
chargé  d'examiner  les  dégâts  faits  au  prieuré  par  Nogaret 
et  les  siens  ;  il  fait,  dans  sa  requête,  observer  à  Tévêque 
que  depuis  plus  de  dix  ans  que  le  pape  l'a  pourvu  de  ce 
bénéfice,  il  n'a  pu  en  jouir  c  parce  qu'il  en  a  esté 
]»  empesché  par  défunct  Bernard  Nogaret,  homme  d'armes 
:»  grandement  violent;  ni  se  présenter  à  Bazas  pour  l'exé- 
]>  cution  des  provisions  du  Pape,  tant  à  cause  des 
;i>  désordres  de  la  province  que  pour  raison  de  ce  que 
3>  ledict  Nogaret,  abusant  d'une  Auctorité  puissante 
3>  dont  il  estoit  protégé  dans  la  province  de  Guienne, 
T>  Tobservoit,  le  faisoit  guôter  partout  pour  le  tuer,  ayant 
»  mesme  attenté  sur  la  personne  de  sieur  M®  Bertrand 
3>  Périssaud,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  son 
»  frère,  sur  ses  agents  et  sur  des  officiers  qu'il  avoit 
j>  envoies,  avec  des  arrests  et  commissions,  un  desquels 
y>  ledit  Nogaret  excéda  si  atrocement,  qu'après  l'avoir 
»  conduit  dans  la  maison  du  prieuré  dont  il  s' estoit 
»  emparé,  et  l'avoir  brisé  à  coup  de  baston,  il  le  pendit 
jo  par  les  pieds  avec  tant  de  cruauté  et  si  longtemps  qu'il 
D  en  mourut  huict  jours  après;  desquels  attentats, 
ï  rebellions,  violances  et  mauvaises  actions  il  y  a  procès 
ï  verbaux...,  et  enfin  ledict  Nogaret  ayant  esté  tué  dan» 
y>  une  action  conforme  à  toutes  les  autres  de  sa  vie,  ei^ 
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»  voulant    forcer    une    maison    et   piller    de    pauvres 

:»  paisans »  L'évèquc  commit  M.  Andrault,  curé  de 

Sainl-Bfartial,  pour  visiter  le  prieuré. 

Dans  le  procès-verbal,  présenté  par  ce  prêtre  le 
15  avril  suivant^  il  est  dit  :  que  la  moitié  des  voûtes  de 
réglise  étaient  tombées;  que  les  charpentes  étaient 
pourries;  que  les  trois  autels  de  saint  Sulpice,  de  saint 
Eutrope  et  de  saint  Antoine  étaient  dégarnis;  que,  sur  les 
chapelles  consacrées  à  ces  deux  derniers  saints,  il  poussait 
des  ronces,  des  plantes  et  de  petits  arbres;  que  les  bâti- 
ments conventuels  et  le  moulin  n'étaient  pas  dans  un 
meilleur  état.  Le  curé  de  Saint-Martial  déclara  que  les 
paroissiens  voyaient  avec  plaisir  T union  de  Bellefont  et  de 
son  annexe  au  monastère  des  Feuillants  ;  qu'ils  espéraient 
y  c  rencontrer  beaucoup  de  soulagement  et  de   profit 

>  pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  T instruction  de  leurs 

>  consciences  ;  qu'il  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'ils 
3  n'avoient  vu  que  désordres  et  confusion  dans  ledit 
3  prieuré,  et,  bien  souvent  de  grands  sujets  de  scandales, 
Ji  sans  que  les  prieurs  y  fissent  aucun  service  n'y  aidas- 
Ji  sent,  en  aucune  façon,  les  paroissiens  en  Tadministra- 

>  tien  des  sacrements  et  autres  œuvres  pieuses,  i^  Il 
ajoutait  qu'il  ne  voyait,  pour  sa  part,  que  de  grands 
avantages  dans  Tunion  proposée. 

Enfin,  tout  étant  arrangé  entre  le  monastère  de  La 
Sauve  et  celui  des  Feuillants,  dom  Jean  de  Fisson, 
tnoine  de  l'abbaye,  au  nom  des  religieux,  et  dom  Jean 
Antoine  de  Cazenave,  prieur  du  môme  couvent,  consen- 
tirent, le  5  juin  165-4,  à  l'union  proposée,  «  à  la  charge 

>  toutesfois  et  non  autrement  que,  pour  marque  de 
3D  l'ancienne  dépendance  dudit  prieuré  à  l'abbaye  de 
»  La  Sauve,  et  pour  témoignage  de  la  reconnaissance 
^  éternelle  que  lesdits  Feuillants  en  doivent  avoir,  que 
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»  le  prieur  dudit  monastère  des  Feuillants  sera  tenu 
>  et  obligé  de  se  présenter,  tous  les  ans,  en  ladicte  abbaye 
»  et  d'assister  au  chapitre  général  quy  se  tient  et*  célèbre 
]»  à  chaque  jour  et  feste  de  sainct  Simon  sainct  Jude  du 
D  vingt  huict  octobre;  et  là  d'offrir,  à  genoux,  au  prieur 
9  de  ladicte  abbaye,  un  cierge  de  cire  blanche  du  poids 
1)  d'une  livre  ;  et  qu'à  défault  de  se  présenter,  son  défault 
y>  sera  amendé  par  une  pistole  d'or,  i» 

Les  Feuillants  prièrent,  par  requête  du  22  février  1655, 
révêque  de  Bazas  de  procéder  à  cette  union  ;  le  30  mars 
suivant,  le  promoteur  général  du  diocèse  y  consentit,  à  la 
charge  de  payer  annuellement  à  Tévêque  et  à  ses  succes- 
seurs les  droits  épiscopaux  ;  et  aux  chanoines  et  chapitre 
de  Bazas  12  sous  de  redevance  annuelle,  et  de  tous 
autres  droits  et  charges  qui  pouvaient  être  dus. 

Le  chapitre  de  Bazas  donna  son  consentement  le 
même  jour.  Le  lendemain,  31  mars,  parut  TordonDance 
de  révêque  consentant  aussi  à  cette  union,  à  la  conditioD, 
par  le  monastère  des  Feuillants,  de  se  soumettre  aux 
charges  imposées  par  Fabbé  au  prieur  et  aux  religieux  de 
La  Sauve  et  au  chapitre  de  Bazas  et  de  payer  à  Périssault 
une  pension  annuelle  de  300  livres,  a  A  la  chaîne  aussi  j, 
dit  l'ordonnance,  ce  de  payer  et  acquitter  nos  droits 
j>  épiscopaux,  synodaux  et  autres,  quels  qu'ils  puissent 
i  être;  et  par  exprès,  de  payer  anuellement  à  nous  et  à 
j>  nos  successeurs  évoques  un  cierge  de  cire  blanche 
»  pesant  une  livre,  porté  et  rendu  à  nostre  chasteau 
»  épiseopal  de  la  présente  ville  chasque  veille  de  la  feste 
*  de  la  Purification  de  Nostre-Dame.  j> 

Le  12  avril  suivant,  cette  ordonnance  fut  enregistrée 
aux  archives  de  l'abbaye  de  La  Sauve. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  furent  remises  les 
lettres-patentes   du    roi    consentant   à    Funion,   et,  le 
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25  janvier  1656,  le  parlement  en  ordonna  Tenregistre- 
mentO^). 

Les  Feuillants  devinrent  ainsi  curés  primitifs  et  prieurs 
de  Bellefont,  de  Cazevert  et  de  la  chapelle  de  La  Goilanne, 
ses  annexes.  Le  prieur  en  titre  était  ordinairement  le 
syndic  du  monastère. 

Les  réparations  nécessaires  à  l'oglise  de  Bellefont  ne  se 
firent  pas  toutes  immédiatement  après  la  prise  de  posses- 
sion des  Feuillants  puisque  Tévêque  de  Bazas,  dans  une 
visite  pastorale  faite  au  prieuré  en  1663,  interdit  les 
autels  de  saint  Eutrope  et  de  saint  Antoine,  attendu 
qu*ils  n'avaient  ni  ornements  ni  pierre  sacrée,  et  il 
transféra  leur  dévotion  au  grand  autel  (**). 

Les  charges  imposées  aux  Feuillants  envers  Tabbaye  de 

La  Sauve  étaient  plus  gênantes  qu'onéreuses,  aussi  firent 

ils  en  sorte  de  s'en  débarrasser,  et,  le  14  mai  1667,  il 

intervint  entre  les  deux  couvents  un  accord  portant 

qu'une  somme  de  90  livres  serait  payée  annuellement  par 

le  prieuré  de  Bellefont  à  Tabbaye,  moyennant  quoi  toutes 

les  autres  prétentions,  pensions  et  charges  demeureraient 

éteintes.  Cette  transaction  fut  approuvée,  le  17  décem- 

Jbre  it>69t  par  frère  Cosme  de  Saint-Michel,  abbé  des 

Ceuillants,  et  supérieur  général  de  leur  congrégation. 

Les  Feuillants,  comme  tous  les  possesseurs  de  biens 
nobles,  furent  sommés,  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  d'avoir  à 
présenter  les  titres  en  vertu  desquels  ils  jouissaient 
noblement  des  domaines  du  prieuré  de  Bellefont;  ils  se 
soumirent  aux  ordonnances  et,  en  1674,  le  moulin  du 
I^rieur  et  68  journaux  de  terre  furent  déclarés  nobles  et 
exempts  des  tailles  (^^). 

(")  Arch.  dép.  :  Feuillants,  cartons. 
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Les  Feuillants  gardèrent  le  prieuré  et  ses  dépendances 
jusqu'à  la  Révolution.  La  paroisse  de  Bellefonl  est  actuel- 
lement annexée  à  celle  de  Romagne. 

LISTE   DES  PRIEURS  DE   RELLEFONT. 

1141  ('®).R.  (Raymond),  témoin  de  la  donation  faite  par 
révéque  de  Bazas  à  Téglise  de  Bellefont,  des  églises 
de  Jugazan  et  de  Cazevert.  {Petit  Cart.  de  La 
Sauve,  p.  220  ) 

1188.  A.  de  Lavernie,  supérieur.  {Petit  Cart,,  p.  180.) 

1189.  Hélie,  prieur  au  moment  de  la  donation  du  prieuré  à 

Tabbaye  de  La  Sauve,  renonce  à  son  bénéfice  en 
faveur  d'un  moine  de  Tabbaye.  {Petit  Cart.,  p.  220.) 

Vers  1210.  R.  Tiraguerra.  {Petit  Cart,,  p.  116.) 

1285-1287.  Samps  Sanguiraud  de  La  Roche,  alias  Guiraut  de 
La  Roque.  (Arch.  dép.:  Feuillants,  cartons.) 

1303-1304.  Bertrand  de  Salignac,  alias  Sallaignac.  {Feuil- 
lants^ cartons,  et  terrier  de  Bellefont,  1742,  p.  12.) 

1306-1316.  Qassies  de  Massala,  alias  Masola.  (Arch.  dép.  : 
La  Sauve,  cartons  ;  Feuillants^  terrier  de  Bellefont, 
p.  35.) 

1353-1382.  Bertrand  de  Belpuch.  {Feuillants,  cartons  et 
terrier  de  Bellefont,  p.  12  et  35.) 

1370-1371.  Guillaume  Bordes.  (Arch.  dép.  :  La  Sauve,  cartons. 
—  Hist,  msfi.  de  La  Sauve,  par  le  P.  Dulaura.)  S'il 
n*y  a  pas  ici  erreur  de  nom  ou  de  date,  Bertrand  de 
Belpuch  dut  être  prieur  à  plusieurs  reprises. 

1380-1381,  15  mars.  Bertrand  de  Vel  ou  de  Nel,  moine  de 
La  Sauve.  Ce  doit  être  Bertrand  de  Belpuch.  (Arch. 
dép.  :  La  Sauve,  cartons.) 

1382-1392.  Bertrand  Ribot  ou  Ribet.  (Arch.  dép.  :  Feuillants, 
cartons,  et  terrier  de  Bellefont,  p.  38.) 

1421-1433.  Bertrand  de  La  Nusse.  {Feuillants,  terrier  de 
Bellefont,  p.  12.  —  Collection  de  M.'J.  Delpit.) 

1461-1463.  Raymond  de  Monthel.  (Feuillants,  cartons,  et 
terrier  de  Bellefont,  p.  02.) 

^^)  Ces  chiffres  in^liqucnl  les  dalcs  cxtrùincs  des  documents  consuUés. 
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1463.  Arnaud  de  Noubert.  {Fenillants,  terrier  de  Bellefont, 
p.  26.) 

1466.  Oiles  Tranchard,  procureur  de  Tabbé  Benoît  de 
Guiton.  (Le  P.  Dulaura.) 

1470-1499.  Nicolas  ou  Nicolle  Hichier  ou  Richet.  Il  prend  à 
ferme,  le  12  noveml)re  1482,  le  dîmon  de  Jugazan. 
(Arch.  dép.  :  La  Saute,  terrier,  1470.)  Rescrit  du 
pape  Alexandre  VI,  adressé,  en  1495,  à  Tabbé  de  La 
Sanvt^  pour  qu'il  laisse  jouir  frère  Nicolas  Richier, 
religieux  de  Tabbaye,  du  prieuré  de  Bellefont,  à  la 
charge  par  ledit  religieux  de  payer  à  Tabbé,  sur  les 
revenus  dud.  prieuré  et  de  ses  annexes,  30  livres 
de  pension  annuelle.  (Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n°  143, 
inv.  des  tit.;  Feuil.,  cart.,  ter.  de  Bellefont,  p.  15.) 

150(M516.  Nicolas  Richier,  le  jeune.  (Arch.  de  Laubesc. — 
Arch.  dép.  :  Féodaux;  Feuillants,  cartons,  et  terrier 
de  Bellefont,  p.  14,  44.) 

1516,  13  février,  1526.  Alain  de  Ferriêre.  {Feuillants,  cartons 
et  terrier  de  Bellefont.) 

S'il  n'y  a  pas  erreur  de  nom  ou  de  date,  on  trouve 
en  1517,  le  3  février,  François  de  Larmandie. 
(Feuillants^  terrier  de  Bellefont,  p.  28.) 

1526-1534.  Antoine  de  Ferriêre.  {Feuilla^its,  cartons,  et  terr. 
de  Bellefont.) 

1555.  Gérald  de  Cunhac.  (Arch.  dép.  :  La  Sauve,  cartons.) 

1555, 10  septembre.  Bertrand  Andral,  alias  de  Landraudie, 
pourvu   à  la  charge  de  prieur  par  la  résignation 
volontaire    de   Gérald    de   Cunhac.    (Arch.   dép.  : 
La  Sauve,  cartons.) 
1559-1560.  Léonard   de    Boyol,    alias   Boujeol,    et    Bojon, 
chanoine  de  Saint- André  de  Bordeaux.  {Feuillants, 
cartons  et  terrier  de  Bellefont,  p.  20.) 
1560,  21  novembre.    Arnaud    Métal,    moine  de   La   Sauve, 
nommé  par  Tabbé  de  La  Sauve,  le  21  novembre, 
par  suite  de  la  mort  de   Léonard  Bajon.   (Arch. 
dép.  :  La  Sauve,  cartons,  et  n°  143,  inventaire  des 
titres.) 
4584,  29  mars.  Jean  de  Nolibois     (Arch.   de  Laubesc. — 
Feuillants^  cartons.) 
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1584,  27  septembre.  Jean  Chatard,  religieux  de  La  Sauve. 

{Feuillants,  cartons.) 
1603-1609.  Guillaume-Geoffroy  du  Bois  de  La  Greze.  (Feuil- 

lanis,  cartons,  et  terrier  do  Bellefont,  p.  7.) 
On  trouve  en  J607  un  Pierre  Peychault,  religieux 

de  La  Sauve.  {Feuillants,  cartons.) 
iôli.  Jean  Boulieres?  {Feuillants^  cartons.) 
1613-1628.  Arnaud-Guillaume   de  Saint-Gery   de  Maignas. 

(Arch.  de  Laubesc.  —  Feuillants^  cakrion8y  et  terrier 

de  Bellefont,  n^"  4  et  5.) 
16...  Un  religieux  de  Metz  (le  Père  Dulaura.) 
1686-1653.  Nogaret,  nommé  par  Tabbë  de  La  Sauve.  {Feuil- 
lants et  La  Sauve,  cartons.) 
1636-1655.  Guillaume  Périssault,  nommé  par  le  Pape.  (Id.) 
1651.  Eymery  Guy  on  de  Fabas,   religieux  de  La  Sauve, 

nommé  par  Tabbé.  (Id.) 
A  partir  de  1656,  ce  fut  un  Feuillant,  généralement  le  syndic 

du  monastère  de  Bordeaux,  qui  remplissait  la  charge 

de  prieur  de  Bellefont.  {Feuillants,  cartons  et  terrier 

de  Bellefont.) 

Nous  ne  pouvons  donner  la  liste  des  curés  de  Bellefont; 
un  trop  petit  nombre  d'entre  eux  est  venu  à  notre 
connaissance.  L'un  d'eux  nommé  Claverie  reçut,  le 
10  décembre  1649,  d'un  notaire  de  Rauzan,  une  lettre 
qui  donne  idée,  une  fois  de  plus,  de  ce  qu'ont  soufTert 
les  campagnes  pendant  la  Fronde.  La  voici  : 

«Monsieur.  Je  vous  diray  que  monsieur  le  juge  fait  tout 
ce  qu'il  peut  aux  fins  qu'il  n'y  aye  point  de  gens  de  guerre 
dans  ceste  terre.  Il  y  est  arrivé  un  cavallier  en  ce  lieu  quy 
ne  demande  sullemant  qu'on  satisfasse  au  fourrage  qu'il 
a  esté  ordonné,  a  ce  qu'on  fet.  On  y  faict  les  dilligences 
nécessaires.  Il  est  vray  que  le  cavailher  a  dict  à  M' le  juge 
qu'il  leur  bailhat  la  notice  des  parroisses  quy  ne  satisferont 
pas  de  leur  part  aux  fins  de  leur  aller  fere  ravage.  Les 
comtes  de  Bellefon  ont  satisfet  de  leur  part.  Il  fault  qu'ils 
continuent  tous  les  jours  advenir  :  Je  crois  que  Cessac  ne 
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aéra  pas  contant,  d'autant  qu'ils  n'ont  payé.  Le  tout  ce  paye 
sur  le  prix  des  taithes  conformément  à  t'ordonnance  qu'en 

sera sur  iccllui  du  tout  (T).  Le  bruit  court  que  les  gêna 

de  guerre  de  Saint-Mocaire  ont  quitté  ceste  nuict.  li  s'y  dict 
force  choses  de  plus  grande  conaequance  que  je  n'en  puis 
croire  rien.  C'est  tout  ce  que  je  avons  dire  sinon  que  je 
baise  les  mains  Â  tonte  rostre  famille,  comme  estant  à 
l'infinj,  Monsieur,  vostre  trcs  humble  et  très  obeyssant 
serviteur.  — J,  Bausse,  notaire  royal. 
»  A  Ranzan  le  lO"  décembre  1649. 

•  Moiuiear,  Montiear  de  Claverie,  prêtre  et  caré  de 
BeUefon  à  Lagoylane.  » 

Église  et  Prieuré.  —  Le  prieuré  de  Bcllefont  est  bi\ti 
sur  le  sommet  d'un  coteau  à  pentes  raides  qui  domine  la 
rive  droite  de  l'Etigrannc,  à  deux  kilomètres  au  sud-sud- 
ouest  de  l'église  de  Jugazan.  Le  nom  qu'il  porte  lui  a  été 
très  probablement  donné  à  cause  d'une  source  abondante 
située,  à  mi-côte,  au-dessous  de  l'église.  Cette  source  a 
été  abritée,  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  par  une  voûte  ogivale. 

Les  parties  inférieures  du  mur  d'enceinte  du  prieuré 
existent  à  peu  près 

entièrement,  mais  , .  'y''''"'^;',';;'',';!!'  ;'',',';j|,Jj, 

à  l'état  de  ruine. 
Ces  murs  envelop- 
pent un  polygone,  ■,^;»r. 
affectant    quelque  "^'i 
peu  la  forme  d'un 
triangle,  ayant,  du 
DOrd  au  sud,  soixante  mètres  de  long  sur  cinquante 
mètres  environ  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Le  cimetière  est  situé  au  nord  de  l'église;  dans  un  de 
ses  angles  s'élève  une  croix  fort  grossière  datant  du 
xvt"  siècle,  et  dont  le  fût,  à  pans  coupés,  est  monolithe, 
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et  le  socle,  carré,  formé  de  deux  énormes  blocs  de 
pierre. 

Les  bâtiments  claustraux  occupaient,  au  sud  de 
l'église,  l'angle  nord-ouest  du  triangle  dont  je  viens  de 
parler;  ils  sont  presque  complètement  ruinés,  mais,  là,  le 
mur  d'enceinte  est  en  assez  bon  état;  il  est  flanqué  de 
contre-forts  plats  romans  et  ajouré  de  petites  fenêtres  de 
même  style;  d'autres  fenêtres,  ogivales  ou  à  meneaux 
cruciformes,  paraissent  appartenir  au  xiv®  siècle;  quelques 
autres  sont  plus  modernes,  presque  toutes  ont  été  murées 
et  retouchées  à  diverses  époques.  Près  de  cet  angle 
s'ouvrait  aussi  une  large  porto  romane;  son  accès  était 
fort  difficile;  pour  y  arriver,  il  fallait  suivre  un  chemin 
étroit  tracé  entre  le  mur  d'enceinte  et  un  rocher  à  pic; 
cependant,  je  crois  que  c'était  primitivement  la  seule 
porte  charretière  du  couvent;  elle  était  protégée  par  un 
moucharabis,  et  ne  difl^érait  en  aucune  façon  des  entrées 
des  châteaux  forts  de  la  même  époque.  Quand  on  en  avait 
franchi  le  seuil,  il  fallait,  pour  arriver  dans  la  cour,  monter 
un  couloir  à  pentes  très  raides.  Au  xvi®  siècle  on  Va 
rétrécie  de  moitié,  et  l'on  a  ménagé,  au-dessus  du  linteau 
de  la  nouvelle  porte,  une  espèce  de  longue  meurtrière 
horizontale.  Il  est  probable  que  cette  grande  entrée,  d'un 
accès  peu  commode  et  dangereux,  a  été  abandonnée 
lorsque,  plus  tard,  les  moines  en  ont  ouvert  une  autre 
dans  la  partie  sud-ouest  du  rempart,  où  l'on  remarque 
plusieurs  brèches  et  des  ouvertures  murées. 

Le  contre-fort  de  l'angle  nord-ouest  est  surmonté  d'une 
échauguctte  en  encorbellement. 

Lorsqu'à  la  fin  du  xii®  siècle  les  moines  de  La  Sauve 
devinrent  possesseurs  de  Bellefont,  ils  durent  trouver  ce 
prieuré  dans  un  état  déplorable,  et  ce  sont  eux,  sans  nul 
doute,  qui  ont  fait  bâtir  l'église  et  les  bâtiments  claus- 
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traux  dont  les  parties  les  plus  anciennes  ont  le  style  des 
monuments  religieux  élevés,  dans  nos  campagnes,  à  la  fln 
de  ce  siècle.  Ils  présumèrent  trop  de  leurs  ressources  et 
préparèrent  un  plan  qu'ils  ne  purent  pas  exécuter  entiè- 
rement. L'église  devait  se  composer  d'une  longue  nef 
terminée  à  l'orient  par  une  abside  pentagone;  deux 
transsepts  devaient  lui  donner  la  forme  d'une  croix  latine, 
et  chaque  transsept  avoir  une  absidiole  de  môme  forme 
que  Tabside.  Les  transsepts,  l'abside  et  les  absidioles  ont 
été  bâtis;  la  nef  est  restée  à  l'état  de  projet.  Malgré  cela, 
c'est  encore  une  des  plus  grandes  églises  de  l'archiprêtrc 
de  Jugazan.  La  longueur  du  transsept  est  de  22  mètres, 
et  celle  de  l'abside,  en  y  comprenant  l'intersection, 
est  de  16*80.  Le  plan  primitif  devait  donner  à  la  nef 
trois  travées  aussi  longues,  sans  nul  doute,  que  la 
longueur  du  transsept;  ce  monument,  dans  ce  cas,  aurait 
eu  40  mètres  environ  de  long  de  l'est  à  l'ouest,  et  7  mètres 
à  peu  près  de  large. 

L'église  qui  nous  est  restée  n'a  donc  qu'un  transsept 
et  trois  absides.  Les  deux  petites  absides  s'appuient 
maladroitement  contre  les  murs  du  chœur  de  la  grande, 
avec  laquelle  elles  n'ont  pas  de  communication  directe. 
L'abside  septentrionale  a  été  rasée  jusqu'au  sol  en  1850 
ou  1851,  je  ne  sais  pour  quel  motif,  et  l'on  a  construit 
un  mur  sous  son  arc  triomphal.  On  entre  maintenant 
dans  réglise  par  une  porte  qui  a  été  ménagée  dans  ce  mur. 

On  y  pénétrait  autrefois  par  trois  portes  s'ouvrant  : 
Tune  à  l'ouest  du  transsept  septentrional,  c'était  celle  qui 
était  livrée  au  public  avant  la  démolition  de  Tabsidiole; 
elle  est  petite  et  ogivale;  au  sommet  du  mur  au  pied 
duquel  elle  est  située  s'élève  un  clocher  pignon  percé  de 
deux  baies;  l'autre  porte,  ogivale  aussi,  et  ouverte 
à  l'ouest  de  l'intersection,  est  surmontée  de  trois  cor- 
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beaux  et  d'une  longue  fenêtre-meurtrière;  la  troisième, 
au  sud  de  Tabside  méridionale,  servait,  dit-on,  aux 
religieux;  à  côté  d'elle  est  un  ancien  bénitier  incrusté 
dans  le  mur. 

Cette  église  n'a  pas  de  façade,  à  moins  qu'on  ne  donne 
ce  nom  au  grand  mur  uni  tourné  vers  l'occident,  et  qui 
a  i"20  d'épaisseur  en  face  des  transsepts,  et  i°^80  en  face 
de  l'intersection. 

Le  mur  septentrional  du  transsept,  soutenu  par  trois 
contre-forts  plats,  un  à  chaque  angle  et  l'autre  au  milieu, 
est  couronné  par  un  pignon  dont  le  sommet  est  tronqué. 
Une  fenêtre  étroite  et  longue  s'ouvre  fort  près  du  contre- 
fort central  et  à  sa  droite;  plus  haut  s'ouvre  une  autre 
fenêtre  un  peu  plus  grande  que  la  première.  Dans  le  mur 
méridional  du  transsept,  deux  fenêtres  sont  situées  au 
même  niveau  et  de  chaque  côté  du  contre-fort  central. 

Les  absidioles  sont  moins  élevées  que  le  mur  oriental 
des  transsepts.  Ce  mur  est  couronné  par  une  corniche 
fort  simple  soutenue  par  dix  modillons  qui  ont  tous  à 
peu  près  le  même  type;  les  plus  riches  sont  ornés  de 
deux  rangs  verticaux  de  festons  ogivaux  séparés  par  des 
têtes  de  clous. 

Les  compartiments  verticaux  de  la  grande  abside  sont 
séparés  par  de  longues  colonnes  montant  jusqu'à  la 
corniche  ornée  de  deux  rangs  de  festons  séparés  par  des 
têtes  de  clou;  chaque  compartiment  est  enrichi  d'une 
arcade  cintrée  dont  l'archivolte  est  couverte  d'un  rang 
d'étoiles.  Les  archivoltes  des  trois  compartiments  orien- 
taux entourent  une  arcade  plus  petite,  extradossée, 
recouvrant  une  fenêtre  en  plein-cintre;  l'extrados  de  celle 
du  centre  seul  est  surmonté  d'un  arc  orné  d'un  zigzag 
et  de  dents  de  loup.  Les  grandes  arcades  retombent,  de 
chaque  côté,  sur  une  colonnette  accolée  à  la  colonne 
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angulaire  et  plus  mince  qu'elle,  de  sorte  qu'à  partir  de 
ce  poiat,  un  faisceau  de  trois  colonnes  engagées  descend 
jusqu'au  Bol.  Les  colonnettes  sont  surmonti^es  de  chapi- 
teaux dont  le  tailloir  est  commun  à  un  cordon  qui  se 
proûle  autour  des  colonnes,  rampe  sur  ie  mur  et  no 
s'arrête  qu'au  bas  des  sommiers  des  arcades  des  fenêtres. 
La  corniche  s'appuie  sur  les  chapiteaux  des  colonnes 
et  sur  des  modillons.  Les  chapiteaux  sont  les  uns  fort 
simples,  les  autres  couverts  d'enroulements,  de  feuillages 
imbriqués  ou  perlés,  de  palmettes,  etc.  En  voici  quatre  qui 


peuvent  donner  une  idée  des  plus  ornés.  Les  modillons 
sont  d'un  art  assez  barbare;  on  y  remarque,  au  nord, 
trois  obxcena;  un  d'eux  représente  une  femme  jouant  du 
tambour  basque;  parmi  les  autres,  on  voit  :  une  tête 
d'animal  avec  un  bâton  dans  in  gueule,  une  tête  de 
tigre,  une  espèce  de  salamandre.  Dans  le  compartiment 
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de  Test  :  animal  d'une  espèce  inconnue;  dans  le  compar- 
timent du  sud  :  tête  humaine  sur  un  corps  de  serpent; 
face  de  diable;  tète  de  porc;  serpent.  Dans  les  modillons. 


de  cette  église,  les  symboles  du  bien  et  du  mal  se  par- 
tagent à  peu  près  également  :  le  Nord,  l'Est  et  le  Midi. 
Les  compartiments  verticaux  de  l'absidiole  méridionale 
sont  séparés  par  une  mince  colonne  montant  jusqu'au 
sommet;  deux  d'entre  eux  snnt  percés  d'une  petite 
fenêtre  biseautée,  cintrée,  très  ébrasée  vers  l'intérieur, 
et  dont  le  cintre  extérieur  s'ouvre  dans  une  seule  pierre, 
sur  laquelle  des  traits  gravés  simulent  des  claveaux. 
A  une  époque  qu'il  est  dillicile  de  détermincp,  la  toiture 
de  cette  abside  étant  ruinée,  on  en  a  fait  une  nouvelle, 
et,  au  lieu  de  suivre  le  modèle  de  l'ancienne  qui  avait 
quatre  compartiments  triangulaires,  on  a,  dans  un  but 
d'économie,  appuyé  cette  toiture  sur  la  cornicbe  du 
trans3ept,et  on  ne  lui  a  donné  qu'une  pente;  mais, comme 
on  a  été  obligé,  pour  faire  cette  opération,  d'élever  de 
quelques  assises  le  mur  des  compartiments,  on  a  allongé 
les  colonnes  sur  lesquelles  ont  été  ajustés  les  vieux 
chapiteaux  reliés  par  l'ancienne  corniche,  adaptée,  tant 
bien  que  mal,  sous  cette  toiture  d'un  nouveau  genre. 
Les  chapiteaux,  ornés  de  crochets,  sont  du  xiii^  siècle. 
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ainsi  .que  la  corniche.  Si  celte  absidiole  a  été  construite 
en  môme  temps  que  le  reste  du  monument,  elle  a  dû 
être  restaurée  cinquante  ou  soixante  ans  après,  ainsi 
que  paraissent  le  prouver  les  chapiteaux  des  colonnes 
qui  empâtent  les  angles  extérieurs.  A  Tintérieur  une 
mince  colonne  monte,  dans  chaque  angle,  jusqu'à  la  ren- 
contre de  la  corniche,  sur  laquelle  retombe  la  voûte  en 
cul-de-four;  mais  cette  colonne  n'a  pas  de  chapiteau  et 
s'amortit  d'une  façon  si  maladroite,  qu'elle  donne  à 
penser  que  cette  restauration  a  été  faite  à  la  hâte  et 
provisoirement.  Les  bases  de  ces  colonnes  ont  aussi  une 
forme  inusitée. 

On  pénètre,  du  transsept  sud,  dans  cette  absidiole, 
par  une  grande  arcade  cintrée  reposant  sur  des  chapiteaux 
dont  la  corbeille  est  formée  de  longues  feuilles  d'eau. 

Les  bras  du  transsept  étaient  jadis  recouverts  de  voûtes 
en  berceau  ogival,  comme  Test  maintenant  le  chœur; 
ces  voûtes  retombaient  sur  un  cordon  lisse  ou  orné  de 
festons.  L'intersection  avait  une  voûte  d'arêtes  ogivales. 
Ces  voûtes  ont  été  refaites,  il  y  a  quelques  années,  dans 
un  style  encore  innommé.  Les  piliers  vigoureux  qui  les 
portent  sont  cantonnés  de  colonnes  à  demi  engagées 
dont  les  bases  ont  des  griffes;  leurs  senties  très  larges 
sont  comme  annelées  par  une  ou  plusieurs  moulures  qui 
rendent  ces  bases  molles  et  sans  effet;  les  socles  sur 
lesquels  elles  s'élèvent  rampent  le  long  de  la  base  des 
parois  du  chœur  où  elles  forment  banquette.  Des  chapi- 
teaux coniques  généralement  lisses,  mais  dont  quelques 
uns  ont,  dans  les  angles  de  la  corboillc,  des  palmettes, 
des  rosaces  ou  des  figures  grimaçantes,  servent  d'appui 
au  sommier  des  grands  arcs  doublcaux  en  ogive  séparant 
les  diverses  voûtes. 

Le  sol  de  l'abside  principale,  autrefois  au  même  niveau 
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que  celui  du  chœur,  a  été  élevé.  Cette  abside  est  séparée 
du  chœur  par  une  arcade  ogivale  retombant  sur  des 
colonnes  dont  les  chapiteaux  affectent  la  même  forme 
que  ceux  des  autres  colonnes  ;  la  corbeille  de  Tun  d*euz 
est  entourée  d'un  anneau  perlé,  et  des  espèces  de  fleurs 
de  tournesol  en  garnissent  les  angles.  La  voûte,  en  cul- 
de*four,  a  pour  appui  un  cordon  semblable  à  celui  des 
autres  voûtes,  et  les  fenêtres  sont  surmontées  d'une 
archivolte  étoilée  rampant  sur  un  simple  cordon  semblable 
à  celui  qui  entoure,  au  même  niveau,  l'extérieur  de 
Tabside. 

L'arc  triomphal  de  Tabsidiole  septentrionale  est  en 
plein-cintre  sur  des  chapiteaux  analogues  à  ceux  du  reste 
du  monument. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  cette  église,  aucun  chapiteau 
n'est  historié;  on  n'y  rencontre  des  figures  d'hommes  ou 
d'animaux  que  sur  les  modillons  de  l'abside,  et  encore 
sont-elles  assez  mal  dessinées. 

Lorsque  j'ai  visité  Bellefont,  j'ai  trouvé,  laissé  au 
rebut  dans  le  transsept  septentrional,  un  font  hexagone 
du  xiii®  siècle,  haut  de  0»65,  large  de  O^'SO,  orné  sur 
chaque  face  de  deux  arcades  trilobées;  à  côté  gisait  le 
socle  qui  lui  servait  jadis  de  support,  hexagone  aussi 
et  orné  d'une  arcature  en  plein-cintre.  Non  loin  était 
renversé  un  ancien  bénitier  orné  d'un  personnage  entouré 
de  trois  larges  feuilles  d'eau;  sur  Tune  d'elles  était  gravée 
une  croix. 

Dans  ce  tas  d'objets  précieux,  destinés  à  une  destruc- 
tion prochaine,  on  remarquait  encore  une  belle  table 
d'autel  qui  devait  être  celle  d'un  autel  placé  au  fond  du 
transsept  sud.  Le  bénitier  et  la  table  ont  disparu. 

Chapelle  de  La  Goilanne  (Capera'de'Sent'Johanrde-La 
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Gauylana^  La  Guailanas,  La  Goylana,  La  Gouilane,  La 
Gaualanne).  —  Cette  chapelle,  située  dans  la  paroisse  de 
Bellefont,  sur  les  coteaux  de  la  rive  gauche  de  TEngranne, 
à  1,500  mètres  environ  à  Touest  du  prieuré,  a  été  bâtie, 
sur  le  bord  d'un  rocher  escarpé,  au-dessus  d'une  source 
abondante.  Elle  est  dédiée  à  Saint-Jean-Porte-Latine.  On 
s'y  rend  en  pèlerinage  le  6  mai  de  chaque  année;  jadis 
on  faisait  passer  les  malades  par  un  orifice  percé  derrière 
l'autel  (««). 

Ce  sanctuaire,  dont  les  ruines  existent  encore,  a  été 
construit  dans  le  courant  du  xiv®  siècle;  c'est  un  rectangle 
de  25  mètres  de  long  sur  6  mètres  de  large  hors  œuvre. 
Il  était  recouvert  par  une  toiture  à  deux  pentes  suivant 
l'inclinaison  des  deux  pignons  de  la  façade  et  du  chevet. 
La  porte  s'ouvre  à  l'ouest.  L'intérieur  recevait  la  lumière 
par  de  petites  fenêtres  dont  le  cintre  était  percé  dans 
une  seule  pierre. 

Au  sud  s'avance  une  tourelle  carrée  sur  un  rocher  à 
pic.  On  remarque  dans  cette  chapelle  deux  bénitiers, 
l'un  du  XIV*  siècle  et  l'autre  du  xvii®,  et  une  crédence 
soutenue  par  deux  cariatides  nues. 

Une  chapelle  antérieure  à  celle-ci  existait,  au  même 
endroit,  dès  le  xiii®  siècle;  ceci  résulte  d'une  donation 
faite,  le  29  mars  1261,  par  Pierre  de  Laubesc,  chevalier, 
et  Marquèse,  sa  femme,  aux  religieux  de  La  Sauve  et  au 
prieuré  de  Bellefont,  de  20  sous  de  rente  sur  des  biens 
fonds  situés  dans  cette  dernière  paroisse.  Les  religieux, 
pour  reconnaître  cette  générosité,  laissèrent  aux  donateurs 
la  jouissance,  durant  leur  vie  seulement,  des  revenus  de 
la  chapelle  de  La  Goilanne  et  de  toutes  les  terres  que  le 
prieuré  de  Bellefont  avait  sur  le  chemin  commun  qui 

(«i)  Arch.  dép.  :  Feuillants,  cartons. 
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passe  entre  les  deux  plantiers  de  Goilanne  et  se  dirige 
vers  la  Motte  de  Courpiac.  Le  seigneur  de  Laubesc  et  sa 
femme  choisirent  à  cette  occasion  le  cimetière  de  La 
Sauve  pour  y  être  ensevelis  (^).  La  chapelle  de  La  Goilanne 
était  un  membre  dépendant  du  prieuré  de  Bellefont.  Les 
prieurs  de  ce  couvent  en  nommaient  le  chapelain  qui 
était,  en  même  temps,  curé  de  Bellefont  et  de  son  annexe 
Cazevert  ;  ils  en  percevaient  les  fruits  et  y  avaient  tous 
les  droits  de  châtellenie  {^). 

En  1743,  Pierre  Bonnet,  sieur  de  Fonteville,  reconnut 
tenir  des  Feuillants,  comme  prieurs  de  Bellefont,  une 
portion  du  village  de  La  Goilanne  indivis  avec  d'autres 
tenanciers  (**). 

La  Hotte  (La  Motte  Trigum,  La  Motte  Treignan).  —  Nous 
croyons  que  La  Motte  Triguan  est  cet  emplacement  carré, 
situé  dans  les  prairies,  sur  la  rive  gauche  de  TEngranne^ 
peu  élevé  au-dessus  du  sol  environnant,  enveloppé  de 
fossés  presque  entièrement  comblés,  et  couvert  d'une 
quantité  considérable  de  fragments  de  tuiles,  de  briques 
et  de  pierres.  Voici  du  moins  les  titres  qui  paraissent  le 
prouver  :  Le  11  mars  1375,  Guillaume  de  Laubesc, 
damoiseau,  ûls  de  feu  Guillaume  de  Laubesc,  de  la 
paroisse  de  Bellefont,  baille,  à  fief  nouveau,  à  Jean  Lare, 
un  pré  situé  dans  les  paroisses  de  Postiac  et  de  Bellefont 
confrontant,  d'un  côté,  au  moulin  de  La  Barde  (^).  Le 

(**)  Ârch.  dép.  :  La  Sauve,  n<>  143,  inv.  des  titres.  —  Le  Père  Dulaura  assi- 
gne à  cette  donation  la  date  du  80  mars  1189. 

('•)  Arch.  dép.  :  FeuiUanls,  cartons. 

(<«)  Arch.  dép.  :  Feuillants,  terrier  de  Bellefont»  1742. 

(**)  Arch.  dép.  :  La  Sauve,  n»  143,  inventaire  des  titres.  —  Le  moulin 
neuf  du  moulin  de  I.a  Rarde  ne  peut  être  que  celui  nommé  maintenant  le 
moulin  Batan,  lequel  8*cst  aussi  appelé  moulin  de  Treignan,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  du  terrier  de  Bellefont.  Depuis  longtemps  les  Laubesc 
possédaient  des  fiefs  A  Bellefont.  On  trouve  à  la  date  du  %  mars  1168,  une 
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21  septembre  1518,  Philippe  Doumeu  reconnaît  d'hono- 
rable homme  Jean  de  Lugat  une  pièce  de  terre,  pré  et 
aubarède,  située,  dans  la  paroisse  de  Bellefont,  au  lieu 
appelé  à  La  Motte,  fief  qu'il  avait  acquis  de  noble  homme 
Jean  Reynaud,  seigneur  de  La  Beylie,  et  qui  confrontait 
à  rentrée  et  à  la  muraille  de  La  Motte  (^^).  Le 
19  novembre  1556,  Jeannot  Charron  et  consorts, 
habitants  de  Lugasson,  reconnaissent  de  Jean  de  Saint- 
Jean,  chevalier,  seigneur  de  Taris,  une  pièce  de  pré 
située  dans  la  paroisse  de  Bellefont,  au  lieu  appelé  à 
La  Motte  Triguan,  confrontant  :  du  levant,  à  la  rouille 
(ruisseau)  vieille;  du  couchant,  au  ruisseau  qui  descend 
de  la  Buiseire  à  Estaneve  (ruisseau  de  La  Yincence);  et 
du  nord,  au  chemin  qui  part  du  moulin  de  Trigan  (sic)  et 
va  vers  les  paroisses  de  Naujan  et  de  Postiac(*'').  Enfin,  en 
1743,  les  religieux  Feuillants,  comme  prieurs  de  Bellefont, 
tenaient  un  pré  au  lieu  appelé  à  La  Motte  Treignan  (sic) 
et  à  La  Petite  Motte,  près  du  moulin  Batan  (*^).  Suivant 
le  dernier  texte,  il  y  aurait  eu  deux  mottes  près  de  ce 
moulin. 

La  Hotte  du  Bergey  (La  Grand-Berthe).  —  Dans  un 
dénombrement  de  la  seigneurie  de  Perponcher  fourni,  le 
11  septembre  1748,  par  M.  de  Joas  au  maréchal  de 
Duras,  seigneur  de  Rauzan,   on  trouve  La  Motte  du 

reconnaissance  d'un  domaine  situé  dans  cette  paroisse  pat  Vidal  de  Balestans 
de  Montcain  en  faveur  de  Pierre  de  Laubesc.  (Ârch.  de  Laubesc.)  Et  plus 
tard,  en  1890,  Guillaume  de  Laubesc  vemlait  des  deniers  d'exporle  à  Bidon 
BonafTos,  bourgeois  de  Bordeaux,  fils  de  feu  Vigorous  BonafTos,  de  la 
paroisse  de  Naujan.  (Arcb.  dép.  :  Terr,  de  La  Sauve,  1890.)  Le  82  février  1480 
Jean  Dandaux  et  Bernard  de  Laubesc  avaient  des  fiefs  à  Bellefont.  (Arch.  de 
Taris.) 
(**)  Arch.  de  Laubesc. 

(*)  Arch.  dép.  :  FeuHlants,  terrier  de  Bellefont. 
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Bcrgey,  située  dans  la  paroisse  de  Bellefont,  consistant 
en  prés  et  o:une  ancienne  motte  et  peloUe  (terrain  en 
friche).  i>  Cette  motte,  appelée  aussi  le  Qef  de  La  Grand- 
Berthe,  où  il  y  avait  une  ancienne  motte»  avait  été 
reconnue,  le  25  mars  1584,  de  François  de  Joas,  écuyer, 
seigneur  de  La  Roque-de-Lanquiu  (Lanquais)  et  de 
Françoise  des  Combes,  damoiselle,  seigneur  et  dame 
de  Perponcher  (^).  Une  localité  nommée  Berger  est 
située,  dans  la  paroisse  de  Postiac,  sur  la  limite  de 
celle  de  Bellefont.  Il  est  probable  que  la  motte  du  Bergey 
en  était  voisine.  A  moins  que  cette  motte  ne  soit  la 
même  que  La  Motte  Triguan. 

La  Grande  Hotte.  —  Cette  forteresse  ne  peut  pas  être 
confondue,  je  le  crois  du  moins,  avec  les  précédentes. 
Voici,  en    effet,  une  analyse    d'un  titre,  du   3  mars 

1508,  qui  nous  la  signale: Pièce  déterre  et  pré 

située  au  lieu  appelé  à  Beycheyre,  dans  la  paroisse  de 
Bellefont,  confrontant  :  du  levant,  aux  grands  prés  du 
village  de  Mirambcau  ;  du  couchant,  au  chemin  qui  va 
de  Courpiacà  Postiac;  et,  du  nord,  aux  vestiges  du  fossé 
de  La  Grande  Motte,  de  long  en  long. 

Cette  motte  devait  s'élever  au-dessous  du  village  de 
Mirambeau. 

Le  Lignan.  —  Il  existait,  près  du  moulin  de  La  Barthe, 
une  localité  appelée  le  Lignan  (^^),  dont  Pierre  de  Borie, 
écuyer,  habitant  de  Courpiac,  était  seigneur  de  1633,  au 
moins  (^*),  jusqu'en  1660  environ  (^*).  Quinze  ans  plus 

(*•)  Arch.  dép.  :  Familles, 

{^)  Barta  et  Lignum  sont  synonymes  (voy.  Ducaage)  et  tous  deux  signifient 
bois, 
('*)  Arch.  de  Roquefort. 
('')  Arch.  de  Laubesc. 
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tard  une  partie  des  prairies  du  Lignan  appartenait  à 
Jeanne  de  Rebleix  et  à  sieur  Raymond  Brugier,  son  flls. 
Le  20  juillet  1675,  celui-ci  porta  plainte  par  devant  Jean 
Baucei  ancien  procureur  en  la  cour  de  Rauzan,  disant 
qu'ayant  trouvé  les  prairies  pleines  de  gros  bétail,  malgré 
les  défenses  placardées  aux  églises  de  Courpiac  et  de 
Bellefont;  et  Tayant  conduit,  aidé  de  quelques  assistants, 
dans  une  écurie  d'un  fermier  de  sa  mère,  en  attendant 
de  pouvoir  le  conduire  au  parc  de  justice,  les  maîtres 
des  bestiaux  étaient  accourus  armés  de  volants  (^^),  de 
ftisils  et  de  bâtons  ferrés,  avaient  rompu  la  porte  de 
récurie  et  pris  de  force  leurs  animaux.  Nous  ne  savons 
pas  comment^se  termina  Taffaire. 

Le  moulin  Batan,  qui  s'est  appelé  le  moulin  de  La 
Barde  et  moulin  de  Triguan  ou  Treignan,  et  celui  de 
Bellefont,  appelé  aussi  moulin  de  GileSj  appartenaient, 
en  dernier  lieu,  aux  Feuillants.  Celui  de  La  Barthej 
situé  comme  les  autres  sur  la  rivière  de  l'Engranne, 
dépendait,  le  30  décembre  1476,  du  château  de 
Roquefort  (»*). 

Peyrelebade.  —  Nous  avons  vu  que  les  localités 
portant  le  nom  de  Peyrelebade  sont  assez  nombreuses 
dans  la  partie  de  l'archiprêtré  de  Jugazan,  que  nous  avons 
étudiée;  mais  dans  aucune  d'elles  nous  n'avons  rencontré 
un  monument  semblable  à  celui  qui  existe  sur  le  plateau 
de  Peyrelebade,  de  Bellefont  (^^). 


(**)  Espèce  de  grande  faucille  aiguisée,  munie  d'un  très  long  manche  et 
servant  à  couper  les  branches  des  arbres  et  à  tondre  les  grandes  haies. 

(**)  Arch.  du  château  de  Roquefort. 

(*>)  Voir  Société  archéologique  de  Bordeaux,  t.  I,  p.  157,  une  description 
et  des  dessins  de  ce  monument. 
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Ce  plateau,  borné  au  nord  pir  un  ralloa  an  fond  doqiel 
coule  UQ  petit  ruisseau  R,  ^aranœ  vers  Touest  dau  11 


'^V^:- 


vallée  de  l'Engranne  P,  en  forme  de  promontoire  à  la 
pointe  duquel  existe  une  ferme  A,  Dommée  Sabatey;  à 
rextréraité  opposée  B  s'élève  une  grande  maison  appelée 
Peyreletude  :  ces  deux  habitations  soDt  reliées  par  un 
chemin  vicinal;  un  sentier,  partant  de  Sabatev,  se dirice, 


r  ^TT" 
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vers  le  sud,  dans  les  bois.  La  partie  méridionale  du 
plateau  est  couverte  de  bois  et  de  vignes;  des  terres 
labourables  et  des  vignes  en  occupent  le  côté  septen- 
trional. 

Le  sol  de  Bellefont,  ainsi  que  celui  de  toutes  les 
paroisses  voisines,  est  très  pierreux,  de  sorte  que,  pour 
le  cultiver  plus  facilement,  les  propriétaires  sont  forcés 
d'en  extraire  les  pierres  avec  lesquelles  ils  font,  d'abord, 
des  murs  de  clôture  et,  ensuite,  des  amas  plus  ou  moins 
considérables;  mais  nulle  part  ces  amas  n'ont  l'impor- 
tance de  ceux  de  Peyrelebade  dont  le  sol  d'ailleurs  n'est 
pas  plus  pierreux  que  celui  du  reste  de  la  paroisse  de 
Bellefont;  ainsi  les  clôtures  CD,  EF,  GH  ont  environ 
4  mètres  de  large  sur  1  mètre  à  1"50  de  haut.  Nous  ne 
tirons  encore  de  cela  aucune  conséquence,  nous  consta- 
tons seulement  un  fait. 

Au  sud  de  la  maison  de  Peyrelebade  existe  un  retran- 
chement IJ  K  composé  de  pierres  et  de  terre  formant 
en  plan  un  angle  droit,  et  n'ayant  aucun  rapport  avec 
les  amas  dont  nous  venons  de  parler;  il  a  l'^SO  de  haut 
sur  4  ou  5  mètres  de  base,  et  chacun  de  ses  côtés  a 
100  mètres  environ  de  longueur.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire  que  ce  sont  les  restes  d'un  camp  romain  qui  était 
à  peu  près  carré  et  dans  l'enceinte  duquel  a  été,  il  n'y  a 
pas  longtemps,  bâtie  la  maison  de  Peyrelebade.  Ce  qui 
reste  de  ce  retranchement  est  situé  dans  un  endroit 
presque  impropre  à  la  culture,  il  a  été  détruit  dans  la 
partie  orientale  où  le  terrain  est  très  fertile. 

Près  de  l'angle  intérieur  formé  par  les  deux  côtés 
existants  du  camp  s'élève  une  butte  artificielle  L,  com- 
posée, aussi,  de  terre  et  de  pierres,  longue  de  13  mètres 
dans  son  plus  grand  diamètre,  haute  de  1"50;  elle  a  h\ 
forme  d'une  calotte  sphérique,  excepté  vers  l'ouest  où 
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elle  s'allonge  quelque  peu.  Une  autre  butte  M,  placée 
hors  du  retranchement,  un  peu  moins  longue  que  la 
précédente,  mais  haute  de  2  mètres,  est  presque  entiè- 
rement formée  de  pierres;  elle  pourrait  n'être  qu'un 
amas,  tandis  que  la  première  a  tous  les  caractères  d'un 
tumulus. 

J'ai  trouvé  sur  ce  plateau,  comme,  d'ailleurs,  sur  tous 
ceux  qui  bordent  l'Engranne,  mais  ici  en  plus  grand 
nombre,  des  silex  taillés  en  forme  de  ce  qu'on  appelle 
des  grattoirs  et  des  couteaux,  ressemblant  à  tous  ceux 
que  l'on  trouve  partout  ailleurs  (^^). 

Ce  qui  a  motivé  sans  nul  doute  la  dénomination  de 
Peyrelebade  donné  au  domaine  situé  sur  ce  plateau,  est 
l'allée  couverte  dont  il  existe  de  magnifiques  restes  au 
point  N,  situé  à  100  mètres  environ  de  la  ferme  de 
Sabaley,  et  à  40  mètres  environ  du  bord  du  coteau  très 
escarpé  du  côté  de  l'ouest.  Au  premier  abord,  on  pourrait 
croire  que  cette  allée  couverte  est  composée  de  deux 
dolmens  orientés  de  Test  à  l'ouest,  et  éloignés  Tun  de 
l'autre  de  14  mètres  environ;  mais  comme  ils  sont 
reliés  par  une  bande  étroite  de  terre  mêlée  de  pierres, 
dominant  de  40  à  50  centimètres  le  sol  environnant. 


(**)  «  H  en  est  (des  travaux)  dont  les  auteurs  s'attardent  à  décrire  minu- 
tieusement, après  cent  autres,  tels  instruments  de  pierre  comme  il  s*en  est 
rencontré  des  milliers,  lorsqu'ils  nn  se  livrent  pas  à  d'aventureuses  hypo- 
thèses confinant  aux  rêveries  qu'inspire  la  folle  du  logis  à  ceux  qui 
s'abandonnent  à  ses  perfldes  séductions.  De  tels  travaux  ne  font  pas 
progresser  la  science,  ils  l'encombrent;    si   l'on    n'y    prend  garde,   ils 

PétoufTeront L'engouement    pour   tout  ce  qui  touche  &  cette  phase 

mystérieuse  de  la  vie  de  l'humanité  prend  de  telles  proportions,  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  études  ne  comptent  bientôt  en  foule  des  adeptes  mal 
préparés  §t  téméraires.  II  faut  bien  le  reconnaître,  pour  prendre  brevet 
d'historien  des  Ages  qui  n'ont  pas  d'histoire,  il  n'est  pas  besoin  d'un  lourd 
bagage  d'érudition,  il  su£Sl  d'un  peu  d'imagination.»  {Revue des  Sociétés 
savantes  des  départements.  —  Compte-Rendu  des  lectures  faites  à  la  section 
d'archéologie,  par  M.  A.  Ghabouiret,  t.  V,  p.  405,  année  1877.) 
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nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cette  bande  est 
formée  par  une  partie  des  pierres  peut-être  brisées  du 
monument  complet,  et  que  ces  deux  dolmens  ne  faisaient 
qu'une  même  sépulture  longue  de  35  mètres  et  ondulée 
comme  les  replis  d'un  serpent  (^'').  L'allée  couverte  se 
prolongeait,  peut-être  aussi,  à  l'ouest  jusqu'au  bord  du 
coteau  ety  à  l'est,  à  une  grande  distance  sur  le  plateau. 

Les  pierres  des  deux  dolmens,  brutes  toutes  sans 
exception,  sont  à  leur  place,  mais  presque  toutes  ont 
été  renversées.  (Voir  le  plan  de  détail,  page  360.) 

Celui  de  l'ouest  a  11  mètres  de  long  et  80  centimètres 
de  large  dans  œuvre;  du  côté  du  nord  on  compte  quatre 
pierres  encore  debout  et  deux  couchées,  mais  à  leur 
place*  Il  y  en  a  quatre,  à  peu  près  debout,  au  sud; 
d'autres  blocs  couchés  peuvent  aussi  avoir  été  des 
pierres  de  support.  Deux  gros  blocs,  gisant  à  l'extrémité 
occidentale,  paraissent  avoir  servi  :  l'un  à  fermer  l'entrée 
de  l'allée,  et  l'autre  à  la  couvrir.  Le  sol  est  formé  par  un 
dallage  de  pierres  plates.  Une  des  pierres  de  la  toiture, 
appuyée  par  un  de  ses  bouts  sur  deux  de  ses  anciens 
supports,  mesure  1"50  à  1"90  de  large,  S^âO  de  long  et 
0*50  à  O'^ôO  d'épaisseur.  Nous  avons  recueilli  sous  cette 
pierre  un  fragment  de  poterie  noire,  une  dent  humaine 
et  un:  morceau  d'os  sur  lequel  on  voit  quelques  traces  de 
travail. 

Le  dolmen  de  l'est  est  placé  sur  une  butte  haute  d'un 
mètre  environ;  on  compte  cinq  supports  sur  le  flanc 
sud;  ceux  du  nord  sont  enfouis  sous  le  lierre  et  lès 
ronces;  l'extrémité  orientale  paraît  avoir  été  fermée  par 
une  pierre.  La  grande  table  de  recouvrement  a  3  mètres 
de  long,  2"30  de  large  et  1  mètre  environ  d'épaisseur. 

(*')  On  trouve  dans  les  États-Unis  des  monuments  de  cette  nature.  Voir  les 
publicaUons  de  la  Société  Smithsonienne,  t.  1. 


364 

Une  autre  grande  pierre  placée  à  Touest  de  celle-ci  paraît 
avoir  également  servi  de  toiture. 

De  la  partie  du  promontoire  où  est  situé  le  monument 
de  Peyrelebade  on  domine  presque  toute  la  vallée  arrosée 
par  TEngranne,  tous  les  plateaux  de  la  rive  gauche  de 
cette  petite  rivière,  et  Ton  voit  les  côtes  de  la  rive  droite 
de  la  Dordogne,  la  ville  de  Saint-Émilion  et  les  ondula- 
tions des  plateaux  de  TEntre-Dordogne. 


LUGASSON 

Villa  de  Lugazon.  —  Luguasson.  —  Sainct-Martin' 

de-Lugasson, 

La  paroisse  de  Lugasson  est  bornée,  à  Touest,  par 
TEngranne  qui  la  sépare  de  Cessac  et  de  Courpiac;  au 
nord,  par  les  paroisses  de  Bellefont  et  de  Jugazan;  à 
Test,  par  celle  de  Cazevert;  et  au  sud,  par  celle  de 
Frontenac.  L'ensemble  de  son  territoire  est  formé  par 
un  plateau  couvert  de  vignes  et  de  terres  labourables; 
de  belles  prairies  bordent  l'Engranne  et  la  partie  infé- 
rieure du  ruisseau  de  Faurous  ou  de  Chapus,  qui  prend 
sa  source  dans  la  paroisse,  la  traverse  tout  entière  de 
l'est  à  l'ouest  et  se  jette  dans  l'Engranne,  près  du 
moulin  de  Germon  ou  Grand-Moulin,  après  avoir  reçu, 
au  milieu  de  son  cours,  les  eaux  d'un  autre  ruisseau, 
appelé  de  Fontarnaud,  venant  du  nord-est.  Ces  deux  cours 
d'eau  arrosent  des  vallons  les  plus  frais,  les  plus  plantu- 
reux et  les  plus  pittoresques  de  l'Entre-deux-Mers;  ils 
sont  bordés  de  carrières  qui  font  une  des  principales 
richesses  de  la  paroisse  de  Lugasson  dont  les  vignes 
sont  presque  entièrement  dévorées  par  le  phylloxéra. 

La  paroisse  est  traversée  du  nord  au  sud,  dans  sa 


365 

partie  orientale,  par  une  grande  route  qui  relie  Frontenac 
à  Rauzan;  cette  route  a  été  tracée,  depuis  sa  sortie  de 
Frontenac,  jusqu'au  lieu  de  La  Lagiie,  sur  un  ancien 
grand  chemin  venant  du  port  de  Saint-Jean-de-Blaignac, 
et  le  seul,  dit-on,  qui  reliât  jadis  ce  port  et  les  paroisses 
des  bords  de  la  Dordogne  et  des  environs  de  Branne  au 
pays  de  Bénauges.  C'est,  je  crois,  une  voie  romaine  qui 
rejoignait  au  pont  d'Estrabol,  sur  TEngranne,  celle  qui 
suivait  la  rive  gauche  de  la  Dordogne.  Des  documents 
écrits  confirment  mon  opinion  :  le  14  décembre  1354 
P.  Dambuyla,  de  la  paroisse  de  Jugazan,  reconnaît  tenir 
de  Gaillard  de  Naujan,  chevalier,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent-de-Pertignas,  une  pièce  de  terre  située,  dans  la 
paroisse  de  Lugasson,  au  lieu  dit  à  La-Borie-de-La-Bia, 
près  de  la  terre  des  héritiers  de  Baudouyn  de  Boliac  (*). 
Le  17  février  1477,  Marguerite  de  Taris,  comme  héritière 
de  messire  Baudouyn  de  Boliac  (*),  bailla,  à  fief  nouveau, 
à  Jean  et  Louis  Charron  frères  40  journaux  de  terre  et  de 
bois  situés  dans  la  paroisse  de  Lugasson,  au  lieu  appelé 
à  La  Bia,  entre  la  Causa  (propriété)  que  Jean  Charron 
tenait  de  noble  homme  Jean  de  Ros^  près  du  ruisseau 
descendant  de  la  fontaine  du  Cucq.  Les  tenanciers  pro- 
mirent de  faire  bâtir  une  maison  dans  ce  fief  avant  deux 
ans.  Il  existe  au  village  de  Charron,  fort  rapproché  du 
grand  chemin  que  je  crois  être  la  voie,  quelques  maisons 
dont  la  construction  remonte  à  la  fin  du  xv^  siècle  et 
qui  sont,  sans  doute,  celles  bâties  par  les  membres  de 
la  famille  Charron  implantée  dans  Lugasson  après  la 
guerre  de  cent  ans. 

Un  autre  vieux  chemin  vient  du  château  de  Roquefort 
et  se  dirige  sur  Bellefont. 

(*)  Arch.  de  Laubesc. 

C)  Prubableroent  :  autre  Baudouyp  de  Boliac. 
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Le  monument  le  plus  curieux  de  la  paroisse  de 
Lugasson  est  V oppidum  gaulois  de  Roquefort;  j'en  ai 
donné  un  plan  et  fait  la  description  dans  Tintroduction 
de  la  Guienne  militaire^  page  13,  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 
Je  dois  cependant  ajouter  à  mes  premières  observations 
que  lemuren  pierres  sèches,  quisurmonte  le  retranchement 
isolant  la  forteresse  du  plateau,  se  retrouve,  par  frag^ 
ments,  sur  la  crête  des  rochers  qui  protègent  les  flancs 
de  la  forteresse;  et  que,  outre  les  instruments  en  silex 
qui  avaient  été  recueillis  à  cette  époque,  on  a  trouvé, 
dans  le  retranchement  dont  on  a  été  obligé  de  détruire  un 
tronçon  pour  faire  un  passage,  trois  pierres  sphériques; 
la  première,  parfaitement  ronde,  est  en  feldspath;  la 
seconde,  très  aplatie  aux  pôles,  est  en  meulière,  elles 
ont  toutes  les  deux  6  centimètres  de  diamètre;  la  troi- 
sième, semblable  pour  la  forme  à  la  seconde,  n'a  que 
5  centimètres  de  diamètre. 

Je  ne  reparlerai  pas  non  plus  du  lieu  refuge  souterrain 
de  Fauroux  dont  j'ai  donné  le  plan  à  la  page  x  de 
l'introduction  du  même  ouvrage. 

Les  Grandes  Bornes  sont  deux  pierres  brutes  émei^ant 
du  sol  sur  le  côté  septentrional  d'un  vieux  chemin  se 
dirigeant  de  l'ouest  à  Test  et  séparant  les  paroisses  de 
Frontenac  et  de  Lugasson  à  l'orient  de  ces  deux  paroisses. 
L'une  de  ces  pierres  est  située  au  carrefour  formé  par  ce 
chemin  et  par  un  autre  qui  se  dirige  vers  Sallebruneau  ; 
elle  a  4*50  environ  de  hauteur,  est  large  de  0"50,  et 
épaisse  de  0"30;  l'autre,  de  forme  triangulaire,  s'élève 
à  280  mètres  à  l'ouest  de  la  première,  elle  est  haute 
de  l^SO;  large,  en  bas,  de  0"80;  en  haut,  de  0*35,  où 
elle  se  termine  en  pointe  mousse.  Le  côté  de  celte  borne 
tourné  vers  le  nord  est  très  fruste;  il  est,  vers  le  milieu 
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de  sa  hauteur,  percé  d'un  trou  horizontal  qui  traverse 
une  partie  saillante  de  la  pierre;  un  autre  trou  percé 
verticalement  rejoint  le  premier.  Sont-ce  des  menhirs  ou 
des  bornes  séparant  des  paroisses?  Elles  ne  devaient  pas 
séparer  deux  juridictions  seigneuriales  parce  que  Lugasson 
et  Frontenac  faisaient  partie  de  la  juridiction  de  Rauzan. 

-  Si  la  paroisse  de  Lugasson  est  riche  en  monuments 
préhistoriques,  elle  ne  laisse  non  plus  rien  à  désirer  aux 
archéologues  qui  recherchent  les  monuments  romains. 
Sur  le  bord  oriental  de  la  voie  que  nous  venons  de 
signaler  et  à  150  mètres  environ  au  nord  de  la  route 
moderne  qui  relie  Cazevert  à  Bellefont,  entre  les  villages 
de  Charron  et  de  Billargas,  existent  les  ruines  d'une  villa 
que  dans  le  pays  on  nomme  Ey  Murasses  (aux  Masures). 
Une  tradition  veut  que  ce  soit  l'emplacement  d'une  ville 
appelée  Lugasson;  cette  tradition  remonte,  au  moins, 
jusqu'au  moyen  âge,  puisque  certains  titres  nomment 
cette  paroisse  Villa  de  Lugasson.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui 
reste  de  cette  construction  dont  le  propriétaire  vend  les 
pierres  pour  macadamiser  les  routes  du  voisinage,  se 
compose  de  trois  parties  larges  de  20  mètres  environ 
placées  sur  le  même  alignement  et  faisant  face  au  sud. 

La  première  à  l'ouest  n'est  plus  qu'un  amas  de  pierres 
de  petit  appareil,  de  briques  à  rebord,  de  tuiles  creuses, 
de  quelques  fragments  de  poteries  assez  grossières;  dans 
cette  butte,  couverte  d'arbres  rabougris,  on  distingue,  de 
distance  en  distance,  des  portions  bâties  en  petit  appareil 
carré. 

Les  fouilles  faites  dans  la  partie  centrale,  éloignée  de 
celle  de  l'ouest  de  30  mètres  environ  et  à  laquelle  elle 
devait  se  relier,  ont  mis  à  découvert  des  murs  hauts 
encore  de  2  mètres  environ,  épais  de  50  à  60  centimètres 


et  dont  la  base  ratérieure  est  en  talus  ;  les  parements  des 
deux  câtés,  construits  en  petit  appareil,  enveloppent  ua 
blocage  de  pierres  jetées  pêle-mêle  dans 
du  mortier;  ces  murs  ne  sont  formés,  les 
uns,  que  de  pierres  reliées  par  un  mortier 
.  peu  consistant,  les  autres  sont  divisés, 
dans  leur  hauteur,  par  des  cordons 
horizontaux  composés  de  trois  briques 
superposées  et  reliées  par  un  mortiertrès 
résistant.  Ils  sont  fondés  généralement 
sur  de  gros  blocsde  pierre  dure  jetée  sans 
ordre,  sur  lesquels  on  a  établi  une  couche  de  béton  d'un 
mètre  environ  d'épaisseur.  Quelques-unes  des  chambres 
qu'ils  enveloppaient  étaient,  au  dire  du  paysan  qui  les 
avait  démolis,  extrêmement  petites.  Celles  qui  restent  ont 
une  dimension  ordinaire.  On  n'y  trouve  pas  de  mosaïques, 
le  sol  des  appartements  était  formé  par  une  couche  de  béton 
rempli  de  petits  et  très  nombreux  fragments  de  briques. 
A  60  ou  80  mètres  à  Test  de  cette  seconde  partie  des 
ruines,  s'élèvent  encore  quelques  murs  semblables  à 
ceux  que  je  viens  de  décrire;  ils  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  un  pavillon  isolé,  du  moins  rien  n'indique  que 
cette  partie  des  ruines  ait  été  relice  par  une  muraille  aux 
autres  constructions. 

On  a  trouvé  aux  Murasses  divers  objets  qui  prouvent 
qu'elles  ont  été  habitées  pendant  le  premier  ou  le  second 
siècle  de  l'ère  chrétienne  :  ce  sont  dos  grands  bronzes 
qu'on  n'a  pas  pu  me  montrer,  le  propriétaire  ne  les  a  pas 
gardés  parce  que  c'étaient  des  gros  sotM  n'ayant  plus  cours; 
des  bagues  en  bronze  qu'il  avait  jetées  au  rebut;  quelques 
objets  en  or,  entre  autres  une  bague,  qu'il  s'est  empressé 
de  vendre,  enfm  des  fûts  de  colonnes  et  un  chapiteau 
corinthien  en  pierre  que  j'ai  vus,  mais  si  dégradés  qu'il 


était  impossible  d'en  faire  un  dessin  utile.  J'y  ai  trouvé 
quelques  tuiles  à  rebord  ornementées  de  cercles  concen- 
triques ou  de  stries  faites  avec  le  doigt,  avant  la  cuisson; 
des  tuiles  creuses  très  épaisses;  de  grandes  briques  plates 
d'épaisseurs  différentes;  j'y  ai  recueilli  des  enduits  fort 
épais  en  mortier  fin,  recouverts  de  peintures  formant  des 
lignes  droites  parallèles  et  variées,  rouges,  bleues  et 
jaunes;  un  genre  de  briques  dont  les  deux  rebords  se 
relèvent  à  angle  droit  de  manière  à  composer  un  cheneau; 
deux  briques  de  cette  nature,  placées  l'une  en  face  de 
Tautre,  devaient  former  une  espèce  de  tube  carré  de 
15  centimètres  environ  de  large  sur  20  à  S5  centimètres 
de  hauteur,  c'était  peut-être  un  conduit  de  chaleur  pour 
un  bypocauste;  une  de  ces  briques  a  une  échancrure 
dans  une  de  ses  extrémités.  Ce  que  j'ai  recueilli  est  au 
musée  des  Antiques  de  la  ville  de  Bor- 
deaux, n  est  probable  que  ce  sont  les 
Murasses  que  le  notaire  Pierre  d'Arquer 
ou  Pey  de  Larquey  signale  dans  un  bail  à 
fief  nouveau  consenti,  le  13  mai  AASi,  par 
noble  homme  Jean  Dandaux,  fils  et  héritier 
de  noble  dame  Thaleza  de  Puch,  agissant 
comme  seigneur  de  la  maison  noble  de 
Brugnac,  à  Arnaud  et  Georges  du  Minhon  frères,  d'un 
motne^  terres  et  bois  avec  les  murailles  désertes  qui  sont 
dedans,  au  lieu  appelé  au  Boscat,  près  du  chemin  qui  va 
de  Cazevert  à  Bellefont  et  celui  qui  vient  de  Frontenac  et 
va  à  Talhapé,  non  loin  d'un  fossé  qui  sépare  la  paroisse 
de  Lugasson  de  celle  de  Cazevert  ('). 

On  a  découvert,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  près  du 
village  des  Gourdins,  appelé  autrefois  La  Pinpine,  des 

(')  àrch.  du  cliftleau  de  TarJi. 
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tombeaux  dans  lesquels  étaient  des   épàes  et  divers 
objets;  on  n'a  pas  pu  me  les  faire  voir;  mais  d'après  la 
la  description  qui  m'en  a  été  faite,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'ils  provenaient  d'un  cimetière  mérovingien. 

Église.  —  Après  les  monuments  dont  nous  venons 
de  parler,  le  plus  ancien  de  la  paroisse  de  Lugasson 
est  l'église,  dédiée 
^^^H^HK^PHH^PHwv^    ^  s^iiit  Uartin.  Elle 

t     ^    '  -]^~5/y^/^r\^'^    ^^^   ^^    fondation 

L'  .Àjk  ""  //!^\i''y^''''^!!A:Al  romane  et  se  com- 
■JP'»*Éfe^P^'^lCè"'r^  posait  d'une  nef 
rectangulaire  de 
quatre  travées.  Au 
commencement  du 
xvi«  siècle  on  a  ajouté  un  bas-côté,  au  sud  des  trois 
travées  orientales. 

La  partie  romane  de  Tédiflce  est  bâtie  en  très  bel 
appareil  ;  le  flanc  septentrional  est  caché  par  des 
constructions  de  la  fin  du  xv*  siècle,  percées  de 
meurtrières  et  pourvues  de  cheminées  de  cette  époque. 
Les  murs  de  l'église  sont,  munis  de  contre-forts  plats 
entre  lesquels,  sur  les  flancs  nord  et  sud,  s'ouvrent 
de  très  petites  fenêtres  dont  le  cintre  est  creusé  dans 
une  seule  pierre.  Le  chevet  à  pignon  obtus  est  éclairé 
par  deux  fenêtres  fort  rapprochées  l'une  de  l'autre  et 
percées  chacune  sous  une  areade  recouverte  d'une 
archivolte  ornée  d'étoiles  et  de  dents  de  loup;  ces 
arcades  retombent,  non  sur  une  colonnette,  mais  sur  un 
simple  cordon  enrichi  de  festons  et  de  dents  de  loup.  Le 
chevet  s'élève  sur  un  stylobate  en  forme  de  banc. 

La  façade  occidentale  est  surmontée  d'un  clocher 
pignon,  moderne;  le  constructeur  de  ce  clocher  a  pris 
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pour  modèle  celui  de  Frontenac.  La  cloche  qui  se  balance 
dans  une  des  deux  baies  du  pignon  porte  l'inscription  : 

Ij^  JHS  .  MA  .  (Jésus  Maria)  POVR  .  LEGLISE  .  DE  .  LVGASSON  . 
CVRÉ .  MRE  .  LOVYS .  DE .  BORIE  .  PAR .  (parrain;  JEAN  . 
DVCROS  .  NOT«.  ROYAL  .  MAR.fmarrjme;. DOMINIQUE. 
GERMONS  .  DE  ROQUEFORT  .1625. 

Le  portail,  caché  par  un  porche  sans  caractère,  est  un 
des  plus  grands  de  Tarchiprétré  de  Jugazan  et  serait 
peut-être  le  plus  curieux  si  un  vandale  de  1793,  maçon 
de  son  métier,  nommé  Roche,  dit  Cassaison,  n'avait, 
d'une  main  expérimentée,  nivelé,  à  coup  de  hachette, 
tous  les  chapiteaux,  couverts  de  sujets  historiques,  et  le 
tympan  orné  d'un  grand  bas-relief  composé  de  dix  ou 
onze  personnages  dont  on  ne  distingue  plus  que  les 
traces  au  niveau  de  la  pierre.  La  porte  est  recouverte  de 
cinq  arcs  en  plein-cintre  et  en  retrait  les  uns  sous  les 
autres.  Les  quatre  plus  grands  retombent,  de  chaque 
côté,  sur  quatre  colonnes  séparées  par  des  pieds-droits 
dans  Tangle  rentrant  desquels  elles  s'élèvent.  La  porte  à 
sections  droites,  surmontée  d'un  tympan  semi-circulaire, 
est  entourée  du  cinquième  arc  orné  d'un  double  zigzag 
qui  se  prolonge,  le  long  des  pieds-droits,  jusqu'au  sol, 
comme  à  Romagne.  Les  autres  arcs  sont  formés  par  des 
tores,  jdes  gorges,  des  méplats,  le  tout  d'un  dessin  assez 
mou,  et  orné  d'entrelacs  divers,  de  roses,  de  dents  de 
loup,  de  feuilles  saillantes,  enfin  de  moulures  usitées 
dans  cette  partie  du  diocèse  de  Bazas.  On  entre  direc- 
tement dans  le  bas-côté  par  une  porte  ouverte,  au  sud, 
pendant  le  XYia"*  siècle,  et  sur  le  linteau  de  laquelle  a  été 
peinte  cette  inscription  inspirée  par  les  mômes  idées  qui 
ont  porté  le  maçon  philosophe  à  mutiler  le  portail  : 

LE    PEUPLE  FRANÇAIS  RECONNAIT  L'EXISTENCE  DE  DIEU 
ET  L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 
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Le  peuple  français  a,  depuis  lors,  fait  quelques  progrès. 
L'intérieur  n'a  de  remarquable  que  ses  riches  voûtes, 
dites  k  la  française,  bâties  dans  h  première  moitié  du 
XVI*  siècle.  Les  cinq  clefs  de  chacune  des  six  voûtes 
qui  subsistent  encore  ont  un  certain  intérêt  quoique  très 
grossièrement  sculptées  ;  quelques-unes  ont  été  mutilées; 
sur  celles  qui  restent  on  voit  :  ici  un  saint  Martin  à 
cheval,  là  le  monogramme  du  Christ;  ailleurs  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  plus  loin  saint  Laurent  et 
son  gril;  te  Christ  entouré  d'anges;  enfin  un  écussoo  fort 
mal  blasonné  et  que  voici  : 
En  débadigeonnant  l'église, 
il  y  a  une  vingtaine  d'aonées, 
on  a  trouvé  une  litre  con- 
temporaine des  vodtes  et 
dont  les  écussous  portaient: 
écartelé  au  1  et  4  de  gueules 
au  lion  grimpant  de....;  au 
2  et  3  d'ai^nt  à  une  fasce 
d'azur.  Ce  sont  peut-être  les 
armes  des  de  Ros. 
Le  bas-côté  et  son  chevet, 
bâti  sur  l'alignement  de  celui  de  la  nef  romane,  sont 
éclairés  par  de  larges  Fenêtres  à  meneaux  flamboyants. 
Dans  le  troisiùmc  tiers  du  xvi"  siècle,  pendant  les 
guerres  de  religion  qui  ont  précédé  l'avènement 
de  Henri  IV  au  trône  de  France,  presque  toutes  les  églises 
de  notre  province,  surtout  celles  qui  se  rapprochaient  de 
la  seigneurie  d'Alhret  ou  en  faisaient  partie,  ont  été 
fortifiées.  Celle  de  Lugasson  a  subi  la  loi  commune; 
alors,  au  sommet  des  murailles  de  la  partie  romane  du 
monument,  surtout  au  sud  et  sur  celles  du  bas-côté,  on 
contruisit  des    murs    en  moellons,  peu    épais,  hauts 
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d'environ  I^^SO  c;  on  y  ménagea  quelques  créneaux  et 
ane  grande  quantité  de  meurtrières  pour  tir  horizontal 
ou  plongeant;  ces 
meurtrières      fort 
évasées  à  l'intérieur 
n'ont  généralement 
i  l'extérieur  qu'un 
très   petit    orifice 
avec  mire;  quel- 
ques-unes,   alon- 
gées,  se  présentent 
verticalement    ou 
horizontalement; 
d'autres,  plus  ra- 
res, sont  crucifor- 
mes.Toutes  sont  A 
l'usage  des  armes 
à  feu.  Au  sommet 
du  contre-fort  de 
l'angle   sud -ouest 
du  bas-côté  s'élève 
une     échauguette 
appuyée,  en  partie, 
sur  ce  contre-fort, 
et,  en  partie,  sur 
dnq    consoles    à 
deux  redans,  faites 
avec  des  dalles  de 
pierres  ayant  re- 
couvert des  tom- 
bes. Cette  échau- 
guette (V.  p.  37S)  est  munie,  en  outre,  de  deux  assom- 
moirs, de  18  meurtrières,  9  percées  ras  du  sol,  et 


^ 
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9  à  60  c.  au-dessus  des  premières,  mais  non  sur  la  même 
ligne  verticale.  II  est  probable  que  l'échauguette,  beau- 
^^—^  coup  trop  basse  mainte- 

E  I  ^^^^M        "3"'  P"''''  l^'on   puisse 

.||  ^H  Gr<^a^ta^^H   s'y  tenir  debout,  état  plus 

^        H,  r^g^m^^K  élevée  autrefois  et  avait 
iF  n^^^S       ^"^  toiture  particulière. 

n         I  ^'^^^S       ^^  service  général  de  ces 

^jitilÈ^t'l  l»#^9       fortifications  se  faisait  au 

r  ^  ™  dessus  des  voûtes. 
Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  l'histoire  de  l'église 
de  Lugasson,  dans  laquelle  avaient  droit  de  sépulture  la 
famille  Charron,  venue  dans  le  pays  après  la  guerre  de 
cent  ans;  le  caveau  de  cette  famille  était,  contre  la 
muraille  septentrionale,  à  l'ouest  de  la  chaire,  à  la  suite 
de  celui  des  seigneurs  de  Roquefort,  qui  occupait  la 
portion  de  l'église  située  entre  la  chaire  et  la  balustrade 
du  grand  autel,  ainsi  que  le  prouve  une  requête  adressée, 
le  35  janvier  1630,  à  l'évoque  de  Bazas  par  messire  Louis 
de  Borie,  prêtre,  prieur  do  Rauzan,  recteur  de  la  paroisse 
de  Lugasson  et  seigneur  de  la  maison  noble  de  Roquefort. 
Il  demande  la  confirmation  pour  lui  et  ses  héritiers  du 
droit  de  banc  et  de  sépulture  que  luiet  ses  auteurs  avaient 
possédé  dans  l'église  de  Lugasson;  il  sait,  dit-il,  que  ce 
droit  s'acquiert  par  des  bienfaits  plutôt  que  par  d'autres 
moyens,  aussi  rappelle-t-il  qu'il  a  fait  voûter  la  sacristie, 
donné  des  devants  d'autel,  fait  construire  les  tabernacles, 
les  balustres,  le  fût  de  la  croix  du  cimotiùre,  donné  la 
croix  processionnelle  et  cmployii  la  somme  de  15  livres 
en  autres  réparations.  La  confirmation  qu'il  demandait 
lui  fut  accordée.  Les  de  Malet,  seigneurs  de  Roquefort 
et  successeurs  de  Louis  de  Borie,  ont  joui  de  ec  droit 
jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  il  leur  a  été  enlevé, 


875 

mais  néanmoins  ils  n'ont  cessé  d'ôtre  les  bienfaiteurs  de 
réglise  dans  laquelle  leurs  ancêtres  ont  été  ensevelis.  Ils 
contribuent,  dans  une  forte  part,  à  ses  réparations  et  à 
son  embellissement. 

En  1846  Son  Éminence  le  cardinal  Donnet  érigea  cette 
église  en  succursale. 

L*église  de  Lugasson  était  desservie  par  des  vicaires 
payés  par  un  curé  primitif^  de  sorte  que  lorsqu'un 
curé  de  Lugasson  est  signalé  dans  les  titres  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux,  il  nous  a  été  impossible 
de  savoir  sMl  était  curé  primitif  ou  simple  vicaire  de  la 
paroisse.  En  1477,  Pey  de  Lugat  était  curé  de  Lugasson  {^)* 
En  1573  Arnaud  Pionneau,  recteur  de  Lugasson,  était 
chapelain  de  la  chapellenie  de  Souillac  (^).  Aignan  Le 
Brèche,  bachelier  en  théologie,  curé  de  Saint-Michel  de 
Bordeaux,  était  pourvu  de  la  cure  de  Lugasson  ;  Louis  de 
Borie,  prêtre  et  seigneur  de  Roquefort,  prétendait  y  avoir 
quelques  droits  ;  un  concordat  autorisé  par  le  Pape  eut 
lieu  entre  eux,  le  23  avril  1608;  Le  Brèche  résigna  ses 
droits  en  faveur  de  Borie  moyennant  une  pension  annuelle 
de  150  livres,  que  le  nouveau  titulaire  ne  paya  pas,  de 
sorte  que  Le  Brèche,  après  avoir  obtenu  des  lettres  de 
iehitiê,  fit  sommer  Borie  à  payer  la  pension  et  les 
arrérages;  elle  fut  payée  jusqu'en  1620,  année  de  la  mort 
de  Le  Brèche,  qui  était  alors  aumônier  des  Carmélites  de 
Saint-Joseph,  de  Bordeaux  (^). 

Le  13  avril  1643  Jean  Chastaignet,  curé  de  Lugasson, 
est  nommé  chapelain  de  Souillac;  ii  garda  cette  cure 
jusqu^en  1675.  Jacques  de  Litterie,  docteur  en  théologie, 
Tavait  en  1680  ;  pour  se  conformer  à  un  arrêt  du  parle- 

(^)  Arch.  de  Taris. 

(■)  Arch.  du  Rétou. 

if)  Arch.  de  Laubeac  et  de  Roquefort. 
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ment  qui  ordonna  en  1693  de  faire  un  rôle  des  pauvres 
de  chaque  paroisse,  M.  de  Litterie  et  les  cotisateurs  de 
Lugasson  y  signalèrent  19  pauvres  Ç).  Les  autres  curés 
n'ont  pas  laissé,  croyons-nous,  de  traces  marquantes  dans 
l'histoire  de  la  paroisse. 

Seigneurs.  —  Avant  de  passer  au  château  de  Roquefort, 
seule  maison  noble  de  la  paroisse,  nous  allons  signaler  le 
nom  de  quelques  seigneurs  qui  possédaient  des  fiefs  à 
Lugasson.  Vers  1160,  Bernard  de  La  Ferreire  et  Séné- 
gunde,  sa  femme,  du  consentement  de  leurs  parents'iet 
de  leurs  amis,  se  donnèrent  à  Tabbaye  de  La  Sauve  avec 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  plusieurs  localités  entre, 
autres  dans  la  ville  de  Lugasson  {in  villa  de  Lugazon)  (^. 
Ce  dernier  membre  de  phrase  signifie^t-il  :  dans  la 
paraisse  de  Lugasson,  ou  dans  la  villa  située  à  Lugasson? 
Dans  ce  dernier  cas,  les  propriétés  données  à  Tabbaye 
seraient  les  Murasses.  Une  localité  nommée  La  Ferreire 
est  signalée^  dans  un  acte  du  11  décembre  1854,  comme 
étant  voisine  d'une  terre  mouvant  de  messire  Bernard  de 
Puch,  chevalier  (^).  En  1311  nous  trouvons  à  Lugasson 
des  terres  appartenant  aux  de  Boliac  ('®),  qui  y  étaient 
encore  propriétaires  en  1368.  Les  Laubesc  y  avaient  des 
flefs  en  1299.  Les  Naujan,  les  de  Puch  (**),  les  Mont- 
pezat,  les  commandeurs  de  Montarouch,  dans  le  milieu 
du  XIV*  siècle;  les  Dandaux,  comme  héritiers  de  Talèze 
de  Puch,  en  1484;  les  abbés  de  La  Sauve  y  ont  eu  des 
tenanciers  pendant  tout  le  moyen  âge.  Aux  xvi®  et  xvii* 

C)  Arch.  du  Rétou  et  de  Roquefort. 
(<)  Bibl.  de  Bord.  :  Petit  Cart.  de  La  Sauve,  p.  81. 
(*)  Arch.  de  Laubesc. 

(10)  Arch.  dép.:  Feuillants ^  cartons.  —  La  Sauve^  registres,  u^  863. 
(^^)  En  1363,  le  Bouscat  é  Lugasson  mouvait  de  Pierre  de  Puch.  (Arch. 
dép.:  La  Sauve,  registres,  n»  868. 
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siècles,  les  du  Gros,  sieurs  de  Ganet,  habitaient  le 
village  de  Dauzanet.  En  177.S  M.  Charles  de  La  Motte  de 
Crépelene,  écuycr,  sieur  de  Crèvecœur,  demeurait  à 
Lugasson. 

Roquefort  (Rocaforl^  Arrocafort^  Repaire  de  Grésinhac). 
—  Nous  ne  ferons  pas  ici  une  nouvelle  description  de  la 
maison  noble  de  Roquefort,  située  à  Textrémité  méri- 
dionale de  Voppidum  gaulois:  nous  Tavons  faite  dans  la 
GtUenne  militaire^  tome  II,  page  23,  et  nous  n'avons  rien 
à  ajouter  ni  à  retrancher  à  notre  premier  travail.  Seule- 
ment, le  bois  taillis  qui  pousse  dans  Tenceinte  du  château 
ayant  été  coupé  Tannée  dernière,  il  nous  a  été  possible 
de  dessiner  une  vue  intérieure  des  ruines,  dont  voici  une 
gravure  (V.  p.  379).  Depuis  notre  premier  travail  aussi, 
nous  avons  trouvé  quelques  nouveaux  faits  à  ajouter  à 
rbistoire  de  cette  seigneurie. 

Dès  le  commencement  du  xiu*  siècle,  une  famille  des 
environs  de  La  Sauve  portait  le  nom  de  Roquefort  : 
Hugues  de  Rocafort,  clerc,  fut,  le  dernier  samedi  de 
carême  (in  die  parasceve)  (47  avril  1242),  témoin  d'une 
donation  faite  à  cette  abbaye  par  Vivien  de  Ladaux  (**). 
Cet  Hugues  ou  ses  parents  étaient-ils  seigneurs  du  lieu 
qui  nous  occupe? 

Roquefort  ne  nous  est  bien  connu  que  du  jour  où 
Edouard  I«^,  par  lettres  du  27  juin  1290,  accorda  à 
Gaillard  de  Grésignac  (Grésinhac)  la  permission  de  bâtir 
une  maison  forte  au  lieu  nommé  Roquefort  en  Gascogne, 
à  la  charge  de  la  remettre  aux  mains  du  roi  toutes  les 
fois  qu'il  en  sera  requis  (*^).  Soit  que  Gaillard  ne  se  sentît 
pas  assez  autorisé  par  les  premières  lettres  du  roi,  soit 

{^)  Bibl.  de  Bord.:  Petit  Cart.  de  La  Sauve,  p.  29. 

i^*)  Bibl.  de  Bord.:  Table  de  Bréquigny,  t.  VU.  —  Rôles  gascons. 
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pour  tout  autre  motif,  il  sollicita  une  nouvelle  permission 
qui  lui  fut  accordée,  aux  mêmes  conditions,  à  la  prière 
de  Rostanh  de  Soler,  le  21  mai  1293.  Ces  nouvelles  lettres 
sont  un  peu  plus  explicites  que  les  premières:  le  roi  dit 
que  le  lieu  appelé  vulgairement  Rocafort  était  situé  dans 
le  diocèse  de  Bazas,  et  jadis  occupé  par  les  ancêtres  de 
Gaillard  de  Grésignac  (**).  Gaillard  se  mit  à  rœuvre  et 
construisit  la  tour  quadrilatère  dont  les  belles  ruines 
attirent  Tattention  de  ceux  qui  suivent  la  vallée  de 
TEngranne. 

Vingt-deux  ans  plus  tard,  le  29  mai  1314,  Raymond 
de  Grésignac  obtint  d'Edouard  II  la  permission  de  cons- 
truire son  manoir  de  Moulon,  qui  portait,  en  1364,  le  nom 
de  Tour  d'Alsueta  (*^);  en  1484,  le  nom  de  Tour  d'Ansueta 
ou  Tour  de  Grésinhac;  en  1538,  Tour  d'Ansueta  et,  plus 
tard,  Tour  d'Ansouete  (^^).  Gaillard  de  Grésignac  possédait 
une  certaine  quantité  de  fiefs  dans  Lugasson  et  dans  les 
paroisses  voisines.  En  1315  il  reçut  d'Edouard  II  un 
domaine  dans  la  paroisse  de  Courpiac.  Ce  lieu,  qui  renfer- 
mait des  murailles  {unas  muralhas)^  probablement  des 
ruines,  s'appelait  Berbos,  en  1476,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
enquête  faite  à  cette  époque.  Nous  apprenons,  par  cette 
enquête,  que  le  château  de  Roquefort  (*'')  se  nommait  alors 
Repaire  de  Grésignac  et  qu'à  l'entour,  il  y  avait  environ 
cent  journaux  de  bois  et  de  terres  labourables  c  des 
appartenances  dudit  lieu  et  repère  »  ;  que  se5  dépendances 
directes  étaient  enveloppées  par  une  ligne  qui  prenait  du 
moulin  de  La  Barthc,  situé,  sur  l'Engranne,  dans  la 
paroisse  de  Bcllefont,  passait  au  nord  et  loin  du  village 

(*♦)  Bibl.  de  Bord.  :  Table  de  Bréquigny,  t.  VII.  —  Rôles  gascons, 
(**)  Rôles  gascons,  —  Guienne  ml.,  t.  Il,  p.  83.  —  Lorsque  j'ai  parlé  de 
cetU  tour,  je  ne  possédais  pas  les  documents  que  j'ai  pu  consulter  depuis. 
(")  Arch.  du  château  de  Monlau,  appartenant  à  M.  du  Cheyron. 
0^)  Ârch.  de  Laubesc  et  de  Roqucrort. 
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de  Faurous,  où  existait  une  maison  plus  particulièrement 
appelée  maisoa  de   Faitrous,  en  enveloppant  celui  des 


Gourdins.  De  la  maison  de  Roqucrort  dépendait  aussi,  à 
cette  époque,  la  Motte  do  La  Nause,  située  dans  la  paroisse 
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de  Saint-Jean  de  Blaignac  <  ensemble  de  la  Nasse,  qui 

»  est près,  en  la  rivière  de  Dordoingne  et  les  prais  et 

»  aubarèdes  et  terres  qui  sont  entre  deux  avec  le  péage 

]>  du qui  passe  par  devant  ledit  lieu  de  la  Mothe  delà 

»  Nause  avec  le  cens,  rentes  agrières  et  autres  devoirs 
:d  apartenans  audit  lieu  et  seigneurie  de  la  Motbe  de  la 
:i>  Nause,  tant  en  ladite  paroisse  que  autres  circonvoi- 
»  sines».  Au  cbâteau  et  place  de  Roquefort  appartenaient 
aussi  e:  plusieurs  villages  et  béritages  assis  en  plu- 
»  sieurs  et  diverses  paroisses  et  longtemps  ont  dit 
»  être  à  Sainct-Maquaire,  Rions,  Podensac  et  autres 
1»  lieux.  9 

Au  milieu  du  xv^  siècle,  un  Amanieu  de  Grésignao, 
fils  d'un  Gaillard  de  Grésignac,  avait  aliéné  les  fiefs  et 
rentes  considérables  qui  étaient  attachés  au  château  de 
Roquefort,  et,  enfin,  le  manoir  lui-même  à  différents 
particuliers,  entre  autres  à  Gautey,  habitant  la  ville  de 
Sauveterre.  Bernard  Angevin,  comme  comte  de  Rauzan, 
le  retira  à  lui  par  puissance  de  fief  et,  le  3  avril  1449, 
en  fit  don  à  Jean  de  Ros  (*®),  son  capitaine  de  Rauzan, 
et,  par  suite^  à  ses  héritiers.  Il  y  ajouta  la  maison  de  la 


(^)  Cette  famille  Ros  ou  Arros  était  originaire  de  Tarchiprêtré  de  Jngft- 
zan  :  Le  16  avril  1804,  Bernard  Arros  tenait,  du  prieuré  de  Bellefont,  une 
pièce  de  terre  dans  la  paroisse  de  Lugasson,  au  lieu  appelé  :  au  moulin  de 
Faurous.  (Arch.  dép.:  Feuillants,  cartons.)  — Le  9  mai  1320,  Nicolau  Aires 
possédait  des  terres  à  Saint-Pcy-dc-Caslcts.  (Arch.  dép.:  La  Sauve,  cartons.) 
—  Le  29  avril  1829,  Guillaume  Arros,  clerc,  en  possédait  dans  la  même 
paroisse;  et  le  2  juin  de  la  même  année,  on  trouve  que  les  héritiers  de  feu 
Hélie  Arros  en  avaient  au  même  lieu,  fid.)  —  En  1367,  Bernard  Arros  et  son 
fils  Guillaume  Arros  habitaient  la  paroisse  de  Cazeverl  (Arch.  dép.:  La 
Sauve,  terrier,  n»  144.)—  Le  17  avril  1368,  Pcyronne  Ros,  fille  de  feu  Hélie 
Ros,  habitait  la  paroisse  de  Coirac.  (Arch.*dép.:  Le.  Sauve ,  cartons.)  —  En 
1420,  Arnaud  Ros  ou  Arros  était  jurât  de  Bordeaux.  (Arch.  munie,  de  Bor- 
deaux: Délibération  de  la  jurade.) —  En  1435,  Pcy  Arros  habitait  Saint- 
Pey-de-Castets.  (Id.)  —  Le  24  juillet  1467,  Jean  Ros,  appelé  Volât,  habitait  la 
mémo  paroisse,  fid.j  Enfin  le  7  septembre  1475,  Itey  Ros,  de  la  même  paroisse, 
reconnaît  de  l'abbé  de  La  Sauve  une  terre,  à  Saint-Florence,  au  lieu  appelé 
à  Gamage.  (Id.) 
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Nause,  située  aussi  dans  Tbonneur  (honor)  et  seigneurie 
de  Rauzan  c  avec  toutes  leurs  appartenances  et 
dépendances,  terres,  vignes,  prés,  aubarèdes,  bois, 
moulins,  moulinars,  eaux,  ayguyous,  pasturages,  jardins, 
padouans,  j>  et  enfin  tout  ce  qui  dépendait  d'une 
manière  quelconque  de  ces  deux  maisons  nobles,  sous 
rhommage  d'une  lance  avec  le  fer  blanc  d'esporle  à 
chaque  changement  de  seigneur  et  de  vassal  (ab  una 
lansa  ab  lo  fer  blanc  d'esporle  a  seignor  et  bassal  mudant, 
iune  part  et  d'autra^  toutats  et  quant  as  bets  que  lou  cas 
abendra).  Cette  donation,  dit  Facto,  lui  fut  faite  à  cause 
des  bons  et  agréables  services  qu'il  avait  déjà  rendus  à 
Bernard  Angevin,  et  de  ceux  que  ce  seigneur  espérait 
recevoir  par  la  suite.  Noble  homme  Bos  Taiilefert, 
demeurant  en  la  paroisse  de  Jugazan,  Hélie  de  Puch  et 
plusieurs  autres  prirent,  au  nom  de  Jean  de  Ros, 
possession  de  la  maison  de  Roquefort. 

Il  paraît  que  Jean  de  Ros  ne  rendit  pas  hommage 
immédiatement  après  la  concession;  cette  cérémonie 
n'eut  lieu  que  le 2  avril  1468  (*^),  juste  dix-neuf  ans  après. 

La  prise  de  possession  de  ces  deux  maisons  nobles 
de  Roquefort  et  de  la  Nause  ne  se  fit  pas  sans  quelques 
contestations  de  la  part  des  anciens  possesseurs.  Noble 
homme  Pierre  de  Guallaut,  dit  de  Mortemar  ou  de 
Montemar,  conseiller  du  roi  en  la  cour  de  parlement  de 
Bordeaux,  fils  de  Marie  de  Grésignac,  prétendait  y  avoir 
quelques  droits;  en  conséquence  d'un  arrôt  du  parlement 
de  Bordeaux  il  en  prit  possession  par  le  ministère  de 
Pierre  Puinous  ou  Figous,  sergent  ordinaire  du  roi,  le 
30  décembre  1476(**).  Il  fut  même  admis  à  rendre  hommage 

(^)  Cet  acte  est  publié  m  exttnso  dans  les  Archives  historiques  de  la 
Gironde,  t.  UI,  p.  182. 
^*^)  Un  extrait  de  l'acte  porte  1466,  et  une  copie  de  l'acte  lui-même,  1476. 
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entre  les  mains  de  James  Angevin,  fils  de  Bernard  c  auquel 
»  foy  et  serement  et  devoirs,  dit  Facte,  nous  ravonsreceu, 
»  sauf  en  toutes  choses  notre  droit  et  l'autruy,  pourveu 
:»  qu'il  baillera  et  faira  son  desnombrement  dedeins 
»  quarante  jours.  i>  Cependant  le  sieur  de  Guallaut 
transigea  '  avec  Jean  de  Ros,  qui  devint  ainsi  paisible 
possesseur  de  la  maison  de  Roquefort.  De  Ros,  voulant^ 
alors  donner  son  dénombrement  à  James  Angevin, 
chargea,  le  3  mai  1486,  Maubinon  Daussos  et  Jean 
Guillem  de  faire  la  vérification  des  fiefs  dépendant  de 
la  maison;  on  prit  la  déposition  de  tous  les  anciens 
habitants  du  pays.  Personne  n'éleva  de  diflScultés, 
excepté  Miquel  de  Richicl  (**),  comme  prieur  de  Bellefont, 
à  propos  d'un  ténement  de  cinquante  journaux  de  terres, 
bois  et  prairies,  situé  au  lieu  appelé  au  Goyn,  et  dans 
lequel  il  avait  des  fiefs  et  héritages,  ce  qui  lui  fut 
reconnu. 

Les  descendants  de  Jean  de  Ros  gardèrent  la  maison 
noble  de  Roquefort  jusqu'au  commencementduxvirsiècle. 
L'un  d'eux,  Jean  de  La  Combe  de  Ros,  écuyer,  seigneur 
aussi  de  la  maison  noble  du  Pin,  située  dans  la  paroisse 
de  Saint-Vincent-de-Pertignas,  rendit  hommage,  pour 
l'une  et  l'autre,  à  Jacques  de  Durefort,  seigneur  de 
Rauzan,  le  1®^  juillet  1608.  II  avait  emprunté  trois  mille 
livres  à  messine  Léon  de  Calvimont,  et  mourut  sans  les 
payer.  Jean  de  La  Combe  de  Ros,  son  neveu  et  son 
héritier,  ne  pouvant  payer  le  capital  ni  les  intérêts, 
Marguerite  de  La  Lanne,  veuve  de  Léon  de  Calvimont,  le 
fit  emprisonner.  Alors  il  abandonna  à  cette  dame,  le 
20  février  1615,  la  maison  de  Roquefort  moyennant  la 
somme  de  7,500  livres.  Quatre  ans  plus  tard,  le  29  août 

(**)  U  est  nommé  Nicolas  Richier  dans  tous  les  autres  documents  que  j'ai 
consultés.  (Voir  ci-dessus  la  liste  des  prieurs  de  Bellefont.) 
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1619,  M"*  de  Calvimont  vendit  la  maison  de  Roquefort 
avec  ses  appartenances  à  messire  Louis  de  Borie,  prieur 
deRauzan  et  de  Pellegrue,  et  curé  primitif  de  Lugasson, 
pour  la  somme  de  8,200  livres.  Le  lendemain,  30  du 
même  mois,  le  sieur  de  Borie  prit  possession  de  la  maison 
noble  de  Roquefort  :  pour  cela,  il  ouvrit,  en  présence  de 
M®  du  Gros,  notaire  royal,  la  porte  de  la  grande  maison 
où  il  entra;  il  monta  ensuite  au  grenier  et  dans  la 
chambre  voisine  dudit  grenier,  ferma  la  porte  de  la 
maison,  descendit  au  moulin  de  Roquefort  qui  est  sous 
le  château  et  y  entra  également,  coupa  des  branches 
d'arbres  et  fit  plusieurs  autres  actes  de  possession.  Le 
nouveau  seigneur  prit  le  droit  de  prélation  du  seigneur 
de  Rauzan,  rendit  son  hommage  et  fournit  son  dénom- 
brement, au  greffe  de  Rauzan,  le  23  janvier  1629.  La 
maison  noble  de  Roquefort  consistait  alors  a  en  un  viel 
»  corps  de  logis  et  autres  vieilles  mazures  couvert  de 

>  tuille  creux  avec  ses  machecolis  sur  les  portes  et  fossé 
:>  du   costé  du  Nord.  Et  illec  près,  autres  bastimens, 

>  granges  et  mesterye  où,  a  présent,  ledict  Borye  et  ses 
:»  métayers  font  leur  résidence,  d  Borie  mourut  sans 
avoir  achevé  de  payer  le  prix  d'acquisition.  Ses  frères 
alors  vendirent  la  maison  de  Roquefort  à  messire  Lancelot 
de  Calvimont  de  Néac,  le  22  septembre  1633.  Son  fils 
Jean  de  Calvimont,  seigneur  de  Néac,  La  Tour  de  Gérons, 
Roquefort  et  autres  lieux,  donna,  le  3  août  1656,  la 
maison  de  Roquefort  en  paiement  de  partie  de  la 
constitution  dotale  de  Marguerite  de  Calvimont,  sa  sœur, 
épouse  de  messire  Louis  de  Malet  de  Puyvalier.  L'année 
suivante,  Jean  afferma  pour  2,000  livres  tournois  à 
M«  Bernard  Germon,  notaire  royal,  habitant  de  Lugasson, 
tous  les  arrérages  de  rentes,  lods  et  ventes  et  droits  et 
devoirs  seigneuriaux  qui  lui  étaient  dus  à  cause  de  la 
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maison  noble  de  Roquefort  depuis  Tacquisition  qu*en 
avait  faite  son  père  feu  Lancelot  de  Calvimont  (^^).  Depuis 
cette  époque,  la  terre  de  Roquefort  est  restée  dans  la 
famille  de  Malet.  Elle  est  actuellement  possédée  par 
M.  le  vicomte  Camille  de  Malet-Roquefort. 

Faurous  (Fauro$^  Hauros).  —  Faurous  est  un  village 
pittoresquement  situé  en  face  du  confluent  du  ruisseau 
qui  descend  de  Charron  et  de  celui  qui  vient  de  Fontar- 
naud;  au  milieu  de  quelques  maisons  de  la  fin  du 
xv^  siècle  s'en  élevait,  il  y  a  quelques  années ,  une  qui 
datait  du  commencement  du  xiv^  siècle;  il  n'en  reste 
qu'un  pan  de  mur  portant,  en  saillie,  le  foyer,  les  pieds«- 
droits  et  le  manteau  d'une  cheminée  de  la  construction 
primitive.  Cette  maison  était  éclairée  par  des  fenêtres 
ogivales  subtrilobées.  Était-ce  jadis  une  maison  noble  ou 
l'habitation  d'un  riche  cultivateur?  Les  documents  que 
nous  avons  consultés  ne  nous  ont  pas  complètement 
renseignés  à  cet  égard.  Cependant  une  famille  du  nom 
de  Faurous  habita  cette  localité  pendant  presque  tout  le 
xiv«   siècle  (**).    Pendant   la  guerre  de  cent  ans  elle 

(")  Arch.  de  Laubesc. 

(>*)  Le  16  avril  1304,  Guillaume-Arnaud  de  Faurous  possédait  des  terres 
près  du  moulin  de  Faurous.  Le  18  février  1811,  Hèlie  de  Faurous  avait  dans 
la  paroisse  de  Lugasson,  au  lieu  appelé  au  Binhal,  une  terre  qu'il  reconnu 
du  prieur  de  Bel lefont.( Arch.  dép.:  Feui/Zanf 5,  cartons.)  Le  14  décembre  1318, 
Martin  de  Faurous  fut  témoin  de  la  vente  d*un  fief  situé  à  Baigneaux  et 
mouvant  de  Gaillard  de  Grésignac,  seigneur  de  Roquefort.  Le  19  avril  1331, 
Bernard  de  Faurous,  prêtre,  figure  parmi  les  témoins  du  bail  à  fief  du  mou- 
lin de  La  Tonette  à  Lugasson,  consenti  par  Raymond  de  Laubesc,  en  faveur 
d'Arnaud  de  Faurous,  fils  d'Arnaud-Guillaume  de  Faurous.  Le  16  mars  1851, 
Guillaume  do  Faurous,  clerc  de  Lugasson,  consentit  un  bail  d'une  pièce  de 
terre,  située  à  Lugasson,  au  lieu  appelé  au  Bedat  de  Fauros.  Le  23  janvier, 
Guillaume  de  Faurous,  reconnut  de  Gaillard  de  Naujan,  damoiseau,  une 
terre  située  au  môme  lieu.  Raymond  de  Faurous  était  clerc  et  procureur  de 
ce  même  seigneur,  il  reçut,  en  son  nom,  le  25  juin  1361,  une  reconnaissance 
d'une  pièce  de  terre  située  à  Bellefont  et  confrontant  à  celle  de  feu  Arnaud 
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disparut,  et  la  maison  et  le  ténement  de  Faurous, 
composé  de  84  journaux  de  terre,  passèrent  à  un  étranger, 
Jean  Charron,  du  pays  de  Poitou,  auquel  Jean  de  Ros, 
seigneur  de  Roquefort,  le  bailla  à  fief  nouveau  (*^). 

Au  xviii®  siècle,  le  ténement  de  Faurous  était  occupé 
par  un  certain  nombre  de  tenanciers  parmi  lesquels 
figurent  les  demoiselles  Piget,  les  Charron,  les  Garineau, 
les  Laviaillei  le  sieur  Fontenille,  etc.  Ils  refusèrent  de 
payer  les  rentes  au  seigneur  de  Roquefort,  qui  les  fit 
assigner,  produisit  ses  titres  et  gagna  son  procès  (^^). 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  repeuplement  de  notre 
pays  après  les  désastres  de  la  guerre  de  cent  ans,  et  du 
procédé  qu'employèrent  les  seigneurs  ecclésiastiques  et 
laïques  pour  y  attirer  des  étrangers.  Ceux-ci,  alléchés 
par  les  nombreux  avantages  qu'on  leur  promettait, 
vinrent  en  foule,  défrichèrent  les  terres  incultes  qu'ils 
prenaient  en  fief  à  d'excellentes  conditions,  et  constmiisi- 
rent  des  maisons  qui  subsistent  encore  pour  la  plupart  (**). 
Le  bourg  de  Lugasson  et  les  principaux  villages  de  cette 

de  Faurous.  (Arch.  de  Laubesc.)  Guillaume  de  Faurous,  fils  de  feu  Guillaume 
de  Faurous  était,  en  1367,  tenancier  de  La  Sauve.  (Arch.  de  La  Sauve, 
terrier,  n«  144.) 

(^)  Le  ténement  de  Faurous  confrontait,  vers  rest,  au  ruisseau  qui 
descend  de  la  fontaine  du  Charron;  du  midi,  à  celui  qui  vient  de  la  fontaine 
de  Fontamand  et  aux  dépendances  du  moulin  de  Faurous;  du  couchant,  au 
cours  d'eau  qui  prend  sa  source  à  la  fontaine  du  Cuq,  appelée,  plus  tard, 
font  de  La  Pinpine  et,  ensuite,  du  Bois;  du  nord,  uu  chemin  qui  va  de  Cazevert 
au  village  de  Massiot.  f  Arch.  de  Roquefort  et  de  Hercade.) 

La  famille  Ghirron  n'a  pas  quitté  Lugasson  depuis  cette  époque,  elle  est 
maintenant  représentée  par  M.  Charron  qui  habite  le  lieu  de  La  Lagtie,  et 
qui  est  maire  de  cette  paroisse. 

(>■)  Arch.  de  Mercade. 

(**)  Nous  réunirons  plus  tard  en  un  seul  faisceau  les  actes  anciens  justi- 
fiant ce  que  nous  avançons  ici.  U  ne  faut  pas  croire  que  la  paroisse  de 
Lugasson  ait  eu  seule  le  privilège  d'être  repeuplée  de  cette  façon;  toutes 
celles  de  cette  partie  de  la  Gironde  l'ont  été  aussi.  On  n'a  qu'à  les  parcourir 
pour  voir  que  presque  toutes  les  vieilles  maisons  remontent  au  troisième 
tiers  du  xv«  siècle. 
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paroisse  :  le  Charron,  le  Boscat,  Fontarnaud,  Dauzanet, 
ont  été  presque  entièrement  bâtis  ou  du  moins  rebâtis 
dans  la  seconde  moitié  du  xv°  siècle.  On  y  rencontre 
aussi  des  maisons  isolées  construites  à  ta  même  époque. 
Ces  maisons,  qui  se  distinguent  des  autres  par  un 
caractère  tout  particulier,  sont  toutes  bâties  en  pierre 
dure;  leurs  angles  et  les  embrasures  des  portes  et  des 


fenêtres  sont  en  pierres  de  taille,  équarries  seulement 
du  côté  de  l'angle  ou  de  l'embrasure;  le  reste  de  la 
construction  est  en  moellon  irrégulicr.  Elles  ne  se 
composent  généralement  que  d'un  rez-de-ch'ausséc  renfer- 
mant une,  deux  ou  trois  pièces  (un,  dus  o  ire»  traps)  (") 

C)  Le  trap  eit  la  poutre  qui  Iravorie  la  chambre  et  en  divise  le  plafond, 
en  deux,  dani  le  miib  de  la  longueur.   Ces  chambrei  sont  tépuTèei  par  ud 
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et  d'un  grenier;  quelquefois  elles  ont  un  premier 
étage  surmonté  aussi  d'un  grenier.  Les  cheminées  sont 
grandes,  leur  manteau,  orné  de  moulures,  est  élevé  de 
1*60  environ  -,  il  repose  sur  de  Tortes  consoles  appuyées 
sur  des  colonnettes  à  demi  engagées  dans  la  muraille. 
Les  portes  sont  d'une  dimension  ordinaire;  les  TenMres 
petites,   souvent  divisées  en  deux  ouvertures  par  un 


meneau  horizontil,  quelquefois,  en  quatre,  par  deux 
meneaux  se  coupant  à  angles  droits.  Les  angles  des 
embrasures  des  portes  et  des  fenêtres  sont  toujours  à 
sentions  droites  et  à  angles  abattus  par  un  biseau  uni 
et  se  reliant  à  la  base  des  pieds-droits  par  un  congé  ; 

mnr,  épai*  de  iO  ccatimètrei  environ,  »ur  lequel  l'appuie  le   bout  des 


d'autres  fois  ce  biseau  est  creusé  en  quart-de-rond.  Ici, 
il  prend  la  forme  horizontale  du  linteau  ;  là,  mais  c'est 
plus  rare,  it  se  relève  en  accolade  ou  en  arc  ogival,  et 


cet  arc  est,  parfois,  subtrilobé;  quelquePois,  mais  bien 
rarement,  les  pieds-droits  de  la  fenêtre  sont  enrichis 
d'une  colonnettc  rampant  dans  une  gorge  encadrée  de 
moulures  qui  couvrent  aussi  le  linteau  où  la  gorge  est 
rcmphe  par  un  tore  de  la  grosseur  de  la  colonnette  à 
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laquelle  il  se  relie,  dans  les  angles,  au  moyen  de  péné- 
trations. Ces  fenêtres  sont  ordinairement  divisées  en 
deux  par  un  meneau  horizontal  richement  orné.  L'appui 
de  la  fenêtre  est  généralement  formé  par  une  pierre 
unie,  souvent  par  une  pierre  en  saillie  ornée  de  moulures 
partout  les  mêmes  et  qui  se  retrouvent  dans  les  monu- 
ments civils  de  la  même  époque  construits  avec  le  plus 
grand  luxe  :  aux  réparations  du  château  de  Rauzan,  par 
exemple.  Le  linteau  de  la  porte  est  quelquefois  surmonté 
d'une  petite  ouverture  carrée,  qui  a  été  ménagée  surtout 
lorsque  la  porte  s'ouvre  à  l'entrée  d'un  corridor.  Le 
vantail  est  en  planches  de  bois  de  chêne  très  épaisses; 
de  secondes  planches  couvrent  souvent  les  premières  à 
angle  droit;  elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  clous 
à  grosse  tête  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Une 
énorme  et  grossière  serrure  est  parfois  clouée  à  l'extérieur. 

Lorsque  les  portes  s'ouvrent  sur  des  galeries,  que 
quelques  rares  maisons  possèdent  au  premier  étage,  leurs 
vantaux  sont  ornés  de  moulures  ayant  la  forme  de 
feuilles  de  parchemin  à  demi  déroulées.  Les  volets  des 
fenêtres  sont  sculptés  de  la  même  façon.  Je  n'ai  rencontré 
des  traces  de  vitrage  que  dans  les  maisons  les  plus 
riches. 

Contre  les  maisons  s'appuient  des  hangars  et  des 
étables.  Le  sommet  des  murs  de  la  plupart  d'entre  elles 
est  percé  de  petits  trous  carrés  plus  ou  moins  nombreux, 
régulièrement  placés.  Ce  sont  des  boulins  pour  les  pigeons, 
oiseaux  que  les  paysans  avaient  évidemment  le  droit 
d'élever;  cependant  je  n'ai  pas  ^encore  trouvé  d'acte 
mentionnant  une  redevance  en  pigeons.  11  est  à  croire 
que,  pour  attirer  des  étrangers,  les  seigneurs,  à  la  fin 
du  XV®  siècle,  accordaient  à  leurs  tenanciers  le  droit 
d'élever  une  certaine  quantité  de  familles  de  ces  oiseaux; 
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mais  que  la  permission  était  verbale,  le  seigneur  ne 
voulant  pas  s'engager  à  maintenir,  en  faveur  de  sea 
tenanciers,  un  privilège  qu'avaient  seuls  les  possesseurs 
de  maisons  nobles. 
Presque  toutes  les  chambres  ont  un  évier  dont  te  sol 
est  formé  d'une  seule  pierre 
dure  dans  laquelle  on  a 
creusé  un  petit  orifice  au 
fond  d'une  cuvette  carrée 
à  côté  de  laquelle  ont  été 
ménagées    deux    consoles 
pour  déposer  les  cruches 
et  la  vaisselle.  Ces  éviers 
s'avancent  dans  l'épaisseur 
de  la  muraille  sous   une 
niche  généralement  cintrée 
et  éclairée  par  une  très 
petite  ouverture  carrée  ou 
circulaire.  La  pierre  du  sol 
de  l'évier  forme,  à  l'exté- 
rieur, une  gargouille  qui 
rejette  loin  des  murs  les 
eaux  graaaes.  Lorsque  les 
éviers  sont  placés  au  pre- 
mier étage,  ces  gargouilles 
sont  quelquefois  remplacées 
par  des  conduits  en  pierre 
qui  dirigent  les  eaux  sur  une 
gargouille  située  près  du 
sol.  J'ai  trouvé  un  conduit 
de  cette  nature  dans  une  maison  située  dans  le  boui^  dm 
Lugasson. 
La  plupart  de  ces  maisons  ont  un  four. 
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Certaioemeot  elles  sont  rarement  belles,  mais  elles  hé 

manquent  pas  de  pittoresque,  surtout  lorsqu'elles  sont 

groupées.  Elles  donnent  une  idée  parfaite  du  logement 


paysans  à  la  fin  du  xV  siècle.  On  n'a  encore  rien 
ivé  de  mieux,  et  les  habitations  modernes  de  nos 


campagnards,  construites  en  pierre  tendre,  et  dont  les 
murs  n'ont  que  30  centimètres  d'épaisseur,  sont  loin  d'être 


Ik'^  ■ 


r 
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aussi  saines  que  celles  de  leurs  ancêtres;  elles  sont  plus 
joliet,  mais,  certes,  elles  ne  dureront  pas  si  longtemps. 
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En  Toici  quelques-unes  situées  dans  la  paroisse  de 
Lugasson;  elles  donneront  l'idée  de  ces  vieilles  de- 
meures presque  partout  les  mêmes,  sauf  de  légères 
modifications. 

Le  premier  dessin  (V.  p.  391)  représente  deux  habita- 
tions réunies,  composées  de  rez-de-chaussée  et  gre- 
niers; elles  se  trouvent  au  lieu  dit  -.  à  Ménaceat.  Le 
second  (V.  p.  39S}  fait  voir  une  maison  composée  d'un 
rez-de-cbauBsée,  d'un  premier  étage  et  d'un  grenier;  elle 
est  au  village  de  Dauzanet,  dont  presque  toutes  les  mai- 
sons sont  du  même  temps.  Le  troisième  est  la  façade 


de  la  métairie  basse  de  Roquefort.  Le  quatrième,  une 
maison  (V.  p.  394)  située  au  sud  de  Lugasson,  où  se 
trouve  un  groupe  d'habitations  composé  de  maisons 
t^esque  toutes  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
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Pendant  les  guerres  qui  précédèrent  l'avènement 
de  Henri  IV,  et  celles  do  la  Ligue,  nos  contrées,  et  surtout 
la  partie  du  diocèse  de  Bazas  qui  nous  occupe,  eurent 


beaucoup  à  souffrir,  mais  les  habitations  de  paysans 
ne  paraissent  pas  avoir  été  trop  dégradées;  la  rag« 
des  religionnaires  se  porta  surtout  sur  tes  monumentl 
religieux.  Quelques  maisons  datent  cepen,dant  du  com- 
mencement du  xvu^  siècle  ;  une  d'elles,  appelée  la  maison 
de  Souillac,  située  au  village  de  Fontarnaud,  porte  cette 


inscriptioD  :  ihs  maria,  jedah  cadis.  Juin  1613. —  Disposée 
de  cette  façon  : 


■oalina  (Moulin  de  Fawom).  ~<  Nous  ne  savons  à 
quelle  époque  a  été  fondé  le  moulin  de  Faurous;  mais 
les  soubassements  de  ses  murs  sont  fort  anciens.  Quoi 
qa'il  en  soit,  il  existait  en  1304,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
recoonaissance  consentie,  le  16  avril  de  cette  année,  par 
Bernard  Arros  (Ros),  de  Casevert,  au  prieur  de  Bellefont, 
d'une  terre  située  au  lieu  appelé  au  Moulin  de  Faurous. 
Eo  1474,  il  mouvait  du  seigneur  de  Roquefort,  et  lorsque 
Jean  de  Ros,  seigneur  de  Roquefort,  bailla  à  ficf  te 
ténement  de  Faurous  à  Jean  Charron;  il  se  réserva  le 
moulin,  à  la  condition  cependant  que  si  luiouses  succes- 
seurs voulaient  l'accensep,  ils  devaient  donner  la  préfé- 
rence, à  prix  égal,  à  Jean  Charron  ou  à  ses  successeurs  (*8), 
La  localité  dans  laquelle  il  avait  été  construit  s'appelait, 
jadis,  au  Bedat-de-Faurous ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
reconnaissance  consentie,  le  32  avril  1747,  par  Marie-An- 
gélique Charron,  damoiselle,  veuve  d'Hélie  Guyol,  écuyer, 
sieur  de  La  Barthc,  habitant  de  Lugasson,  à  R.  P.  dom 
Louis-de-Saintc-Magdeleine,  religieux  feuillant  (^^). 

Ce  moulin  appartient  maintenant  au  nommé  Giron. 

(**)  Arch.de  Roquefort. —  Arch.  de  Hercade. 
(*^  Arch.  dép.:  Feuilltmti,  Urrler  d«  Bellefont, 


396 

Moulin  de  Dauzanet  ((TAuzanet^  de  Roquefort,  de 
Chapus).  —  Ce  moulin  est  situé  entre  le  village  de 
Dauzanet  et  le  château  moderne  de  Roquefort.  Il  a  été 
construit  dans  les  premières  années  du  xvi^  siècle.  Le 
120  janvier  1500,  Ozanet  et  Etienne  Lelong,  habitants  de 
Lugasson,  prirent,  à  fief  nouveau,  de  Gaston  et  Jean  de 
Ros,  seigneurs  de  Roquefort,  un  emplacement  pour  y 
construire  un  moulin,  au  lieu  appelé  au  Pont-^e- 
Roquefort,  au  devoir  de  10  deniers  bordelais  d'exporle 
à  muance  de  seigneur  et  de  tenancier  et  2  boisseaux  de 
froment  et  A  sols  tournois  de  rente  annuelle.  Lorsque  le 
moulin  fut  construit,  les  seigneurs  de  Roquefort  le 
baillèrent  à  la  famille  Lelong,  au  devoir  de  82  francs 
bordelais  de  rente  annuelle  et  dix  livres  tournois  d'entrée. 
Les  Lelong  le  gardèrent  jusqu'au  14  avril  1624,  que 
Clairette  Lelong  vendit  sa  cote-part  à  messire  Louis  de 
Borie,  seigneur  de  Roquefort.  Le  28  mai  1642,  messire 
Lancelot  de  Calvimont,  chevalier,  seigneur  de  Néac  et  de 
Roquefort,  bailla,  à  fief  nouveau,  le  «moulin  ancienne- 
"t  ment  appelé  de  Roquefort  et  maintenant  d'Auzanet  » 
à  François  Germon  (®^). 

En  1749  il  était  encore  exploité  par  un  membre  de 
cette  famille,  Bernard  Germon,  notaire  royal,  qui  en 
était  propriétaire  (^*).  11  appartient  maintenant  au  sieur 
Ménard.  On  l'a  aussi  appelé  moulin  de  Chapus,  et  le  ruis- 
seau, sur  lequel  il  est  bâti,  ruisseau  de  Chapus. 

Moulin  de  Petebas  (Moulin  de  Roquefort).  —  Le  moulin 


(^)  Arch.  de  Roquefort.  —  Ce  moulin  est  construit  sur  le  bord  d'un  ancien 
chemin,  le  seul  qui  conduisait  alors  de  Roquefort  à  Lugasson.  Ce  n*est  plus 
maintenant  qu'un  sentier.  Ud  pont  ancien  existait  à  la  place  où  le  moulin  a 
été  construit. 

(>0  Arch.  municipales  de  Baron. 
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de  Petebas  (^^),  situé  à  Test  et  au-dessous  du  vieux 
château  de  Roquefort,  s'appelait  jadis  moulin  de 
Roquefort,  et  nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  était 
presque  aussi  ancien  que  cette  maison  noble.  Cependant 
le  plus  vieux  document  que  nous  connaissions  est  du 
23  janvier  1604:  c'est  un  bail,  à  fief  nouveau,  «du 
moulin  anciennement  appelé  de  Roquefort  et  maintenant 
de  Petebas  » ,  consenti  par  Lucie  de  Carbonnier,  veuve 
de  Gaston  de  Ros,  seigneur  de  Roquefort,  en  faveur  de 
François  Germon.  Le  28  janvier  1629,  Louis  de  Borie, 
seigneur  de  Roquefort,  fournit  son  dénombrement  au 
seigneur  de  Rauzan  :  il  y  comprit  deux  moulins,  Tun 
appelé  de  Roquefort  et  l'autre  de  Dauzanet  (*'). 

En  1749,  le  moulin  de  Petebas  appartenait  à  M^  Jean- 
Baptiste  Germon,  notaire  royal,  et  lieutenant  de  la 
juridiction  de  Rauzan  :  il  était  exploité  par  Jean  Roux, 
meunier,  en  qualité  de  fermier  {^^).  Il  appartient  mainte- 
nant au  sieur  Ménard. 

Nous  verrons  dans  la  notice  sur  la  paroisse  de  Cessac 
qu'un  des  moulins  de  La  Palanque  était  situé  dans  la 
paroisse  de  Lugasson. 


COURPIAC 

Corpiac,  Corpiag,  Cropiac,  Sainct-Christophc-de-Courpiac, 

La  paroisse  de  Courpiac  est  bornée,  au  nord,  par 
Bellefont;  à  l'ouest,  par  Romagne;  au  sud,  par  Cessac, 
et  à  l'est,  par  TËngranne,  qui  la  sépare  de  Lugasson. 

(•)  Pe-de-bat  :  Pied  de  la  vallée,  ou  Pey  de  bat  :  Pierre  de  la  vallée,  Belle- 
bat,  paroisse  voisine,  située  au  fond  d'une  large  vallée,  est  nommée,  dans  les 
vieux  titres,  de  Bella  Valle,  Berra  bal.  Serra  bat,  en  français  :  Belle-Vallée, 

(•»)  Arch.  de  Roquefort. 

(^)  Arch.  communales  de  Baron. 
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Courpiac  est  une  des  rares  paroisses  de  la  Gironde 
où  Ton  ne  rencontre  pas  de  maison  forte.  Nous  n'y 
connaissons  en  effet  aucun  lieu  fortifié,  aucune  ruine 
ancienne;  nous  ne  savons  où  habitaient  les  seigneurs 
qui,  au  xii®  siècle,  portaient  le  nom  de  la  paroisse.  Il  y 
a  bien  une  localité  appelée  La  Motte,  mais  on  n'y  trouve 
aucun  vestige  de  fortification. 

Guillaume  de  Courpiac  fit  un  nœud  au  cordon  de 
Tacte  de  donation  consenti,  en  1133,  à  Tabbaye  de  La 
Sauve  par  Itier  de  Baigneaux. 

Arnaud-Guillaume  de  Courpiac  (Corpiag),  chevalier, 
fut,  vers  1160,  témoin  d'une  donation  faite  par  Hélie 
de  Baigneaux,  chevalier,  à  la  même  abbsrye,  entre  les 
mains  de  Pierre  de  Didone,  huitième  abbé  (*).  Vers  la 
môme  époque,  Guillaume  de  Courpiac  (Corpiac)  fit  un 
nœud  aux  lacs  d'un  acte  de  donation  fait  à  la  même 
abbaye  par  Milon  de  Cessa c  (^).  Le  10  mars  1241, 
Amalvine  de  Courpiac,  fille  de  Yigorous  de  Courpiac, 
Raymond  de  La  Come  et  son  fils  donnèrent  à  Fabbaye 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  en  franc-alleu,  dans  la 
juridiction  de  Blaignac  (^).  Videau  de  Courpiac  figure  au 
nombre  des  témoins  d'un  contrat  de  1367  (*).  Philippe 
de  Courpiac,  damoiselle,  femme  de  Jean  de  Mouchac, 
damoiseau,  de  la  paroisse  de  Grésillac^  possédait,  en 
1393,  des  fiefs  dans  la  paroisse  de  Sainte-Radegonde  (^). 
Un  Bernard  de  Courpiac  est  énoncé  dans  un  acte  de 
^  1484  (^).  En  1486,  Amanieu  de  Courpiac  possédait  encore 
des  fiefs  dans  Courpiac,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  enquête 

(^)  Petit  Car  t.  de  La  Sauve,  p.  13. 

(*)id. 

(*)  Arch.  dép.:  La  Sauve, inv.  des  titres.  --Bist.mss, de  La  Sauve,  ut  sup. 

(♦)  Arch.  dép.:  La  Sauve,  terrier,  n»  lU. 

(*)  Arch.  de  la  mairie  de  Pujols. 

[^  Arch.  du  château  de  Taris. 
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faite,  le  3  mai  de  cette  année,  pour  prouver  la  nobilité 
de  la  maison  de  Roquefort.  Jean  de  Ros,  seigneur  de 
cette  maison,  déclara  qu'il  possédait  dans  la  paroisse  de 
Gourpiac  le  domaine  de  Berbos,  alias  Barradisse  ou 
Barissa,  dans  lequel  il  y  a  des  murailles  (unas  muralas 
dedens)  (^).  Berbos  était  encore,  au  xviii®  siècle,  un  fief 
de  Roquefort.  Il  avait  été  donné  en  1315  par  le  roi 
d'Angleterre  à  Gaillard  de  Grésignac,  seigneur  de 
Roquefort. 

Les  autres  familles  nobles  possédant  des  fiefs  à 
Gourpiac  étaient  :  au  xiii®  siècle,  les  Cabanac;  les  Laubesc 
et  les  prieurs  de  Bellefont;  au  xiv®,  les  d*ÂngIades,  les 
Grésignac  et  les  Mouchac;  ces  derniers  héritiers  des 
Gourpiac;  au  xvi^,  les  Malet,  les  Puymaignan,  les  Melet, 
les  Gaufreteau  et  les  de  Chartres;  au  xvii^,  les  Melet, 
les  Barrault,  les  Malet,  que  Ton  y  retrouve  encore,  au 
xvm^  siècle,  avec  les  seigneurs  de  Laubesc,  les  prieurs 
de  Bellefont,  les  Rougier  et  les  de  Puch.  Nous  avons 
déjà  eu  Foccasion  de  parler  de  quelques-uns  de  ces 
personnages;  ils  reparaîtront  dans  nos  diverses  notices, 
lorsque  nous  étudierons  les  maisons  nobles  dont  ils 
étaient  seigneurs. 

(Hinet.  —  Il  existe  dans  la  paroisse  de  Gourpiac  une 
maison  appelée  Ganet,  qui,  si  elle  n'était  pas  noble, 
avait  des  propriétaires  prenant,  dans  les  titres  des  deux 
derniers  siècles,  la  qualification  de  sieurs  de  Ganet, 
lesquels  rendaient  hommage  aux  seigneurs  de  Laubesc. 
Divers  actes,  à  partir  du  milieu  du  xvi®  siècle,  signalent 


C)  Arch.  du  château  de  Roquefort.— Nous  nous  sommes  trompés  en  avançant, 
dans  la  Guienne  militaire,  t.  U,  p.  86^  que  ce  domaine  était,  peut-être,  le 
château  de  l'Embége;  ce  ch&teau  est  situé  dans  Cessac,  et  Berbos  est  dans 
Gourpiac. 
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le  lieu  de  Ganet,  appartenant  en  1660  à  Jean  du  Gros, 
petit-fils,  probablement,  de  M®  Antoine  du  Gros,  notaire 
royal,  demeurant,  en  4597,  à  Dauzanet,  paroisse  de 
Lugasson.  André  du  Gros,  praticien^  fils  de  Jean,  était 
sieur  de  Ganet  en  168S;  ensuite  vient  Bertrand  du  Gros, 
praticien  en  1710,  greffier  de  Rauzan  en  1713.  Pierre  du 
Gros,  sieur  de  Ganet,  avait,  en  1777,  une  chambre  au 
lieu  appelé  à  Saint-Suaire,  autrement  au  Glos-du-Bourg, 
à  Gourpiac  (•). 

L'Ile.  —  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  fut  anoblie 
la  localité  de  Tlle,  située  à  Gourpiac,  entre  deux  bras  de 
la  rivière  de  TEngranne.  Une  baillette  du  20  octobre  1484 
prouve  qu'alors  c'était  un  fief  de  la  maison  noble  de  Taris. 
Au  XYU®  siècle,  il  était  appelé  la  Petite-Engranne,  et  au 
xvm«,  nie  ou  la  Petite-Rivière  (®).  Pons  et  Jean  de  Juge; 
frères,  sieurs  de  l'Ile,  assistaient,  le  19  décembre  1623, 
au  mariage  de  Jean  de  Garles,  écuyer,  seigneur  de  Trajet 
et  de  Lasalle,  avec  Galliote  d'Auber  (^^).  Jean  de  Juge, 
écuyer,  sieur  de  l'Ile,  mari  de  Seurine  de  Capdeville, 
habitait,  en  1637,  le  village  de  Château,  à  Cessac  (**). 

Moulin  du  Prieur  (Moulin  de  Courpiac^  moulin  de 
Bertrand  de  Gourpiac,  mou}in  d'Amanieu  de  Gourpiac, 
moulin  Neuf),  —  Nous  avons  Heu  de  penser  que  le  moulin 
du  Prieur,  que  l'on  appelait  aussi  moulin  de  Gourpiac, 
et,  au  commencement  du  xvu®  siècle,  moulin  Neuf,  a 
été  fondé,  comme  presque  tous  ceux  des  environs, 
dans    le    courant   du  xii«  siècle.   Il   appartenait   aux 

(*)  Arch.  de  Uubexc.  —  Papiers  de  M.  Racaud,  propriétaire  du  moulin 
d'Hauteroque. 
(»)  Arch.  de  Taris, 
(to)  Arch.  du  Rétou. 
(**)  Arch.  de  Laubesc. 
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seigneurs  de  Courpiac.  Le  premier  document  venu  à 
notre  connaissance  est  une  transaction  du  18  novembre 
1482.  Voici  à  quelle  occasion  elle  eut  lieu  :  Bertrand  de 
Courpiac  (Cropiac),  damoiseau,  avait  vendu  au  prieur  de 
Bellefont  ce  moulin,  nommé  alors  moulin  de  Bertrand 
de  Courpiac,  et  situé  sur  TEngranne,  entre  le  moulin  de 
La  Bartbe  et  celui  de  Laubesc  (^^).  Puis  le  même  prieur 
le  lui  avait,  à  Tinstant,  baillé  à  fief;  mais  Bertrand  et 
ses  successeurs,  frappés,  sans  aucun  doute,  par  les 
calamités  inouïes  qu'entraîna  la  guerre  de  cent  ans, 
laissèrent  le  moulin  tomber  en  ruine  et  cessèrent  de 
payer  le  cens  pendant  un  siècle  et  plus;  en  sorte  que, 
durant  tout  cet  espace  de  temps,  il  était  dû  au  prieur  de 
Bellefont  cinq  sous  par  jour  d'indemnité,  suivant  là 
coutume  du  Bazadais.  Lorsque  la  paix  fut  consolidée, 
Nicolas  Richier,  prieur  de  Bellefont,  à  l'exemple  de 
Benoit  de  Guiton,  abbé  de  La  Sauve,  fit  proclamer  qu'il 
cherchait  un  tenancier  pour  le  moulin  de  Courpiac; 
noble  homme  Guillaume  de  Mouchac,  héritier  des  biens 
de  Bertrand  de  Courpiac,  se  présenta,  déclarant  que  le 
moulin  lui  appartenait,  et  pria  Richier  de  le  lui  accenser; 
le  prieur  y  consentit,  à  la  condition  que  Guillaume 
payerait  tous  les  arrérages  dus;  mais,  comme  cette 
somme  était  de  beaucoup  supérieure  à  la  valeur  du  fief, 
Guillaume  aima  mieux  abandonner  le  moulin  au  prieur 
moyennant  15  écus,  et  promit  de  faire  ratifier  le  marché 
par  Izabeau  Chalcton,  sa  mère,  et  Guillaume,  seigneur 
de  Mouchac,  son  frère  (*'). 

Le  29  mars  1584,  le  prieur  de  Bellefont  ayant,  pour 
sa  cote-part  de  l'aliénation  du  temporel  ordonnée  par  le 

(tt)  Le  moulin  de  Laubesc  est  celui  que  Ton  a  appelé  depuis  :  moulin  de 
La  Palanque,  puis  de  Germon,  et  maintenant  le  Grand  moulin. 
(^)  Arch.  dép.:  La  Sauve,  terrier,  1490. 
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pape,  été  cotisé  à  2  écus  de  rente  annuelle  (^^)y  et  n'ay<int 
pu  satisfaire  au  paiement  de  cette  somme,  fit  mettre  en 
vente  le  moulin  du  Prieur,  qui  fut  adjugé  pour  la  somme 
de  1,000  livres  à  Jean  Faurie,  dit  Coulon,  à  la  condition 
de  payer  au  prieur  certains  cens  et  Texporle.  II  en  jouit 
jusqu'au  jour  où,  ne  pouvant  satisfaire  aux  conditions 
du  bail,  il  allait  être  dépossédé  lorsqu'un  arrangement 
survint,  le  30  novembre  1608,  entre  lui  et  le  prieur 
Guillaume-Geoffroy  du  Bois  de  La  Greze,  qui  lui  bailla  le 
moulin  à  fief  nouveau.  Faurie  le  vendit,  le  16  février  1609» 
à  Jean  Germon,  laboureur;  mais  les  prieurs  de  Bellefont 
en  restèrent  toujours  seigneurs  jusqu'à  la  Révolution  C). 
Ce  moulin  était  compris  dans  les  168  journaux  de  biens 
nobles  que  possédaient,  en  1675,  les  Feuillants  comme 
prieurs  de  Bellefont  (^®). 

Fontaines.  —  Il  existe  dans  la  paroisse  de  Courpiao 
deux  fontaines  remarquables.  Tune  appelée  Font  deu 
Gaffet  (Fontaine  du  Lépreux),  et  l'autre  Font  de  Sent- 
Christoly  (Fontaine  de  Saint-Cristophe).  La  première  est 
située  sur  le  versant  du  vallon,  au  fond  duquel  un 
affluent  de  TEngranne  sépare  la  paroisse  de  Gourpiac  de 
celle  de  Cessac.  L'autre,  sur  le  flanc  du  coteau,  à  cent 
mètres  environ  de  l'église  de  Gourpiac:  on  croit  que 
l'eau  qui  en  découle  a  la  vertu  de  guérir  certaines 
maladies.  On  lui  donnait  aussi,  au  commencement  du 
XVII®  siècle,  le  nom  de  Fontaine  de  Caguebas  (^^).  Elles 
sont  admirablement  situées  dans  des  sites  pittoresques. 

(^^)  L'écu  comptant  pour  65  sous  tournois,  revenant,  au  denier  t4,  i 
506  livres  tournois. 
(^*)  Arch.  de  Laubesc.  —  Arch.  dép.:  La  Sauve,  cartons. 
(^')  Arch.  dép.:  Feuillants,  carions.  —  Arch.  dép.:  La  Sauve,  carions. 
(")  Arch.  dép.:  La  Sauve,  cartons. 
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Église.  —  Nous  ne  possédons  pas  de  documents  sur 
Féglise  de  Courpiac.  Nous  savons  seulement  qu'en  1479 
elle  était  annexée  à  celle  de  Jugazan  (^^)  ;  qu'elle  Test 
maintenant  à  celle  de  Lugasson  ;  que  le  curé  de  Courpiac 
était  à  la  présentation  du  monastère  de  La  Sauve  (^^)  ; 
qu'il  y  avait,  en  1693,  suivant  une  note  du  curé,  33  ou 
24  pauvres  dans  la  paroisse,  et  14  ou  15  qui, 
quoique  ayant  quelque  peu  de  bien,  demandaient  la 
charité  (^);  que,  le  27  mai  1750,  Gabriel  de  Puch,  sieur 
de  Ribouteauy  habitant  de  Courpiac,  faisant  son  testa- 
ment, laissait  au  curé  de  cette  paroisse  30  livres  afin 
qu'il  célébrât  60  messes  pour  le  repos  de  son  âme  (^^). 

Nous  avons  donné  un  aperçu  très  succinct  de  l'église 
de  Courpiac,  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les 
monuments  dans  lesquels  se  fait  senthr  l'influence 
architectonique  de  l'abbaye  de  La  Sauve  (^).  Nous  avons 
dit  aussi  un  mot  des  fortifications  dont  cette  église  a  été 
munie  au  xyi^  siècle  (^').  Nous  croyons  devoir  compléter 
ces  notes  qui  ne  portaient  alors  que  sur  certaines  parties 
de  cet  édifice. 

L'église  romane  de  Courpiac  est  une  des  plus  petites 
et  des  plus  simples  de  l'archiprètré  de  Jugazan.  Son  plan 
n'a  que  20  mètres  de  long  dans  œuvre  et  ne  se 
composait,  en  1853,  que  d'une  nef  recouverte  par  une 


{f*i  Areb.  dép.:  La  Snuve,  n»  148,  inv.  des  titres. 

{f)  Id.,  n«  18t»  actes  capitulaires. 

P*)  Arch.  du  Rétou. 

(S^)  Arch.  de  Laubesc.  —  Gabrief  de  Puch  légua  à  sa  servante  la  jouissance 
de  ses  biens  et  institua  héritier  universel  Thimothée  de  Melet,  seigneur  de 
Laubesc.  n  était  fils  de  Pierre  de  Puch,  seigneur  de  Ribouteau.  Le  10  juin  1729, 
dame  Marie  deBacalan,  veuve  de  M^*  Izaac  de  Melet,  lui  délaissa,  sans  aucune 
garantie,  tous  les  biens  qu'il  avait  vendus,  à  Izaac,  à  pacte  de  rachat^ 
par  contrat  du  7  septembre  1716. 

(^  Actes  de  VAcad.,  1858,  p.  450. 

*)  BuUetênmommefitàl,  1858,  p.  508. 
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belle  charpente  apparente,  refaite  au  xvi*  siècle,  avec 
tout  le  luxe  de  moulures  employé  à  cette  époque  (**)  ;  d'un 
chœur  carré,  plus  étroit  que  la  nef,  voûté  en  berceau 
ogival,  et  suivi,  à  Torient,  d'un  sanctuaire  plus  étroit 
que  le  chœur  et  voûté  en  cul-de-four  :  ces  deux  dernières 
parties  du  plan  sont  fortement  inclinées  vers  le  nord.  La 
porte,  ouverte  au  sud  de  la  nef,  était  cachée  sous  un 
porche  bâti  au  xvi®  siècle  (**).  Enfin,  une  sacristie, 
construite  en  17S2,  s'avance  encore  au  sud  du  chœur. 

Un  clocher  pignon  surmonte  la  façade  occidentale.  La 
base  de  ce  pignon  est  romane,  mais  le  sommet,  refait  en 
1838,  est  formé  d'un  gable  à  contre-courbe,  terminé  par 
un  amortissement  semi-circulaire;  une  baie  cintrée,  dans 
laquelle  se  balance  la  cloche,  ajoure  le  clocher;  les 
sommiers  de  cette  baie  retombent  sur  un  cordon  roman 
qui  sépare  la  construction  moderne  de  la  partie 
ancienne,  au  sommet  méridional  de  laquelle  a  été 
placée  une  sculpture  contemporaine  de  la  fondation  de 
réglise  et  représentant  un  lion  emportant  un  homme 
mort.  Au  milieu  de  cette  façade  s'ouvrait  une  large  et 
haute  fenêtre  maintenant  murée  et  chargée  seule, 
autrefois,  de  distribuer  la  lumière  dans  la  nef.  Près  du 
cerveau  de  la  cloche,  on  lit  cette  inscription  : 

JHS.  M.  F.  POR.  LEGLISE.  DE  COVRPIAC.    LAN  MVCLIII. 


(*^)  Depuis  lors  cette  charpente  a  été  cachée  par  une  voûte  en  plâtre. 

(V)  On  a  démoli  ce  porche  qui  mettait  les  sculptures  du  portail  à  l'Ébri 
des  intempéries  des  saisons,  et  permettait  aux  paroissiens,  arrivant  quel- 
quefois de  fort  loin,  de  se  mettre,  en  attendant  les  oflflces,  à  couvert  de  la 
pluie  et  du  soleil.  Dans  beaucoup  de  localités  où  les  porches  des  églises  ont 
été  détruits,  les  paysans,  en  attendant  les  offices,  se  rendent  dans  les  cabarets 
du  voisinage  où  ils  manquent  souvent  la  Messe,  perdent  leur  argent  et 
quelquefois  leur  raison.  Les  destructeurs  des  porches  ont  puissamment  aidé  à 
la  démoralisation  des  campagnes.  11  serait  bon  de  rétablir  ces  abris  dans 
l'intérêt  des  arts  et  de  la  morale. 
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Sur  le  vase  de  la  cloche  on  voit  :  d'un  côté,  une  croix 
ornée  d'une  fleur  de  lis  dans  chacune  des  trois  branches 
supérieures,  et  d'arabesques  sur  le  fût;  de  l'autre  côté, 
un  petit  bas-relief  fruste  où  j'ai  cru  reconnaître  un 
saint  Christophe,  patron  de  la  paroisse. 

Deux  piliers  carrés  et  peu  saillants  empâtent  les 
angles  de  cette  façade,  à  la  rencontre  des  flancs  nord  et 
sud;  le  flanc  septentrional,  dépourvu  d'ouvertures,  est 
renforcé  par  un  contre-fort  plat;  il  servait  jadis  d'appui 
au  logement  du  curé;  c'est  dans  le  flanc  méridional  que 
s'ouvre  la  porte  que  nous  décrirons  plus  loin;  il  est 
ajouré  par  une  petite  fenêtre  ogivale  dont  le  cintre  est 
percé  dans  une  seule  pierre,  et  par  une  ouverture  sans 
caractère  éclairant  un  autel  élevé  dans  l'angle  formé 
par  la  paroi  méridionale  et  le  pilier  supportant  l'arc 
triomphal. 

Le  chœur  est  séparé  de  la  nef  par  un  contre-fort  plat 
chargé  de  résister  à  la  poussée  de  l'arc  triomphal;  ce 
chœur  est  éclairé,  au  sud,  par  une  large  fenêtre  ogivale,  à 
meneaux  flamboyants;  la  lumière  venait  du  nord  par  une 
petite  fenêtre  cintrée  ouverte  dans  une  arcade  de  même 
forme,  murée  actuellement;  cette  fenêtre  s'évase  vers 
l'intérieur  où  elle  est  recouverte  par  un  arc  retombant 
sur  deux  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de 
raisins  et  de  feuilles  à  volutes.  La  corniche  du  chœur, 
formée  de  simples  moulures,  est  appuyée  sur  huit 
modillons  :  quatre  au  nord  et  quatre  au  sud.  Un  large 
contre-fort  plat  divise  le  chœur  et  le  rond-point.  Celui-ci 
est  partagé  en  cinq  compartiments  verticaux,  par  des 
contre-forts  plats  montant  jusqu'à  la  corniche  qui  se 
relie  à  celle  du  chœur  et  sert  de  couronnement  à  ces 
contre-forts.  Cette  corniche  s'appuie  sur  huit  modillons  : 
xin   seul  pour   les   deux   premiers    compartiments   et 
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deux  pour  chacun  des  trois  autres  plus  larges  que  les 
premiers. 

Deux  seules  fenHrcs  éclairaient  cette  abside  :  une 
dans  le  compartiment  oriental,  elle  est  murée;  Tautre 
dans  le  premier  compartiment  du  sud. 

Les  seize  modillons  de  cette  abside  sont  remarquables 
à  bien  des  titres;  ceux  du  cbœur  sont  une  exceptioD 
complète  à  la  règle  posée,  par  M.  l'abbé  Auber,  dans  un 
ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  en  décrivant  l'église  de 
Lugagnac;  ceux  placés  au  nord,  en  effet,  n'ont  pour 
ornements  que  des  moulures  insignifiantes,  tandis  que 
ceux  du  sud  sont  des  obscena  et  des  démons;  ceux  de 
l'abside  détruisent  également  la  môme  règle  ("). 

(■■)  LeBquatrsmDdUloiisduehœur,aunord,  sont:  l'un  damier; l*renfl]«i 
dentelées',  3'  losanges  prismaUques;  4°  deux  rangs  d'ovsi.  Les  qa^treda 
lud  :  1°  liommc  nn  jouaDl  du  nioloo  fobscenum  viritej;  V  deux  diaUet 
cornus  s'appujant  fortcT 
ment  sur  la  tels  d'un  ■ntre 
diable;  S>  dîabls  i  pîedi 
fourchu»  enlevant  on  per- 
sonnage nu  cailTi  d'un  ba- 
ril; t«  homme  nu  leii  deux 
mains  appuyées  lur  1rs 
genoux  (obscfmtm  virile.) 
Les  huit  mod illong  du  rond 
point  sont,  à  partir  du  lud: 
l>fruste,untiâvre,jecrou, 
!'  un  couple  qu'il  &ut  re- 
noncer il  décrire  8*  fiel^ 
sunnigc  jouant  d'un  ins- 
Iniment  à  tent,  tandu 
qu  un  autre  personnage,  au 
dni\ii  duquel  le  musicien 
ett  ptjcË,  «e  contourne  de 
fifon  à  ce  quo  nci  pieds 
viennent  s  appujer  sur  sa 
tetc,  c'est  un  tour  do  force 
qui  ùtail  évidemment  très 
i;ontè  à  l'époque  où  cette 
sculpture  a  Été  cxfcutéi^,  car  la  rcpréson talion  en  pst  très  fréquente  sur  let 
monuments  romans  de  notre  contrée;  i°  bossage;  i"  baril,  ces  deux  dernier» 


La  porte  de  Gourp  ac  une  des  plus  belles  et  d  s  n  c  y 
conservées  de  1  arch  prôtr    de  Ju^    an   s  ou  re  d  ns  u 
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en  enlevant,  avec  une  ennmettc,  de  minces  plaquettes  qu  il  ne  détache  pas 
complètement  de  la  pièce  de  boit. 
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avant-corps,  sous  quatre  arcs  cintrés  et  en  retrait,  repo- 
sant, de  chaque  côté,  sur  des  colonnettes  couronnées  de 
riches  chapiteaux.  Deux  colonnettes  accouplées  suppor- 
tent l'arc  extérieur;  les  trois  autres  n'ont  qu'une 
colonnette. 

Les  claveaux  des  arcs  sont  lisses,  mais  ils  sont 
surmontés  d'une  archivolte  ou  couvre-joint  couverte  de 
moulures  qui  se  prolongent,  sur  les  pieds-droits,  jusqu'au 
sol,  excepté  celle  du  grand  arc  qui  ne  dépasse  pas  le  cha* 
piteau  des  colonnettes  accouplées.  Deux  rangs  parallèles 
de  zigzags  ornent  l'archivolte  la  plus  étroite;  des  fleurs 
à  quatre  pétales  qui,  en  se  combinant,  forment  des 
cercles,  couvrent  la  seconde;  des  boules  ovoïdes,  enca- 
drées par  des  cordons  entrelacés,  décorent  la  troisième; 
la  quatrième  est  couverte  de  palmettes  entrelacées. 

Les  huit  chapiteaux  sont  en  rapport  avec  la  richesse 
du  reste  de  la  porte.  Le  premier,  à  l'est,  commun  aux 
deux  colonnettes  accouplées,  est  formé  de  larges  feuilles 
couvertes  chacune  d'un  raisin  (^)  et  surmontées  de 
petites  tiges  recourbées  par  en  haut.  Ces  tiges,  ou  des 
ornements  analogues,  sont  reproduites  dans  le  sommet 
de  la  corbeille  de  cinq  des  autres  chapiteaux;  %^  un  petit 
homme  porte  un  énorme  poisson  (Tobie?);  3°  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions,  ceux-ci  lèchent  les  mains  du  prophète; 
4°  Samson  déchire  la  gueule  d'un  lion  sur  lequel  il  est 
à  cheval;  devant  le  groupe  se  tient  un  griffon,  tête 
d'aigle,  corps  de  lion  aile;  5°  (premier  au  fond,  ouest  de 
la  porte),  deux  bêtes  féroces  (V.  p.  409),  dont  la  queue 
est  formée  d'un  riche  panache  feuillu,  dévorent  chacun 
la  tête  d'un  homme  couché,  sur  le  ventre,  entre  leurs 
griffes;  G^  centaure  décochant  une  flèche  à  un  oiseau 

(*^)  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  raisin  des  sculptures  romanes  de 
'  'Entre-deux-Mers  ressemblait  plus  à  une  pomme  de  pin  qu'à  un  raisin. 
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à  tète  humaine,  perché  sur  son  dos,  le  centaure  a  des 
anneaux  autour  des  jambes;  7^  combat  de  saint  Michel 
et  du  Dragon;  ce  chapiteau  ressemble  à  celui  de 
Romagne,  avec  cette  légère  différence  qu'ici  Fange  est 
derrière  le  dragon  au  lieu  d'être  monté  sur  lui  (^); 
8^  commun  à  deux  colonnettes:  au  milieu*  un  serpent; 
à  gauche  ('®),  une  sirène;  à  droite,  un  lion  dont  la  queue 
est  terminée  par  un  panache  feuillu. 

Un  crucifix,  sculpté  par  un  maçon  de  la  localité,  a  été 
placé  au  sommet  du  grand  arc,  sur  la  corniche  de 
Tavant-corps,  restauré  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

A  côté  de  la  porte  gtt  un  fragment  d'un  rétable  d'autel 
du  XVI®  siècle  ;  il  représente  le  Christ  en  croix  entre  la 
sainte  Vierge  et  saint  Jean. 

L'intérieur  de  l'église  est  des  plus  simples;  mais  les 
chapiteaux  des  colonnes  sur  lesquelles  retombe  Tare 
triomphal  sont  fort  remarquables,  celui  de  gauche  ou 
du  midi  représente  le  péché  d'Adam.  Au  centre  de  la 
corbeille  s'élève  l'arbre  de  la  science;  le  serpent,  enroulé 
autour  du  tronc,  tient  dans  sa  gueule  un  fruit  qu'il 
présente  à  Eve  dont  il  enveloppe  les  reins  avec  sa 
queue.  Évc  ayant  déjà  accepté  une  pomme  la  présente 
à  Adam  qui  hésite,  porte  une  main  à  son  cou  ('®), 
mais  accepte.  Déjà  ils  ont  couvert  leur  nudité  avec  une 
feuille  de  figuier.  Un  diable  ventru  pourvu  d'une  queue 
velue,  ouvrant  une  large  bouche  garnie  de  dents  aiguës, 

(*)  Dans  les  chapiteaux  qui,  à  Bouillac  et  à  La  Sauve,  représentent  le 
même  sujet,  l'ange  est,  comme  à  Romagne,  monté  sur  le  Dragon. 

(*>)  Droite  du  spectateur.  Dans  mes  futures  descriptions,  lorsque  je  me 
servirai,  en  parlant  des  églises,  des  mots  droite  et  gauche,  ce  sera  toujours 
la  droite  ou  la  gauche  du  monument  et  non  du  spectateur. 

{^)  Dans  toutes  ou  presque  toutes  les  représentations  de  ce  sujet  biblique 
figurées  dans  nos  monuments,  Adam  fait  le  même  geste  :  d'une  main  il  se 
serre  le  cou,  signe  probable  d'appréhension.  Ici  la  pression  est  tellement 
forte  que  la  langue  sort  de  la  bouche. 
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s'avance  vers  Adam;  ses  pieds  et  ses  mains  sont  armés 
d'énormes  grilfes  dans  lesquelles  il  ctrcint  une  boule  (le 
monde  dont  il   a 
déjà  pris  posses- 
sion) ("). 

Le  chapiteau  de 
droite  ou  du  nord 
représente  Tadora- 
tion  des  .  mages  ; 
ceux-ci  coilTés  de 
tiares,  guidés  par 
une  étoile  placée  à 
l'un  des  angles  du 
chapiteau  et  ayant 
la  forme  d'une 
fleur,  s'avancent 
versNotre  Seigneur 
et  lui  offrent  leurs 
présents.  Un  per- 
sonnage couronne, 
debout  derrière  les 
mages  (F.  p.  4i2), 
lève  une  main  en 
signe  d'étonnement 
et,  de  l'autre,  assu- 
jettit sa  couronne 
prête  à  tomber;  ce 
doit  être  te  roi  Hérodo.  Cboso  curieuse  et  que  j'ai  déjà 
observée  ailleurs  (^^),  Jésus,  dans  cette  scène,  n'est  pas 

<^»)  Cette  houle  ■crcnconlreaouventeiitreloierresd'oiBcauxoudegnfrons; 
Mt-ce  la  boule  du  monde  ou  un  simple  appui  louslcspatteadeceianimauxl 

(*■)  A  l'égliso  deCeasAC  dont  je  parlerai  bicnlât,  eldansi'iglîsc  ruinée  de 
8aiDt4avin,  près  de  Villerranche  (LoVel-Garonne).  (Ricochet!  archèalosiques; 
Jjifiefm  nutjiumtnlal,  1858.) 
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enfant,  comme  Texigerait  la  vérité  historique;  il  est 
homme  fait  et  porte  la  barbe.  Est-ce  parce  que  Notre 
Seigneur,  suivant  Timagier  roman,  ne  peut  être  ni 
enfant  ni  vieillard,  mais  toujours  dans  la  force  de 
l'âge? 


Les  fonts  romans  de  Gourpiac  sont  renfermés  dans 
une  ctdture  de  pierre  élevée  en  1779.  Leur  cuve  ronde 
est  creusée  dans  un  dé  de  pierre  dure  monté  sur  une 
base  fort  simple  attenant  au  dé;  chaque  face  est  ornée 
d'une  arcature  composée  de  deux  arcs  couverts  de  dents 
de  loup  et  de  perles,  et  surmontés  d'un  quatre- feuilles; 
une  des  faces  a  des  moulures  différentes.  Les  pilastres 
sur  lesquels  retombent  les  arcs  n'ont  ni  bases,  ni 
chapiteaux. 

Parmi  les  objets  curieux  de  l'église,  nous  devons 
signaler  une  plaque  de  marbre,  à  peu  près  carrée, 
encastrée  dans  un  cadre  de  bois,  épaisse  de  3  centimètres, 
longue  de  14  et  large  de  11  1/â.  Entre  deux  lignes 
gravées,  presque  parallèles  et  non  concentriques,  distantes 
l'une  de  l'autre  de  22  à  25  millimètres  et  laissant  un 
carré  central,  irrégulier,  de  6  centimètres  sur  8,  est 


creusée  Tinscpiption  suivante,  n'occupant  qu'une  partie 
de  Tencadrement  : 

n   fi  1  j,  12 


(In  honore  Domini  et  omnium  sanctorum.)  Dans  le  carré 
central  est  une  croix  pattée,  avec  hampe,  occupant  toute 
la  hauteur  du  carré;  de  chaque  côté  de  la  croix,  à  la 
hauteur  des  croisillons,  sont  appendues  les  deux  lettres 
Â  et  M.  Il  faut  peut-être  voir  ici  non  un  M,  mais  un  û 
renversé,  de  sorte  que  ces  deux  lettres  doivent  signifier 
non  Ave  Maria^  mais  alpha,  oméga.  (Je  suis  le  commencement 
et  la  fin.)  Les  signes  abréviatifs  des  mots  Dni  et  Scor  sont 
semblables  :  au-dessus  des  deux  dernières  lettres  du  mot 
omnium  est  une  barre  droite  terminée  par  deux  croissants 
dont  je  n'ai  pas  deviné  la  signification.  Cette  plaque  de 
marbre,  qui  a  été  trouvée  dans  le  mur  du  sanctuaire  de 
réglise  lorsqu'on  y  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  des 
réparations,  a  été  recueillie  par  M.  le  curé  de  Lugasson 
et  Courpiac,  qui  m'a  promis  de  la  faire  rétablir  à  son 
ancienne  place  ;  elle  contient,  sans  nul  doute,  Tinscrip- 
UoD    dédicatoire    d'un    autel    élevé    dans    Téglise   de 
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Saint-Ghri8tophe-de*C!ourptac,  en  Thonneur  de  Notre 
Seigneur  et  de  tous  les  saints.  Par  la  forme  des  lettres 
dont  elle  est  composée,  je  la  crois  du  xi^  siècle  au  moins. 
Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie»  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  iHS,  et  celle-ci  y  sur  les  pieds  droits  :  maria.  Joseph. 

Cette  église  est  bâtie  en  très  belles  pierres  admirable- 
ment appareillées,  mais,  au  niveau  du  soubassement  de 
Tabside,  les  contre-forts  sont  construits  en  assises 
alternées  de  moellons  et  de  pierres  de  taille.  Est-ce  la 
base  d'un  édifice  plus  ancien?  Si,  par  Télégance  et  la 
simplicité  de  son  architecture,  la  beauté  de  sa  porte,  le 
fini  et  le  symbolisme  de  ses  sculptures,  Téglise  de 
Gourpiac  mérite  d'être  étudiée,  les  fortifications  qu'on  y 
a  ajoutées,  au  xvi®  siècle,  augmentent  considérablement 
sa  valeur  archéologique. 

Sur  le  contre-fort  septentrional  de  la  façade  s*avance 
une  échauguette  percée  de  meurtrières  et  munie  d'un 
siège  de  latrines.  Ces  meurtrières,  très  évasées  à  Tinté- 
rieur,  ne  se  présentent,  en  dehors,  que  sous  la  forme 
d'un  orifice  ayant  un  diamètre  de  4n)u  5  centimètres 
avec  mire.  Dans  le  plan  que  nous  en  donnons,  la  teinte 
noire  indique  le  périmètre  de  Téchauguette  et  le  siège; 
la  teinte  formée  d'une  seule  hachure,  le  contre-fort, 
les  consoles  et  la  portion  du  mur  percée  pour  faire 
la  porte;  celle  formée  par  des  hachures  croisées,  les 
murs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'échauguette  dont  le 
sol,  percé  aussi  de  4  meurtrières  plongeantes,  est 
indiqué  par  un  pointillé.  On  entre  dans  ce  petit  réduit 
par  une  porte  ouverte,  dans  l'intérieur  de  l'église,  à  une 
grande  hauteur;  porte  qui,  à  l'entrée  de  l'échauguette, 
avait  été  murée  en  partie  pour  en  rendre  l'accès  plus 
difiicile. 

L'abside  est  la  partie  la  plus  fortifiée.  On  l'a  surhaussée 
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d'un  mur  mince  bâti  un  peu  en  arrière  du  bord  de  la 
corniche,  appuyé  par  conséquent  sur  cette  corniche  elle 
sommet  des  contre-forts  et  empiétant  très  peu  sur  le  mur. 
On  pénétrait  dans  cette  espèce  de  donjon  par  une  porto 
s'ouvrant,  vers  la  nef,  au-dessus  du  pilier  sur  lequel 
s'appuie  l'arc  triomphal,  à  la  hauteur  de  la  retombée  de 
la  voûte  du  chœur.  Outre  les  meurtrières  à  fentes 
verticales  et  horizontales  qui  garnissent  le  mur,  et 
quelques  ouvertures  plus  larges  pouvant  servir  de 
fenêtres  ou  de  créneaux,  on  a  percé  des  meurtrières 
plongeantes  A  entre  les  modillons.  Le  plan  ci-contre  et 


la  vue  d'ensemble  de  l'église  font  bien  comprendre  cette 
disposition.  J'ai  ajouté  à  ce  plan  celui  de  l'échauguette 
de  la  façade  et  l'élévation  de  deux  fenêtres,  murées  au 
XVI»  sièele,  dans  lesquelles  on  a  ménagé  des  ouvertures 
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circulaires  pour  laissa  passer  le  bout  d'une  arqudl>uz6.' 
On  voit  dans  les  murs  de  Tabside,  à  plusieurs  hauteurs,  : 
des  orifices  carrés  qu'au  premier  abord  on  prend  pour  des . 
trous  d'échafaudage,  et  qui  sont  de  véritables  meurtrières. 
Des   orifices    semblables,  et  d'autres,   circulaires,   se 
rencontrent  aussi  dans  le  flanc  méridional  de  la  nef. 

Le  porche,  bâti  au  xvi®  siècle  pour  protéger  la  porte, 
était  également  garni,  à  diverses  hauteurs,  de  meur- 
trières horizontales  toutes  percées,  à  Textérieur,  dans 
une  seule  assise.  Ce  porche  existait  encore  en  1856.  Il 
est  fâcheux  qu'on  Tait  démoli. 

Cimetière.  — Le  cimetière  entoure  l'église  de  Courpiac. 
La  loi  païenne  n'a  pas  encore  frappé  cette  paroisse.  Les 
morts  reposent  en  paix,  et  les  exhalaisons  de  leurs 
cadavres  n'ont  pas,  jusqu'à  présent,  donné  la  peste  aux 
vivants. 

Â  l'entrée  du  cimetière  s'élève  une  croix,  petit  chef- 
d'œuvre  du  xvu^  siècle.  Giolonne  ronde  cannelée  et 
annelée  au  milieu,  avec  base;  socle  et  piédestal  carrés 
sur  trois  marches  hexagones.  Le  socle  orné,  sur  chaque 
face,  d'un  bas-relief  représentant  les  symboles  des 
Évangélistes  :  le  lion,  à  l'orient;  le  veau,  au  nord  ;  l'aigle, 
à  l'occident  ;  l'homme,  au  midi.  Ce  dernier  a  un  joli 
mouvement.  Un  peu  au-dessus  de  l'anneau  qui  divise  en 
deux  la  colonne  s'avance  une  console,  appuyée  sur  un 
chérubin,  servant  de  socle  à  un  bas-relief  très  fruste 
représentant  saint  Christophe  portant  l'Enfant  Jésus, 
Quatre  chérubins^  reliés  par  des  guirlandes,  forment  le 
chapiteau.  Les  branches  de  la  croix  sont  modernes. 

Quelques  pierres  tombales,  recouvrant  d'anciennes 
sépultures,  sont  monolithes,  en  dos-d'âne,  ornées  de 
diverses  moulures,  mais  sans  inscription;  d  autres  sont 


.  t. 
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plates:  une  de  ces  dernières,  sur  laquelle  on  a  ^avé  une 
croix  et  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  a  été  employée 
dans  les  marches  de  Tautel.  D'autres,  nécessairement  fort 
anciennes,  sont  incrustées  dans  le  mur  de  façade  vers 
rintérieur  de  Téglise. 

Le  7  août  1876,  en  creusant  une  fosse  pour  un  suicidé, 
au  pied  du  flanc  nord  de  la  nef  ^'),  le  nommé  Bertrand 
Blanc,  sacristain,  a  trouvé  un  vase  renfermant  43  pièces 
d'or  qui  se  répartissent  ainsi  :  1  guiennois  et  6  léopards, 
Edouard  III;  29  pavillons  et  3  léopards,  Prince  Noir; 
S  francs  achevai  et  i  aignel,  Jean  II;  1  florin,  Raymond 
d'Orang^. 

(*)  Depuis  un  temps  immémorial  cette  parUe  do  cimetière  consacrée  à 
l'ensevelissement  des  suicidés,  des  criminels  et  de  ceux  qui  meurent  sans 
sacrement,  n'avait  pas  été  remuée. 
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MENUS  PROPOS 


PitR  U.  JULES  DE  GERES. 


QUATRIEME  SERIE 


«  Le  désir  qu'a  le  Français  de  se  montrer 
penseur  ingénieux,  le  conduit  souvent  à  bien 
penser.  >  (Chateaubriand.) 

«  Varium  et  mutàfAle  semper,  »    (Virgile.) 

•i  Ab  hoc  et  ab  hâc,  n 


Messieurs  et  honorés  Collègues, 

Voici  que  vous  permettez,  une  quatrième  fois  (*)f 
qu'un  menu  penseur  vous  offre  quelque  menue  monnaie 
de  sa  pensée.  —  Parvum  parva  décent t  —  Qiii  ne  peut 
servir  un  pain  distribue  des  miettes,  c'est  toujours  par- 
tager un  peu  de  son  froment^  de  ce  froment  tombé  des 
mains  nourricières  qui  donnent  sa  part  au  brin  d'herbe 
de  Josaphat  comme  au  cèdre  du  Liban. 

Un  chasseur  au  petit  plomb  n'abat  jamais  de  grosses 
pièces,  ses  coups  épars  ne  font  ni  balle  ni  bruit.  Vous 

(M  22  mars  1866.  —  SI  juillet  1870.  -;  18  mars  1875. 
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voudrez  donc,  comme  toujours,  vous  contenter  de  mon 
menu  gibier  philosophique.  Ces  bouchées  ne  forment 
pas  ùfi  plat  de  résistance,  mais  de  simples  bors-d'œuvre. 
Ces  alinéas  n'ont  point  la  prétention  d'être  un  travail,  ils 
sont  les  digressions,  les  distractions  du  travail,  les  prises 
d'air  du  travailleur  qui  met  de  temps  à  autre  la  tète  à  la 
fenêtre.  Ce  sont  les  légers  ballons  perdus  de  la  réflexion, 
les  irrégulières  émanations  du  foyer  intellectuel,  les 
soudaines  et  rapides  expansions  de  la  flamme  intérirarét 
les  battements  intermittents  du  cœur  pensant,  eflTorts 
impatients  et  stériles  de  l'être  immatériel  qui  se  débat 
en  nous,  comme  l'oiseau  prisonnier  dont  les  ailes  font 
le  supplice,  et  qui  cherche  à  tromper  sa  captivité  en 
essayant  d'en  passer  une  ou  deux  plumes  entre  les 
barreaux  inflexibles. 

Je  n'ai  fait  aucun  classement,  établi  aucun  ordre  de 
sujets,  afin  de  conserver  à  ces  fantaisies  méditatives, 
écloses  au  vent  qui  passe,  lebr  caractère  particulier  de 
spontanéité,  d'aventure,  d'indépendance  native,  d'irré- 
cusable liberté.  — Dans  le  kaléidoscope  aux  mille  facettes, 
aux  innombrables  combinaisons,  c'est  dans  l'imprévu 
que  réside  l'attrait  :  —  la  variété,  la  diversité,  charment 
la  continuité  et  préservent  de  la  monotonie.  J'ai  seule- 
ment éloigné  quelques  entités  trop  abstraites,  supprimé 
ou  ajourné  les  actualités  brûlantes,  —  me  maintenant 
généralement  dans  les  sphères  noologiques  et  l'idéologie 
psychologique. 

Vous  accueillerez  ces  humbles  propos  avec  votre 
indulgence  accoutumée,  non,  certes,  eu  égard  à  leur 
forme  accidentelle,  leur  expression  fortuite  et  primesau- 
tière,  mais  parce  que  vous  y  démêlerez,  j'en  ai  la 
confiance,  Taccent  ^sincère  des  vérités  senties,  éprouvées, 
et  des  intimes  convictions.  —  Penser  est  la  vie  même, 
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c'est  le  courant  forcé  qui  nous  emporte  sans  jamais 
s'arrêter;  car  dans  le  sommeil,  on  pense  encore.  La 
mort  n'interrompt  pas  la  pensée,  elle  se  borne  à  la 
déloger  de  son  centre  habituel,  à  la  délivrer  du  cerveau, 
son  cachot.  — ^  Celui-ci  est  vide,  mais  la  pensée  existe 
ailleurs.  Où?  —  Grand  problème.  —  Penser,  c'est,  après 
la  prière,  la  plus  noble,  la  plus  élevée  des  occupations. 
— €  Toute  notre  dignité  consiste  dans  la  pensée,  s>  — a  dit 
Pascal;  —  et  le  poète,  le  Mt^sis  amicus  d'Horace,  échappe 
moins  que  tout  autre  à  ses  multiples  obsessions.  — 
Penser,  —  remarque  Descartes,  —  est  une  affirmation 
de  la  vie,  c'est  prouver  qu'on  existe.  Et  tous  plus  ou 
moins,  dans  notre  gîte  terrestre,  nous  partageons  le 
sort  obligatoire  du  lièvre  de  la  fable  : 

«  Car,  que  faire  eu  un  gîte,  à  moins  que  Ton  ne  songe?  » 

Mais  la  pensée  est  femme;  elle  a,  sinon  ses  contradic- 
tions, qui  du  reste  ne  sont  le  plus  souvent  qu'apparentes, 
du  moins  ses  variations,  filles  du  doute  et  de  la 
circonstance;  elle  refiète  les  dispositions  mobiles  de 
l'esprit  €  ondoyant  et  divers  >,  et  naît  rarement  sous  des 
constellations  identiques.  —  Spiritus  flat  ubi  vult, — Elle 
a  ses  veilles  et  ses  lendemains.  Le  front  est  exposé  à 
plusieurs  souffles,  comme  l'atmosphère  à  divers  aqui- 
lons. —  Or,  c'est  justement  ce  qui  habitue  la  pensée  à 
trouver  son  soulagement  en  elle-même,  ainsi  qu'un  jour 
guérit  d'un  autre  jour.  —  c  La  pensée  repose  de  tout  et 

>  remédie  à  tout,  écrivait  votre  confrère  Nicolas  de 

>  Ghampfort;  —  si  quelquefois  elle  vous  fait  du  mal, 
»  demandez-lui  le  remède  du  mal  qu'elle  vous  a  fait ,  — 
»  elle  vous  le  donnera.  ]» 

Semblable  à  la  Salamandre  du  royal  vaincu  de  Pavie, 

23 


la  pensée  est  à  la  fois  Fagonie  et  Paliment  de  notre  ftme, 
sa  tourmente  et  son  calme,  son  deuil*  et  sa 'joie;  elle 
peut  bien  dire  avec  autant  de  raison  que  Théraldique 
batracienne  :  nutrio  et  extinguo. 

384(0 

On  n'est  vraiment  heureux  que  du  bien  qu'on  a  fait. 
L'égoïsme  est  à  lui-même  son  propre  châtiment. 
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Avons-nous  quoi  que  ce  soit  entièrement  à  nous? 
Non,  pas  même  le  talent.  Nous  n'avons  pas  plus  fait 
notre  esprit  que  notre  corps.  Nos  dispositions,  nos  apti- 
tudes existent  en  nous  avant  même  que  nous  sachions 
les  y  reconnaître;  il  nous  est  loisible  de  les  utiliser  ou 
de  les  perdre,  voilà  tout;  notre  mérite  ne  va  pas  au  delà. 
L'orgueil  que  nous  inspirent  nos  œuvres  n'a  aucune 
raison  sérieuse  d'être;  nous  applaudir  nous-mêmes  est 
l'usurpation  d'une  louange  qui  ne  nous  est  pas  due,  et 
les  triomphes  décernés  au  génie  de  l'homme  remontent 
directement  au  créateur  de  ce  génie. 
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Nous  avons  toujours  le  tort,  contre  nature,  de  ne  pas 
rester  nous-mêmes.  Ce  que  Dieu  nous  avait  faits  valait 
autrement  que  ce  que  nous  nous  sommes  faits.  Le 
succès  en  tout  dépend  beaucoup  plus  de  la  sincérité  que 
de  l'habileté. 

(^  j  Le  dernier  numéro  de  la  troisième  série  des  Menus  Propos  était  88S. 
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Les  jouissances  matérielles  ont  des  bornes  et  une  fin  ; 
les  jouissances  intellectuelles  n'ont  point  de  limites  et 
ne  tarissent  pas. 
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Rien,  non  rien  dans  la  vie»  ne  fait  souffrir,  n'abat, 
n'écrase,  n'anéantit  comme  de  savoir  ses  enfants  malades 
et  de  trembler  pour  leurs  jours!..  Les  nôtres  ne  s'usent 
jamais  tant  et  si  vite  que  pendant  ces  effroyables  anxiétés! 
Mourir  doit  être  peu  de  chose  auprès  de  la  crainte  de 
voir  mourir! 
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Toute  capacité  réelle  et  productive,  toute  supériorité 
féconde,  vraie,  se  compose  de  trois  éléments  :  le  Don,  la 
Science,  et  l'Expérience.  Cette  dernière  est  le  fruit  du 
temps,  la  Science  est  le  résultat  de  l'étude  et  de  la 
mémoire,  seul  le  Don  vient  immédiatement  de  Dieu.  Il  ne 
s'acquiert  pas,  il  est  inné,  étant  contemporain  de  l'être.  Il 
ne  saurait  constituer  un  mérite  personnel,  mais  c'est  la 
plus  excellente  qualité  dont  on  puisse  être  doué.  Sans  le 
don  il  peut  y  avoir  d'adroits  rimeurs,  avec  le  don  ces 
rimeurs  sont  des  poètes.  Le  don  est  indispensable  au 
succès  de  toute  carrière.  Chez  un  médecin,  par  exemple, 
le  don  doit  s'élever  jusqu'à  la  divination.  Le  plus  savant 
docteur,  s'il  est  privé  de  cet  instinct,  flair  intime,  coup 
d'œil  pénétrant  et  infaillible  assurant  la  vérité,  la  pré- 
cision du  diagnostic,  sera  toujours  un  triste  guérisseur, 
s'il  ne  devient  pas  un  homicide  involontaire.  Il  pourra 


ne  point  ignorer  que  tel  cas  veut  tel  remède,  mais  il  se 
trompera  sur  la  nature  du  cas,  ou  il  hésitera  et  ne  la 
reconnaîtra  que  trop  tard,  faute  du  don  spécial,  que  la 
Faculté  ne  délivre  pas  avec  la  patente.  Il  faut  étendre  le 
fiascuntur  poelœ  à  tous  les  manifestants  de  Tintelligence 
humaine,  quel  que  soit  leur  rôle,  même  aux  orateurs; 
on  ne  peut  admettre  le  fiutU  que  pour  Thabitude  de  la 
tribune,  la  forme  accessoire  de  la  parole,  et  non  pour  le 
pectus  est  quod  disertos.  Conclusion  :  on  doit  respecter 
les  génies,  les  talents,  les  puissances  dans  toutes  les 
spécialités  de  la  science  et  de  Tart,  comme  autant 
d^émanations  directement  divines,  mais  n'en  adresser 
qu'un  hommage  très  restreint  à  ceux  qui  ont  reçu,  dès 
et  avant  le  berceau,  Finfluence  secrète.  C'est  déjà  très 
beau  quand  ils  savent  bien  faire  valoir  le  talent  confié, 

—  là  est  leur  seul  mérite  et  leur  louable  honorabilité. 
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Il  vient  un  moment  où  toutes  forces  nous  sont  ôtées, 

—  même  celle  de  nous  plaindre. 
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Cet  impérieux  besoin  de  s'épancher,  d'exprimer  ses 
idées  et  ses  impressions,  de  laisser  s'épanouir  au  dehors 
ce  que  l'on  sent  de  bon  et  de  beau  en  soi,  n'est  qu'un 
profond  hommage  inconsciemment  et  personnellement 
rendu  au  Créateur;  mais  de  tous  ces  hommages  partiels 
se  forme  une  louange  universelle,  et  en  quelque  sorte 
divine,  qui  de  toute  part  remonte  en  convergeant  vers 
celui  seul  qu'elle  glorifie,  c'est-à-dire  à  la  source  môme 
de  toute  beauté  et  de  toute  inspiration. 


425 


392 


Lorsque,  pendant  les  sombres  et  courtes  journées 
d'hiver,  l'impitoyable  mort  vous  a  frappé  dans  vos 
affections  les  plus  étroites,  les  plus  vives,  —  quelle 
navrante,  quelle  intraduisible  tristesse,  quand  la  vie 
renaît  aux  premières  teintes  du  printemps,  de  voir  le 
ciel  s'éclaircir  et  les  jours  s'allonger! 
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L'épanouissement  de  la  pensée  reste  toujours  incom- 
plet. La  plupart  des  esprits  n'accouchent  que  d'embryons. 
Aucun  penseur  n'ignore  que  ce  qu'il  a  écrit  dans  tel 
moment  il  ne  l'eût  pas  écrit  de  même  à  tel  autre  ;  que 
telle  réflexion  qu'on  a  laissée  s'amoindrir  en  vieillissant 
eût  gagné  à  être  photographiée  dès  son  éclosion;  que 
telle  autre,  au  contraire,  perd  à  être  récoltée  avant  qu'on 
lui  ait  donné  le  temps  de  mûrir,  de  sorte  que  notre  pauvre 
cerveau  ne  met  jamais  au  jour  qu'une  faible  part  de  ce 
qu'il  conçoit,  et  presque  jamais  à  l'heure  propice  où  il 
devrait  le  produire.  En  outre,  nos  dispositions  sont 
mobiles,  variables,  les  circonstances  favorables  ou 
contraires;  l'état  atmosphérique  influe  puissamment  ou 
diversement  sur  la  boîte  pensante,  et  l'on  peut  justement 
conclure  que  c'est  au  hasard  et  à  l'aventure  que  nos 
travaux  réalisés  doivent  leur  existence,  à  l'exclusion  de 
tant  d'autres  en  projet  pour  lesquels  l'occasion  n'ayant 
pu  se  présenter  à  point,  le  courant  de  la  vie  est  resté  un 
obstacle.  Aucun  véritable  écrivain,  de  son  vivant  sur 
terre,  n'a  chance  de  fournir  en  pâture  à  la  curiosité 
générale  qu'un  avare  échantillon  de  tout  ce  que  son  front 
a  médité. 
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Il  est  pénible  d'entendre  défendre  une  bonne  cause  par 
de  mauvais  ar^ments;  Taccusé  a  tout  de  suite  Tair 
coupable,  alors  même  qu'il  est  innocent. 
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Arrivé  à  certains  sommets  éclairés  de  la  vie,  il  est  plus 
doux  et  plus  tranquillisant  de  n'espérer  plus  rien  que  de 
se  reprendre  à  espérer  encore.  Quand  on  ne  s'attend  plus 
à  un  bonheur  quelconque,  on  en  a  fini  avec  les  décep- 
tions. 
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Dans  les  questions  abstraites  et  profondes,  la  pensée 
de  rhomme  serait  plus  pénétrante  et  plus  complète,  s'il 
n'existait  pas  de  paroles  routinièrement  accréditées  pour 
l'exprimer  et  la  modeler  dans  un  moule  commun  et  usé. 
Certaines  règles  du  langage  donnent  à  une  idée  nouvelle 
une  apparence  de  banalité,  parce  qu'elle  revêt  un  costume 
vieilli.  Je  comprends  les  novateurs  et  les  inventeurs  de 
mots. 

397 

Sur  la  terre,  les  individualités  paraissent  et  disparais- 
sent,  les  figures  changent;  l'humanité  seule,  prise 
abstractivement  et  collectivement^  demeure  en  perma- 
nence sous  le  soleil.  C'est  insensiblement  mais  inces- 
samment et  perpétuellement  qu'elle  se  continue  par  le 
remplacement  successif,  proportionné  et  presque  inaperçu 
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des  êtres  qui  en  composent  et  en  stabilisent  l'ensemble. 
A  ses  deux  extrémités  se  combine  secrètement  l'équilibre 
peu  variable  des  naissances  et  des  morts,  des  yeux  qui 
viennent  voir  et  des  yeux  qui  ont  vu,  de  ceux  qui  ignorent 
et  de  ceux  qui  croient  savoir;  l'arbre  de  vie  perd  cons- 
tamment ses  feuilles  et  en  revêt  éternellement  de 
nouvelles,  mais  son  tronc  reste  immuablement  debout, 
ne  cessant  jamais  d'exister  et  de  produire.  Considérez 
une  ville  actuelle,  prenez-la  il  y  a  cinquante  ans,  revoyez-la 
dans  cinquante  ans  d'ici,  n'est-ce  pas  toujours,  plus  ou 
moins  nombreuse,  la  même  foule  affairée  dans  les  rues? 
Les  mômes  spectateurs,  en  apparence,  n'encombrent-ils 
pas  toujours  les  églises  et  les  théâtres?  N'est-ce  point  la 
même  affluence  aux  promenades,  aux  prétoires,  aux 
processions,  aux  revues,  aux  foires,  à  toutes  les  fêtes  et 
exhibitions  publiques?  —  Et  cependant  vous  entendez 
dire  à  tout  instant  :  un  tel  vient  de  mourir,  tel  autre  est 
à  l'agonie,  celui-là  ne  passera  pas  le  mois,  celui-ci  la 
semaine.  Et  si  vous  faites  le  compte  de  ceux  que  vous 
avez  connus  personnellement,  qui  ont  été  vos  contempo- 
rains d'âge  et  de  relations,  vous  trouvez,  non  sans  ur 
pénible  retour  sur  vous-même,  que  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  partis  est  trois  fois  plus  grand  que  le  nombre  d£ 
ceux  qui  restent  encore.  Mais  si  vous  traversez  le  forum, 
vous  apercevez-vous  d'une  diminution?  Le  monde  qui 
passe  a  tout  l'aspect  du  monde  qui  a  passé.  Il  y  a  plus 
d'inconnus  pour  vous,  voilà  tout,  ce  qui  est  parfaitement 
indifférent  à  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas.  Vous  vous 
dites  alors  :  de  ceux  que  j*ai  vus  là  il  y  a  cinquante  ans 
les  deux  tiers  dorment  au  cimetière,  le  tiers  survivant  y 
sera  couché  de  même,  moi  compris,  avant  cinquante  ans, 
et  à  cette  époque  pas  un  ne  subsistera  de  tous  ceux  qui 
auront  passé  là  il  y  a  un  siècle.  Pourtant  la  place  publique 
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ne  sera  pas  moins  rempliei  et  à  part  les  formes  extérieures 
et  les  modes,  Thumanité  n'aura  pas  changé. 
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De  même  qu'après  avoir  atteint  le  sommet  d'un  mont 
revenir  c'est  descendre,  ainsi  après  avoir  dépassé  le  point 
culminant  de  la  vie,  continuer  à  vivre  c'est  diminuer  en 
tout  et  s'acheminer  vers  la  mort  en  mourant  un  peu  à 
chaque  pas. 
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L'entratnement  qui  nous  porte  vers  la  femme  ne  prend 
pas  uniquement  sa  source  dans  une  attraction  sensuelle, 
mais  se  compose  aussi  de  curiosité,  d'habitude  naturellOi 
d'amour-propre  et  d'orgueil  masculin. 
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Sachons  écrire  courageusement  une  ligne  qui  de  prime 
abord  va  être  taxée  de  paradoxisme  :  nul  homme  ne  peut 
être  véritablement  spécial,  s'il  n'est  à  peu  près  universel, 
ou  de  mesure  à  l'être.  —  Il  faut  déjà  pouvoir  beaucoup 
pour  faire  peu,  — en  quoi  que  ce  soit.  L'œil  n'est  pas 
complètement  juste  quand  l'oreille  est  fausse. 

401 

On  conçoit  que  la  cour  céleste  se  plaise  à  se  recruter 
parmi  les  âmes  dont  les  corps  n'ont  pas  eu  le  temps  de 
vieillir!  Ne  sont-elles  pas  plus  souriantes?  plus  candides? 
plus  immaculées?  N'ont-elles  pas  la  savoureuse  séduction 
de  toutes  les  primeurs?  le  frais  parfum  de  toutes  les 
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virginités?  —  On  a  coutume  de  dire  d'un  petit  enfant 
blanc  et  rose  :  —  «  Il  sent  encore  le  lait!  »  —  Les  âmes 
jeunes  sentent  encore  Dieu. 
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Tout  dans  l'humanité  contemporaine  va  s'affaiblissant, 
diminuant,  disparaissant;  —  nous  assistons  à  notre  propre 
effondrement,  après  avoir  été  les  aveugles  artisans  de  la 
ruine  générale.  —  Mais  au  milieu  de  la  décadence 
universelle,  il  est  au  contraire  quatre  choses  qui  augmen- 
tent sans  cesse  dans  des  proportions  effrayantes  :  la 
démoralisation,  l'égoïsme,  l'orgueil,  et  l'ignorance  qui 
croit  savoir. 
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Vous  est-il  arrivé  de  voir  un  touriste  inexpérimenté 
descendre  avec  un  entraînement  vertigineux  une  coulée 
de  montagne,  puis  s'arrêter  net,  soudainement  terrifié 
par  l'aspect  imprévu  du  gouffre  béant  au  bord  duquel  il 
est  arrivé?  L'horreur  même  du  précipice  le  fait  se  rejeter 
violemment  en  arrière,  et  ses  cheveux,  se  dressant  sur 
la  tête,  lui  ont  donné  l'avertissement  suprême  qui  a 
décidé  de  son  salut.  —  Nous  sommes  tous,  plus  ou 
moins,  ce  voyageur  aveugle  et  imprudent;  nous  descen- 
dons inattentifs  les  pentes  les  plus  périlleuses,  la  gravité 
des  situations  nous  échappe,  nous  nions  le  danger,  nous 
nous  moquons  du  ciel  et  de  la  terre,  nous  rions  étour- 
diment  de  tout.  Heureusement  en  est-il  parmi  nous  qui 
pressentent  l'abîme  au  bout  et  au  fond  de  ce  rire,  l'effroi 
de  la  chute  les  sauve,  ils  deviennent  sérieux  à  temps. 
S'inquiétant  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas  su  comprendre  ou 
deviner,  ils  réfléchissent,  aperçoivent  quelque  chose  là 
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où  ils  ne  voyaient  rien,  et  il  est  rare  qu'éteignant  les 
éclats  joyeux  avec  lesquels  ils  couraient  à  leur  perte,  ils 
ne  remontent  pas  le  versant  descendu  pour  s'éprendre 
de  destinées  plus  hautes  et  embrasser  un  plus  vaste 
horizon. 
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Une  double  friandise  artistique,  un  régal  de  rafliné  : 

lire,  lentement,  le  Passant,  de  Coppée,  —  cependant 

qu'on  vous  joue  en  sourdine  sur  un  Pleyel  très  distinct 

L  la  Mandûlinata,  de  Paladilhe,  arrangée  par  Olivier  Métra. 
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Apprendre,  c'est  se  convaincre  d'ignorance,  et  plus 
on  iipprcnd,  plus  on  sait,  —  mieux  on  comprend  qu'on 
ignore. 
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C'est  une  triste  et  dispendieuse  sagesse,  mais  c'est  une 
sagesse  cependant,  solide  et  durable  en  raison  de  ce 
qu'elle  a  coûté,  que  celle  qui  est  le  prix  de  tous  les  désirs 
satisfaits,  —  et  inassouvis.  C'est  la  sagesse  de  Salomon. 
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Le  souhait  d'avoir  tous  ses  vœux  comblés  est  impru- 
dent :  le  jour  qui  l'exauce  n'est  jamais  long,  —  et  souvent 
il  est  le  dernier. 


[1  y  a,  pour  le  triomphe  du  bien  et  le  succès  universel 
de  toutes  les  bonnes  causes,  une  prière  intime  et  constante 
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qui  ne  peut  manquer  de  sincérité  devant  Celui  qui  sonde 
les  reins  et  les  cœurs  :  c'est  Tardent  désir  qu'on  a  de  ce 
triomphe  et  de  ce  succès. 
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La  première  idée  d'un  travail  important  git  longtemps 
à  rétat  embryonnaire  passif  et  latent.  Puis  elle  grandit, 
s'affirme,  s'impose  impérieusement;  notre  volonté  devient 
son  esclave,  l'heure  de  l'enfantement  final  approche,  il 
faut  briser  soudain  avec  toute  continuation  préparatoire, 
sacrifier  tout  désir  de  retarder  pour  compléter,  élaguer 
toute  nouvelle  tentative  de  perfectionnement,  il  est  urgent 
de  procéder  de  suite  à  l'accouchement,  sans  quoi,  le 
moment  propice  écoulé,  l'avortement  serait  certain. 

410 
A  force  de  battre  le  cœur  s'use,  —  même  physiquement. 
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Elle  glissait  sur  la  vie  n'y  tenant  que  peu  de  place  à  la 
surface,  mais  se  réfléchissant  profondément  en  elle-même 
où  se  passait  mystérieusement  sa  véritable  existence, 
comme  sur  le  lac  tranquille  ces  blanches  voiles  dont  le 
clair  reflet,  plus  grand  qu'elles-mêmes,  descend  indéfini- 
ment au-dessous  d'elles  en  se  perdant  sous  les  transpa- 
rentes perspectives  de  l'eau. 
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Sur  la  fin  des  maladies  longues,  les  mieux  subits  sont 
toujours  redoutables. 
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Quel  dommage  que  dans  la  plupart  des  existences,  les 
chiffres  et  les  sentiments  puissent  si  rarement  marcher 
de  conserve  et  d'accord  ! 
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Voici  un  libelliste  sans  vergogne  qui  vient  de  prostituer 
sa  plume  et  d'user  son  existence  à  ramasser  honteusement 
dans  la  boue  une  fortune  déshonorante,  à  démoraliser 
son  pays,  à  tenter  d'y  déraciner  toutes  les  croyances,  à 
y  saper  tous  les  sentiments  d'honnêteté  et  de  patriotisme. 
Mille  fois  convaincu  de  mensonge  et  de  calomnie,  il  s'est 
toujours  gardé  de  faire  droit  à  la  vérité,  d'admettre 
loyalement  une  rectification,  son  œuvre  souterraine  et 
malsaine  étant  de  nature  à  ne  pouvoir  vivre  que  dans 
un  milieu  d'effronterie,  de  haine,  de  convoitise  et  de 
destruction.  Le  mal  qu'il  a  fait  depuis  vingt  ans  est 
incalculable,  les  gens  simples  qu'il  a  détournés  et 
pervertis  sont  innombrables,  les  populations  qu'il  a 
gangrenées  sont  méconnaissables,  et  lisant  quotidienne- 
ment ces  ignominieuses  et  impitoyables  attaques  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  saint,  de  sacré,  de  noble,  de  beau, 
d'humainement  honorable  et  honoré,  marchent  à  grandes 
enjambées  vers  Tathéisme,  le  crime  et  Tabrutissement. 
Un  tel  homme,  assurément,  est  aussi  coupable,  plus 
coupable  qu'un  meurtrier  et  un  empoisonneur  public. 
Eli  bien,  le  premier  soin  d'un  ministre  arrivé  au  pouvoir 
sera  de  décorer  cet  homme-la,  et  d'avilir  sur  sa  poitrine 
le  signe  de  l'honneur.  N'esl-ce  pas  le  comble  de  Tinsanité 
et  de  la  démence?  n'est-ce  point  un  outrage  à  la  droiture 
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du  sens  commun?  une  prime  au  mal?  un  excitant  à  la 
perversion?  un  encouragement  au  déshonnéte  et  à 
Todieux?  Que  veut-on  qu'en  infère  la  logique  du  peuple? 
On  s'en  met,  il  est  vrai,  bien  peu  en  souci.  —  Allons, 
jeune  et  brave  capitaine  de  nos  armées,  parlez,  animé 
de  dévouement,  de  courage,  d'amour  de  votre  patrie; 
courez  jouer  noblement  votre  vie  pour  la  défendre,  pour 
lui  conserver  son  vieux  prestige  de  gloire,  pour  la  sauver 
des  égoïstes  inepties,  des  criminelles  folies  de  ceux  qui 
cherchent  à  la  perdre  en  vous  insultant,  et  vous  aurez 
pour  récompense  terrestre  le  droit  de  porter  à  votre 
boutonnière  ensanglantée  le  même  ruban  qu'on  vient  de 
salir  sur  un  voleur,  un  faussaire  et  un  assassin  I  — 

415 

Toute  infraction  aux  lois  naturelles  ou  divines  porte  en 
germe  son  châtiment.  Celui  qui  transgresse  est  déjà  puni 
dans  l'avenir,  quand  il  ne  l'est  pas  sur  le  flagrant  délit. 
Il  ne  dépend  plus  de  Dieu  que  nos  fautes  ne  produisent 
leurs  conséquences,  la  justice  primaire  a  prévu  et  assuré 
Texpiation.  On  vient  vous  dire  :  —  «  Dieu  est  trop  grand 
>  pour  s'occuper  de  ces  misères!  i>  —  On  a  raison,  peu 
lui  importent  les  détails  et  les  moments,  de  minimis  non 
curât  prœtor^  mais  il  s'en  est  occupé  une  fois  pour  toutes, 
cela  suffit  éternellement  sans  qu'il  ait  à  s'en  mêler 
journellement. 
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Nos  qualités  sont  naturelles  et  nos  défauts  innés.  On 
n'inculque  pas  les  unes,  on  ne  prévient  pas  les  autres  au 
gré  de  ses  vœux.  Un  père  aura  passé  vingt  ans  à  inspirer 
à  ses  enfants  l'amour  de  l'ordre  et  l'éloignement  de  la 
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toilette,  et  quand  Tâge  aura  délié  leurs  aile»,  ils'aperctm 
avec  stupéfaction  qu'ils  ont  Taversion  du  premier  et 
Tamour  de  la  seconde. 
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La  terre,  monde  fort  petit,  isolé  dans  un  océan  de 
mondes  plus  grands  qu'elle»  a  son  histoire,  depuis  le 
jour  où  nous  croyons,  d'après  TÉcriture,  qu'elle  a  été 
créée,  jusqu'au  soleil  présent.  On  admet  généralement 
aujourd'hui,  —  la  raison  s'en  porte  garant,  —  qu'elle 
n'est  pas  le  seul  milieu  peuplé  d'êtres  vivants.  —  Lee 
autres  milieux  ont-ils  écrit  et  conservé  leurs  fastes? 
Ont-ils  connaissance  des  nôtres?  Savent-ils  seulement 
que  notre  planète  est  habitée?  Et  nous,  connattrons-nous 
un  jour  leurs  épopées?  Au  rendez-vous  général  et  définitif, 
tous  les  globes  épars  apprendront-ils  mutuellement  ce 
qu'ils  auront  fait  pendant  leur  durée?  —  La  science  ne 
va  pas  encore  jusqu'à  nous  le  dire,  et,  d'ici  étant,  on 
peut  afQrmer  qu'elle  ne  nous  le  dira  jamais. 
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Toutes  nos  œuvres  sont  tissées  de  ce  fil  fluide,  à  peine 
saisissable,  mais  absolument  indispensable,  qu'on  appelle 
le  temps. 
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Le  jeune  écrivain  ne  cisèle  pas  sa  pensée,  ne  s'attarde 
pas  à  en  modeler  la  forme  instantanée,  elle  est  trop 
ardente  ou  trop  incandescente  quand  elle  jaillit  de  son 
creuset  en  ébullition.  C'est  plus  tard  qu'il  deviendra 
sévère   et    difficile   envers  lui-même;  son  goût,  plus 
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délicat,  mieux  exercé,  se  heurtera  aux  aspérités  des 
premiers  jets,  il  cherchera  à  les  émousser  et  à  les  polir. 
Mais  ridée,  plus  correctement  habillée,  saisira  moins 
vivement  et  sera  moins  énergiquement  substantielle, 
sa  parole  aura  diminué  de  saveur  et  d'accent,  les 
euphémismes  et  les  irréprochabilités  du  fini  ne  laisseront 
plus  saillir  les  audaces  et  les  vigueurs  de  l'inspiration  à 
rétatbrut.  —  Atteindre  un  milieu  serait  un  but  désirable 
et  malaisé. 
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Quand  on  s'occupe  d'une  œuvre  utile,  on  émarge  à  son 
profit  deux  avantages  inappréciables  :  Faire  une  chose 
bonne,  —  et  ne  laisser  ainsi  ni  temps  ni  place  à  une 
mauvaise. 
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Certaines  natures  sont  émues  par  le  simple  exposé 
d'un  fait,  d'une  action,  c'est-à-dire  par  l'événement 
lui-même,  d'autres  le  sont  plus  facilement  par  la  forme 
touchante  et  dramatique  donnée  au  récit  de  cet 
événement.  Elles  ne  s'attendriront  pas  moins  les  unes 
que  les  autres,  mais  leur  manière  de  le  montrer  ne  sera 
pas  la  même,  et  leurs  larmes  ne  se  ressembleront  point. 
Les  premières  sentiront  plus  longtemps,  les  secondes 
plus  vivement  et  plus  profondément. 
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Nul  ne  saurait  juger  équitablement,  en  saine  et  juste 
appréciation  de  cause,  des  situations  délicates  dans 
lesquelles  autrui  s'est  trouvé,  et  non  pas  lui.  Il  est  facile 
et  vulgaire  de  régler  la  conduite  qu'on  aurait  tenue  si  on 


436 

avait  été  à  la  placé  du  prochain,  mais  le  plus  souvent  on 
eût  agi  tout  comme  lui,  sinon  plus  mal  que  lui.  Il  faut 
avoir  traversé  des  mauvais  pas  pour  savoir  montrer 
quelque  intérêt  compatissant  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  ou 
pas  pu  les  franchir  sans  y  avoir  trébuché.  Expérience  : 
Indulgence. 

4S3 

Pour  être  à  jamais  abandonné  de  toute  illusion,  il  est 
indispensable  de  les  avoir  toutes  nourries.  Ce  sont  dès 
ingrates,  s'il  en  futi 

AU 

La  révolution  finira  toujours  par  être  vaincue,  parce 
qu'elle  est  sans  foi,  et  s'attaque  à  Dieu  au  lieu  de 
s'appuyer  sur  lui.  —  c  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est 
:»  contre  moi,  et  je  le  perdrai  !  :»  —  dit  le  Seigneur. 
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Les  individus  meurent,  les  passions  de  chacun 
périssent,  les  noms  disparaissent,  les  événements  suivent 
leur  cours,  la  chaîne  historique  n'est  pas  interrompue, 
les  faits  donnent  de  perpétuels  démentis  aux  programmes 
sociaux  et  politiques,  et  traversant  en  silence  les  grandes 
agitations  stériles,  les  plans  insensés  de  quelques 
cerveaux  en  démence,  l'idée  divine  poursuit  imperturba- 
blement son  cours  secret  en  mettant  successivement  à 
néant  les  passagères  idées  humaines. 

426 

Ce  qui  nous  dessert  auprès  d* autrui  n'est  pas  tant  ce 
que  nous  en  disons  que  ce  qu'on  nous  en  fait   dire. 
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Notre  siècle  a  ceci  de  particulièrement  prodigieux  que 
tout  en  étant  et  restant  déprédateur,  il  ne  voudrait  pas 
avoir  Tair  de  l'être,  et  tiendrait  à  conserver  avec  ceux 
qu'il  dépouille  les  meilleures  et  plus  courtoises  relations. 
On  voit  qu'il  ne  serait  point  éloigné  de  soutenir  que  ses 
volés  sont  ses  obligés,  et  lui  doivent  de  la  reconnaissance. 
Que  si  l'un  d'eux  persiste  à  se  considérer  comme  bien 
réellement  dépossédé,  ruiné,  et  refuse  d'achever  de  se 
spolier  lui-même  en  reconnaissant  officiellement  les 
prétendus  droits  du  spoliateur,  on  le  qualifie  d'tntran* 
sigeant^  ce  qui  est  un  terme  charmant  dans  une  affaire 
de  coupe-jarret,  et  on  le  charge  des  responsabilités  de  la 
situation  qu'on  lui  a  faite.  Et  dire  qu'il  existe,  en  effet, 
de  braves  gens  prenant  dans  ces  cas-là  la  défense  du 
malfaiteur,  trouvant  moyen  de  l'excuser,  en  malmenant 
et  injuriant  sa  victime!  Des  gens  qui  se  piquent 
d'impartialité,  et  se  croient  logiques  et  éclairés!  N'est-ce 
pas  un  merveilleux  renversement  de  toutes  les  idées 
reçues  du  droit  et  de  la  justice?  Quand  donc  consentirons- 
nous  à  reconnaître  que  nous  avons  perdu  le  sens 
commun? 

427  bis 

Rien  n'est  martyrisant  et  profondément  crucifiant 
comme  de  voir,  sans  que  vous  y  donniez  prise  ou 
prétexte,  l'aigreur  et  la  mauvaise  humeur  d'autrui  venan 
b  opposer,  à  tout  propos,  aux  expansions  et  aux  bontés 
prévenantes  de  votre  nature  plus  tendrement  douée.  Ce 
genre  de  supplice,  qui  emprisonne  le  cœur  dans  un  bloc 
de  glace,  qui  refoule  et  fait  s'user  dans  le  vide  toutes  les 
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qualités  aimantes,  mérite  assurément  une  belle  part  de 
paradis. 

428 

Tant  que  Dieu  vous  laisse  vivre,  il  veut  et  attend 
encore,  ici-bas,  quelque  chose  de  vous. 

429 

Chacun,  à  toute  seconde,  à  chaque  respiration,  dans 
le  for  secret  de  lui-même,  par  la  vie,  la  spontanéité,  la 
portée  de  sa  pensée,  si  étendue,  si  universelle,  si  profonde 
et  si  déliée  qu'elle  en  devient  souvent  intraduisible  par 
les  mots  matériels  et  bornés,  rend  incessamment  et 
inconsciemment  hommage  au  créateur  de  son  esprit. 

430 

On  n'est  pas  constamment  en  scène,  on  ne  chausse  pas 
toujours  le  cothurne,  le  travestissement  cède  la  place  à 
rhabillement,  le  masque  à  la  figure,  — et  il  vaut  mieux 
connaître  l'homme  que  l'acteur,  la  nature  ayant  des 
beautés  supérieures  à  tous  les  fards  et  à  tous  les  apprêts 
artificiels  du  monde  civilisé. 

431 

J'appartiens,  —  et  si  j'y  mettais  plus  de  modestie  que 
de  franchise,  je  m'excuserais  de  le  dire;  — j'appartiens 
à  la  grande  et  solidaire  famille  pensante  de  l'humanité. 
La  première  fois  que  j'ai  connu  Montaigne,  et  d'autres, 
j'ai  reconnu  que  sur  beaucoup  de  points,  quoique  pas  sur 
tous,  je  pensais  exactement  comme  lui,  ou  comme  eux. 
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Us  seraient  nombreux,  si  je  les  comptais,  les  penseurs  qui 
m*ont  traduit  d'avance.  Eh  bien!  cette  constatation  me 
rend  fort  pour  me  confirmer  dans  mon  propre  jugement 
quand  il  lui  arrive  de  se  trouver  en  désaccord  formel  avec 
les  opinions  de  ceux  que  je  lis,  bien  que  je  lise  fort  peu, 
je  l'avoue  humblement.  Je  ne  nommerai  aucun  de  mes 
dissidents,  mais  en  thèse  générale  je  dirai,  —  et  à  mon 
âge  j'ai  la  certitude  d'être  dans  le  vrai,  —  que  je  suis 
invariablement  pour  tous  les  bâtisseurs  contre  tous  les 
démolisseurs,  —  pour  tous  les  conservateurs  contre  tous 
les  destructeurs, — (et  ne  me  prenez  pas  pour  un  aveugle 
fervent  de  la  routine  et  du  statu  quoj  vous  vous  tromperiez 
étrangement;  il  ne  me  serait  pas  difficile  de  vous  démon- 
trer que  la  sagesse  patiente  est  le  plus  rapide  des  progrès  !) 
— pour  tous  les  religieux  contre  tous  les  mécréants,  pour 
tous  les  respectueux  contre  tous  les  insulteurs,  pour  tous 
les  consciencieux  contre  tous  les  faiseurs,  pour  tous  les 
dévoués  contre  tous  les  égoïstes,  pour  tous  les  soumis 
par  logique  et  raison,  contre  la  tourbe  vulgaire  et  infatuée 
des  révoltés.  Je  me  sens  dans  le  bon  camp,  et  ai  trop 
appris  à  connaître  le  mauvais  pour  espérer  un  instant 
convertir  ses  pensées  aux  miennes.  J'ai  seulement  la 
ressource  de  prier  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  je  les 
partage  jamais,  lui  demandant  de  me  maintenir  ferme 
de  son  bord  ;  —  statuens  à  parte  dextrd. 
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0  Seigneur  !  à  quoi  servent  pour  vos  louanges  et  votre 
gloire,  la  pauvre  mouche  dans  les  suçoirs  de  l'araignée, 
les  terreurs  de  l'oiselet  sous  la  griffe  de  l'épervier,  les 
agonies  de  la  souris  entre  les  dents  cruelles  du  chat? 
Pourquoi  cette  barbarie  constante  entre  vos  créatures? 
Ne  pouviez-vous  en  disposer  autrement? 
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Écrivons,  —  avec  une  conviction  tardive,  hélas!  — 
mais  écrivons  pour  d'autres  une  vérité  tellement  évidente 
qu'elle  passera  pour  un  paradoxe  auprès  de  beaucoup  : 
—  «  C'est  quand  on  se  porte  bien  qu'il  faut  se  soigner,  i  — 
Tout  homme  porte  en  lui  les  germes,  d'abord  inoffensifs, 
de  ses  maladies  futures.  Or  ce  sont  surtout,  —  nous  irions 
jusqu'à  dire  :  ce  sont  seulement  les  germes,  les  disposi- 
tions, qu'on  peut  combattre  avec  quelque  certitude  de 
vaincre.  Prindpiis  obsta.  —  Mais  !  —  qui  pense  à  la 
maladie,  en  pleine  santé? 

434 

La  conscience,  l'honnêteté,  le  désintéressement,  les 
sentiments  compatissants,  mènent  très  rarement  Thomme 
à  la  fortune  et  aux  honneurs,  tandis  que  la  malversation, 
la  cupidité,  régoïsme,  la  sécheresse  de  cœur  et  la  mauvaise 
foi  Py  conduisent  sûrement.  Eh  bien!  la  foule  ingrate 
s'agenouille  devant  l'usurier,  le  concussionnaire  enrichi 
et  galonné,  tandis  qu'elle  ne  saluera  plus  l'humble  et 
intègre  bienfaiteur  qui  s'est  appauvri  pour  elle.  Telle  est 
la  justice  des  masses.  Il  reste  à  l'honnête  homme  son 
témoignage  intime  et  la  justice  de  Dieu. 

435 

La  santé  est  une  flammette  fragile  qui  veut  monter 
droite  dans  l'atmosphère,  et  qui  en  redoute  singulièrement 
les  variations.  Qu'un  simple  courant  d'air  la  frôle,  elle 
vacille  et  chancelle;  qu'un  vent  froid  la  heurte  brusque- 
ment, elle  s'éteint. 
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Ceux  qui  élèvent  mal  la  jeunesse  détruisent  dans  leurs 
germes  plusieurs  générations. 
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11  faut  le  plus  qu'on  peut,  à  tous  les  points  de  vue, 
faire  vivre  les  autres  de  sa  vie,  leur  partager  les  dons 
reçus,  les  animer  de  son  âme,  leur  communiquer  son 
action,  les  appeler  autour  des  flammes  de  son  foyer 
intellectuel.  Â  quoi  servirait  un  grand  feu  brûlant  dans 
un  pays  froid  et  désert,  et  ne  pouvant  réchauffer  per- 
sonne? —  Son  unique  résultat  serait  une  vaine  fumée. 

438 

Un  évêque  de  France,  un  fils  de  la  fille  aînée  de  TÉglise, 
tristement  inspiré  par  des  mobiles  dont  le  but  est  inconnu, 
lançait  dernièrement  dans  la  publicité  une  sorte  de  mani- 
feste religioso-politique  d'autant  plus  regrettable  qu'il 
était  aussi  gros  d'erreurs  dans  son  principe  que  dans  ses 
conclusions.  La  douloureuse  surprise  d'une  partie  de  ses 
lecteurs  et  la  joie  bruyante  de  l'autre  auraient  dû  suffire 
à  réclairer  sur  la  nature  et  la  portée  de  cette  fâcheuse 
déclaration. 

A  peu  de  temps  de  là,  une  personne  marquante  de  son 
diocèse  avait  eu  le  bonheur  d'obtenir  une  audience  au 
Vatican.  —  «  Connaissez-vous  votre  évêque?  »  —  lui  dit 
l'auguste  Pontife.  —  «  Oui,  très  Saint  Père.  »  —  «  Eh 

>  bien  !  vous  lui  direz,  à  votre  retour,  qu'il  vient  d'écrire 

>  une  lettre  mauvaise,  très  mauvaise,  que  c'est  de  ma 
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>  part  que  vous  le  lui  dites^  et  que  c'est  moi  qui  vous  en 
»  ai  expressément  chargé.  >  —  Lorsque  cette  personne 
s'est  acquittée  de  la  pénible  commission,  Tévèque  lui  a 
répondu  :  —  c  Cela  prouve  simplement  que  le  Pape  et 
»  moi  ne  sommes  pas  d'accord,  voilà  toutî  »  —  Hélas  I 
Monseigneur,  vous  avez  dit  trop  vrai  :  voilà  tout. 

439 

Heureux  celui  qui  ayant  traversé  la  vie  et  éprouvé  les 
hommes,  n'a  conservé  malgré  tout,  malgré  les  déceptions 
et  les  blessures  du  voyage,  qu'une  sereine  indulgence  et 
une  provision  inépuisable  de  mansuétude  et  d'affection. 

440 

La  vieillesse  apporte  à  l'homme  la  diminution  sensible 
de  toutes  les  brillantes  facultés  de  sa  jeunesse  et  de  son 
âge  mur.  Son  esprit  s'éteint  et  se  voile,  sa  raison  tombe 
en  enfance,  son  cœur  ne  bat  plus.  C'est  dans  cet  état 
déchu,  dégradé,  qu'il  va  mourir.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  beau 
en  lui  n'aura  donc  été  que  pour  la  terre?  Ne  va-t-il  rendre 
à  son  auteur  que  des  restes  informes  et  épuisés,  ou  la 
mort,  en  les  délivrant,  va-t-elle  lui  restituer  sa  force  et 
son  génie  d'autrefois??? 

441 

La  beauté  de  plusieurs  femmes  guérit  les  impressions 
de  la  beauté  d'une  seule. 
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Les  contempteurs  du  mariage  chrétien  ne  réfléchissent 
pas  au  contraste  frappant  des  deux  tableaux  qu'offre 
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notre  société  :  celui  de  rineffabie  joie  descendant  du 
Ciel  dans  un  ménage  légitime  à  la  naissance  de  Tenfant 
qui  vient  compléter  le  bonheur  du  foyer  et  resserrer 
tendrement  les  liens  des  époux;  —  et  celui  de  la  stupé- 
faction, de  rembarras,  de  la  mauvaise  humeur,  se 
produisant  à  Fintempestive  annonce  du  fruit  inattendu 
et  redouté  des  relations  coupables,  véritable  fruit  défendu 
dont  les  auteurs  ne  se  débarrassent  que  trop  souvent  par 
les  crimes  les  plus  abominables.  —  Est-ce  que  cette 
simple  opposition  ne  dit  pas  tout? 
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Vérité^constante  dans  chaque  position  sociale  :  —  Tout 
mattre  est  un  esclave. 

444 

Il  passe  dans  la  vie  animée  un  courant  sans  cesse 
renouvelé,  une  sorte  de  gulf-stream  de  louanges,  d'en- 
thousiasme et  de  bénédictions  dont  les  vagues  vont  se 
prosterner  aux  pieds  du  Créateur.  Les  accents  de  la 
poésie  universelle,  les  enivrements  de  toute  jeunesse  se 
succèdent  sans  interruption  dans  les  printemps  de  Tâge, 
comme  les  chants  du  rossignol  dans  ceux  des  saisons; 
les  uns  et  les  autres  disent  la  même  chose,  bien  qu'aucun 
ne  l'exprime  pareillement,  la  variété  fait  partie  de  la 
continuité,  le  grand  concert  ne  se  tait  jamais.  Sur  les 
marches  de  l'autel  du  monde,  les  encensoirs  se  relèvent, 
mais  l'encens  fume  toujours. 

445 

On  peut  ressentir  autant  de  vraie  piété  intérieure  en 
passant  devant  une  humble  croix  de  village,  qu'agenouillé 
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sur  les  marches  du  sanctuaire  de  Saint-Pierre,  peut-élre 
même  davantage. 

446 

L'homme  le  plus  rompu  aux  difficultés  sociales,  le 
mieux  assis  dans  ses  relations,  comptant  le  plus  grand 
nombre  d'amis  dévoués  et  de  partisans  à  ses  ordres, 
porté,  épaulé  par  un  parti  puissant,  jouissant  des  res- 
sources d'une  fortune  qui  lui  crée  d'influentes  protections, 
des  liaisons  élevées,  se  sent  soudainement  isolé  devant 
le  tribunal  divin,  dès  qu'a  retenti  le  premier  glas  d'une 
agonie  qui  va  le  séparer  de  tout  ce  monde  qui  l'entourait, 
et  semblait  être  sa  force  et  sa  sécurité.  Gomme  son 
premier  père,  comme  un  ver  de  terre,  il  se  voit  inopiné- 
ment seul,  nu,  devant  la  majesté  sans  rivale,  et  comprend 
déjà,  non  sans  terreur,  qu'il  ne  va  plus  avoir  affaire  qu'à 
Dieu. 

447 

Les  malices  de  vos  envieux,  les  injustices  de  vos  amis, 
les  attaques  de  vos  ennemis  sont  le  plus  efficace  stimulant 
de  votre  avancement,  de  vos  progrès  et  de  votre  perfec- 
tionnement. 

448 

La  politique,  ou  plutôt  cette  course  générale  au  clocher 
qui  en  tient  lieu  aujourd'hui  et  en  porte  mensongèrement 
le  nom,  est  la  fièvre  ataxique  du  corps  social.  Pas  de 
santé  normale  pour  un  peuple,  pas  de  quiétude  possible 
pour  rhumanité,  tant  que  ce  ferment  inflammatoire 
circulera  dans  le  sang  des  nations. 
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Maintenant  il  est  malheureusement  beaucoup  plus  facile 
de  voyager  que  de  rester  chez  soi. 

450 

Après  avoir  fourni  leur  manche,  les  lanciers  du  car- 
rousel reviennent  à  leur  rang  d'alignement,  s'y  tenant  au 
port  d'armes  jusqu'à  la  fin  de  la  course,  après  quoi 
s'avanceront  dans  l'arène  ceux  qui  ayant  remporté  les 
prix,  iront  les  recevoir.  Ainsi  de  nous,  qui  après  avoir 
figuré  aux  joutes  de  la  vie,  allons  silencieusement  nous 
ranger  dans  l'immobilité  de  nos  sépulcres  en  attendant 
l'heure  et  l'appel  du  jugement. 
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Que  sommes-nous  donc  ici-bas,  ô  mon  Dieul  Tantôt 
nous  nous  reconnaissons  tellement  indignes  que  nous 
nous  croyons  rejetés  de  votre  sein,  maudits  et  condamnés, 
tantôt  nous  nous  sentons  tellement  comblés  d'intérieures 
délices,  d'assurances  intimes,  tellement  saturés  d'une 
confiance  céleste,  que  nous  en  sommes  émus  jusqu'à 
l'attendrissement  visible,  et  qu'il  nous  semble  tenir  déjà 
le  fruit  assuré  des  promesses  éternelles.  Dans  ces  quarts 
d'heure  bienheureux,  vous  nous  tirez  à  vous  comme  par 
la  main,  nous  n'avons  qu'à  nous  laisser  faire,  qu'à  ne  pas 
résister,  qu'à  nous  voir  délicieusement  entraînés  vers  le 
but  ineffable!  —  Et  penser  qu'avant  la  fin  de  ce  même 
jour  nous  serons  retombés  dans  nos  incertitudes  raor- 
telleSj  dans  nos  inexplicables  découragements!  —  Pour- 
quoi existe-t-il  tant  d'âmes  ainsi  tiraillées  et  tourmentées? 
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On  pense  davantage  et  plus  rapidement  en  écrivant 
qu'en  lisant. 

453 

Dans  un  siècle  intéressé  comme  le  nôtre.  Taxe,  le 
levier,  le  talisman,  c'est  la  fortune.  Il  est  noble,  mais 
re^ttable  d'avoir  osé  la  mépriser  à  Theure  où  elle  vous 
faisait  de  séduisantes  avances.  On  reconnaît  tardivement 
qu'on  a  eu  tort,  non  pour  le  but,  mais  pour  le  moyen. 
Que  de  bien  aurait-on  fait  qu'on  n'a  pas  pu  faire? — Cest 
un  malheur,  quand  on  débuts  dans  la  vie,  et  qu'on  a 
trouvé  de  bons  sentiments  dans  son  berceau,  d'attribuer 
à  tous  les  hommes  le  même  désintéressement,  la  même 
bonté  qui  furent  votre  lot.  Quand  l'expérience  vous 
désillusionne,  il  n'est  plus  temps.  Si  on  avait  su 
deviner  et  comprendre  la  puissance  de  l'or,  quelle  force 
n'aurait-on  pas  aujourd'hui  à  sa  disposition?  quelles 
œuvres  profitables  à  tous  ne  réaliserait-on  pas?  II  est 
vrai  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  ce  pouvoir 
entre  les  mains  ne  l'utilisent  guère,  au  moins  dans  le 
sens  que  nous  regrettons.  Mais  c'est  une  triste  consolation 
pour  celui  qui  pense  qu'on  ne  doit  pas  inutilement  passer 
sur  la  terre! 

454 

Penser  qu'on  vit,  y  réfléchir,  le  constater,  c'est  vivre. 
Le  plus  grand  nombre  vit  sans  s'en  apercevoir. 

455 

Ce  n'est  pas  tout  qu'il  reste  quelque  chose  de  nous 
dans  ce  monde  quand  nous  n'y  sommes  plus,  il  faut 
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encore  et  surtout  que  ce  qui  restera  de  nous  soit  bon. 
Que  n'a-t-on  cette  considération  toujours  présente?  On 
ne  ferait  jan^ais  que  le  bien.  Mais,  la  nature  humaine!... 

456 

Ah!  si  Ton  savait,  quand  on  est  jeune,  combien  un 
fils  pourra  être,  un  jour,  reconnaissant  envers  son  père 
de  lui  avoir  conservé  Théritage  d'une  bonne  santé  ! 
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La  bonne  éducation  des  enfants  est  Tœuvre  la  plus 
importante  des  familles  et  des  nations. 


458 


L'occupation,  la  préoccupation  constante  de  beaucoup 
de  paysans  de  nos  jours,  est  de  s'appliquer  à  dévorer, 
par  tous  les  moyens  et  sous  toutes  les  formes  de  son 
revenu,  le  propriétaire  qui  le  fait  vivre.  Celui-ci  est  pour 
lui  la  poule  aux  œufs  d'or,  mais  l'autre  trouve  que  les 
œufs  arrivent  lentement,  et  s'il  pouvait  manger  la  poule 
d'un  seul  coup  de  dents,  il  n'hésiterait  pas  à  le  faire, 
quitte  à  aviser  après.  Or,  quand  les  propriétaires  auront 
été  mangés,  et  ils  le  seront,  l'après  viendra.  Les  bour- 
geois balayés  du  sol,  les  petits  paysans  verront  des  jours 
nouveaux,  car  alors  ils  n'auront  plus  que  la  ressource  de 
se  dévorer  entre  eux,  et  ce  sera  moins  facile.  Ceux-ci  ne 
laisseront  pas  faire  ceux-là  avec  la  même  longanime 
débonnaireté  que  nous,  qui  savons  d'enfance  que  nous 
sommes  de  fondation,  de  profession,  des  vaches  à  lait, 
des  poules,  et  que  les  vaches  sont  faites  pour  être  traites. 
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et  les  poules  pour  être  plumées.  On  défendra  sérieusement 
les  limites  des  héritages,  bornes,  haies,  sentiers  et  fossés; 
on  fera  respecter  les  enclos,  les  murs  et  les  fermetures, 
on  interdira  la  maraude  et  la  vaine  pâture  dans  le  champ 
du  voisin,  la  nuit  on  montera  la  garde  autour  des  récoltes 
sur  pied,  on  surveillera  les  fruits  pendant  les  clairs  de 
lune,  on  châtiera  sur  place  les  pillages  et  les  vols,  on  ne 
paiera  plus  les  journées  au  double  de  ce  qu*elles  produi- 
sent, on  exigera  que  ceux  qu'on  paie  travaillent,  on  ne 
pourra  plus  tromper  sur  la  quantité  des  fournitures  et  la 
qualité  des  denrées,  le  tien  et  le  mien  tendront  énergique- 
mcnt  à  reconstituer  la  distinction  de  leurs  individualités 
séparées,  le  droit  et  la  force  en  viendront  aux  mains,  fl 
y  aura  des  coups  de  fusil,  une  véritable  guerre  rurale.  — 
Pauvres  propriétaires  du  bon  vieux  temps,  vous  qui  étiez 
si  commodes,  si  patients,  si  aveugles,  —  comme  on  vous 
regrettera  I  —  Mais  c'est  alors  que  vous  serez  vengés. 

459 

Malgré  soi,  et  sans  Tavoir  prémédité,  on  n'écrit  pas  à 
deux  femmes  avec  la  même  plume  et  de  la  même  encre, 
on  a  deux  styles  ne  se  ressemblant  pas,  et  la  différence 
s'établit  toute  seule. 

459  bis. 

À  mesure  qu'on  fait  plus  de  pas  en  avant  dans  ce  que 
nous  appelons  la  vie,  qu'on  pénètre  plus  curieusement 
dans  Tobservation  et  l'étude  des  classes  de  ce  monde  où 
il  nous  étonne  toujours  d'être,  la  création  animée, 
inanimée,  son  ancienneté,  sa  jeunesse,  ses  inexplicables 
merveilles,  surprennent  davantage,  et  confondent  à  tout 
jamais  la  réflexion. 
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Indubitablement,  il  n'est  rien  que  nous  ne  devions  à 
Dieu,  et  sinon  plus,  au  moins  autant  que  personne,  je 
me  sens  heureux  de  pouvoir  me  compter  parmi  ses 
adorateurs  humbles  et  reconnaissants.  Mais  maintenant. 
Dieu  lui-même?  D'où  vient-il?  Qu'est-il?  Pourquoi  est-il? 
Comment  peut-on  croire  nous  avoir  appris  quoi  que  ce 
soit  quand  on  nous  a  dit  qu'il  était  l'être  sans  commen- 
cement ni  fin?  N'est-ce  point  là,  au  contraire,  le  nœud 
gordien  de  l'énigme?  Ah!  quel  inexorable  labyrinthe! 
quelle  impénétrable  obscurité  ! 

461 

Ceux  qui  prolongent  très  avant  dans  leur  siècle  les 
années  d'une  belle  vieillesse,  ont  rarement  été  des 
imbéciles,  encore  moins  des  hommes  non  sages  et  non 
prudents,  en  sorte  que  la  durée  de  la  vie  semble  en 
récompenser  la  bonne  conduite.  —  Mais  cette  prolongation 
est-elle  bien  une  récompense? 

462 

Les  industriels  de  nos  officines  chimiques,  pour  lancer 
un  remède  et  amorcer  les  acheteurs,  ne  se  bornent  plus 
à  vanter  ses  vertus,  ils  protestent  qu'il  n'a  aucun  des 
inconvénients  et  des  dangers  de  tous  les  autres  spécifiques 
rivaux,  concurrents,  en  honneur  avant  ce  dernier  contre 
les  mêmes  maladies.  Ainsi  de  suite  à  mesure  qu'un 
remède  nouveau  dépossède  l'ancien  de  sa  supériorité, 
et  d'une  innocuité  à  laquelle  on  avait  cru  jusque-là,  si 
bien  que  la  prudence  exigeant  qu'on  attendit  toujours 
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Tinvention  dernière  pour  être  édifié  sur  le  mérite  de  la 
précédente,  le  mieux  est  de  ne  se  fier  à  aucune. 

463 

Malgré  ses  sévérités  inexorables,  Dieu  fait  moins 
souffrir  que  les  hommes,  mais  il  faut  prendre  ce  qui 
vient  d'eux  comme  venant  de  lui. 

464 

Qu'il  en  est  peu  qui  savent  vivre,  c*est^-dire  profiter 
du  moment  où  ils  ont  à  eux  la  vie,  ce  don  temporaire, 
pour  remployer,  Tutiliser,  le  faire  fructifier,  afin  qu'il 
reste  un  témoignage  certain  de  leur  passagère  traversée 
sur  cet  océan  des  jours  qui  ne  tarit  jamais,  et  dont 
chaque  individualité  nouvelle  est  une  vague  perdue  I 
Arriver  inconnu  à  l'autre  bord  est  le  sort  du  plus  grand 
nombre,  et  c'est  quand  on  va  aborder  sans  retour  qu^oo 
reconnaît  seulement  Fimmensité  du  temps  perdu  en 
route,  perdu  irrévocablcmeot.  Il  vaut  pourtant  mieux 
débarquer  les  mains  pleines  d'œuvres,  tout  en  laissant  là 
où  on  a  passé  un  souvenir  utile  et  durable  ! 

465 

• 

Montaigne  et  Montesquieu ,  nos  illustres  compatriotes, 
sont  deux  des  réputations  célèbres  qui  ont  le  plus 
aggloméré  de  parasites  autour  d'elles.  C'est  un  honneur 
pour  eux,  prouvant  qu'ils  ont  bien  su  rester  eux-mêmes, 
vivre  de  leurs  rentes  intellectuelles,  et  n'ont  eu  besoin 
des  secours  d'aucun  autre  pour  faire  passer  leurs  noms 
à  la  postérité. 
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n  sonne  des  heures  où  le  moindre  travail  est  impossible, 
on  est  réduit  à  les  voir  s'écouler  vides  et  improductives. 
La  révolte  serait  inutile,  toute  tentative  échouerait  tant 
que  la  paralysie  intellectuelle  n'a  pas  disparu.  On 
briserait  les  ressorts  en  voulant  les  forcer. 

467 

Il  arrive  souvent  que  le  moment  où  un  homme  va  être 
heureux,  est  aussi  celui  où  il  va  commencer  à  être 
ingrat. 

468 

Voici  deux  frères,  deux  jumeaux  littéraires,  deux 
talents  siamois.  La  nature  les  a  également  comblés. 
Mêmes  moyens,  mêmes  aptitudes,  mêmes  qualités.  On 
ne  saurait  dire  si  Tun  des  deux  est  mieux  doué  que 
l'autre,  eux-mêmes  ne  le  distinguent  pas.  Leurs  œuvres 
sont  de  valeur  pareille,  et  recueillent  le  même  succès 
auprès  de  ceux  qui  les  connaissent.  Cependant  l'un  des 
jumeaux  a  trois  cents  lecteurs,  l'autre  en  compte 
trente  mille.  Celui-ci  a  une  réputation  faite  dans  le 
monde  des  lettres,  celui-là  y  est  à  peu  près  inconnu. 
C'est  que  le  premier  écrit  en  province,  le  second  à  Paris. 
Cette  seule  différence  leur  a  créé  des  destins  entièrement 
dissemblables.  La  centralisation  met  le  préjugé  à  la  place 
du  jugement.  Elle  se  contemple  par  le  petit  bout  de  la 
lorgnette,  qui  grossit  les  objets,  et  regarde  à  peine  le 
reste  par  le  gros  bout,  qui  éloigne  et  rapetisse.  Ce  qui  ne 
s'impose  pas  à   la  foule  par  la   réclame  bruyante  et 
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Tannonce  tapageuse,  répétée,  insistante,  —  elle  Tignore. 
La  ûile  la  plus  belle  restera  ûlle  si  on  ne  sait  pas  qu'elle 
existe,  et  si  nul  ne  voit  sa  beauté.  —  Une  prima  donna 
chante  depuis  dix  ans  sur  un  petit  théâtre  du  Nord  ou  du 
Midi.  Son  talent  est  ce  qu'il  est.  La  France  ne  connaît 
pas  son  nom.  Passe  un  imprésario  aux  abois  qui  engage 
Tartiste  pour  une  grande  scène  parisienne,  et  dans  huit 
jours,  son  mérite  n'ayant  eu  que  le  temps  de  rester  le 
môme,  la  voilà  signalée  à  l'Europe  entière.  Par  le  seul 
fait  de  ce  déplacement,  elle  passe  de  l'état  de  nébuleuse 
à  celui  d'étoile  de  première  grandeur.  —  Combien  de 
professeurs  émérites,  de  médecins  habiles,  de  magistrats 
éminents,  dont  leur  patrie  ne  soupçonnera  jamais  la 
valeur,  parce  que  ce  ne  sera  que  le  journal  de  leur 
localité  qui  sera  appelé  à  rendre  compte  de  leurs  cours, 
de  leurs  succès,  de  leurs  audiences!  —  Mais  que  l'un 
d'eux  soit  nommé  dans  la  capitale,  il  sera  bientôt  célèbre 
et  célébré!  —  Et  vraiment,  on  comprend  que  les 
ambitieux,  se  souvenant  que  Pascal  faillit  passer  ignoré 
sur  la  terre,  tant  il  prenait  peu  soin  de  sa  renommée, 
adorent  Paris  et  ne  comptent  que  sur  ce  Briarée  aux 
mille  bras,  aux  mille  oreilles  et  aux  mille  bouches! 

469 

Le  travailleur  lettré  sait  qu'il  accomplit  rarement  les 
travaux  dont  le  projet  lui  avait  souri,  tandis  qu'il  donne 
fortuitement  la  volée  à  quantité  d'autres  auxquels  il 
n'avait  jamais  songé. 

470 

11  faut  avoir  dépassé  les  premiers  abords  d'un  travail 
pour  s'y  établir  et  s'y  plaire. 
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Le  phylloxéra  est  r image  des  multitudes  démagogiques. 
Tels  les  infiniment  petits  fourmillant  au  pied  de  l'arbre 
social,  rongeant  ses  racines,  épuisant  sa  sève,  et  la 
desséchant  à  bref  délai,  si  Dieu  n'intervient  à  temps 
pour  le  sauver. 

472 

Dans  la  plupart  des  cas  ce  n'est  pas  la  confiance  qui 
fait  appeler  le  médecin,  —  c'est  la  conscience. 

472  bis 

Un  haut  dignitaire  de  l'Église  écrivant  dernièrement  à 
un  de  ses  confrères  que  la  modestie  de  celui-ci  arrêtait 
dans  l'acceptation  d'un  siège  *éminent,  lui  disait  : 
—  c  Vous  pourriez,  à  la  rigueur,  refuser  l'archevêché  de 
>  Paris,  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  décliner  le 
3  martyre!  3  —  C'est  une  parole  splendide,  et  nul  plus 
que  moi  ne  la  croit  sincère  et  vraie,  mais  à  part 
l'élévation  et  l'éclat  de  la  situation,  elle  n'exprime  pas 
une  vérité  exceptionnelle  dans  l'ordre  des  réalités 
humaines.  Tous  plus  ou  moins,  en  acceptant  dans  la  vie 
une  position  quelconque,  même  et  souvent  la  plus 
humble,  sciemment  ou  non  nous  consentons  à  un 
martyre,  moins  exemplairement  retentissant,  il  est  vrai, 
que  celui  qui  semble  fatalement  attendre  les  élus  au 
premier  trône  épiscopal  de  France,  mais  plus  terrible 
peut-être I  à  cause  et  en  proportion  de  sa  durée  et  de  son 
obscure  résignation.  L'histoire  du  monde  n'enregistrera 
jamais  ces  supplices  ignorés,  mais  leur  mérite  peut  être 
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le  même  aux  yeux  qui  plongent  dans  les  abtmes  et  les 
profondeurs,  d'autant  plus  qu'ils  demeurent  sur  cettf 
terre  sans  autres  compensations  que  celles  secrètes  de 
la  conscience. 

473 

Pour  tout  ce  qui  est  à  faire  de  bien,  il  faut  prendre  au 
vol  les  rares  moments  où  on  se  sent  en  pleine  et  active 
vitalité,  où  la  bonne  volonté  est  impatiente,  —  on 
s'épargnera  les  regrets  de  l'impuissance  lorsque  revien- 
dront les  heures  d'atonie  morale  et  d'apathie  physique, 
qui  sonnent  trop  souvent  sur  le  cadran  de  nos  intef- 
mittences  maladives  et  de  nos  perpétuelles  variations. 

474 

Dans  sa  plus  haute  aeception,  qu'est,  —  si  Ton  veut 
être  de  bonne  foi,  —  l'art  humain?  surtout  Fart 
plastique?  —  Un  plagiat.  Un  plagiat  de  l'art  divin,  rien 
de  plus.  Une  imitation  servile.  Rien  d'inventé,  rien 
d'original,  un  esclave  qui  singe  son  maître.  Son  plus 
grand  triomphe  est  de  faire  vrai,  c'est-à-dire  ressemblant. 
Supprimez  le  modèle,  il  n'y  a  plus  de  copie.  L'amour- 
propre  de  l'artiste  trouve  là  de  quoi  se  modérer. 

475 

Dieu  admettra  certainement  comme  excuse  les  temps 
particuliers  pendant  lesquels  on  aura  vécu,  —  il  est 
impossible  que  sa  justice  ne  tienne  aucun  compte  des 
milieux  dans  lesquels  on  n'aura  pu  s'empêcher  d'être. 
Mais  ceux  qui  par  amour  du  mal,  soif  de  Tor,  ambition 
égoïste,  auront  préparé  et  amené  ces  temps  néfastes. 
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que  pourront-ils  alléguer?  Ne  seront-ils  point  coupables, 
à  la  fois,  et  de  leurs  propres  folies,  et  de  celles  que 
leurs  agissements  auront  fait  commettre  à  plusieurs 
générations? 

476 

Les  blessures  les  plus  profondes,  les  plus  vives,  des 
grandes  douleurs,  leurs  pointes  les  plus  acérées,  ne  se 
sentent  pas  au  moment  même  des  coups  frappés,  mais 
au  contre-coup  et  à  distance;  non  au  rivage  encore 
enchanté,  tiède  d'illusions,  —  de  l'adieu  et  du  départ; — 
mais  à  celui  de  l'arrivée,  de  l'isolement,  de  l'appréciation 
plus  vraie,  et  du  regret. 

477 

Lorsque,  revenu  d'une  course  lointaine  et  attrayante, 
on  termine  ou  on  refait  un  croquis  ébauché  en  route,  un 
coin  de  montagne  ou  de  vallée;  une  maison  amie,  un 
toit  hospitalier,  une  rive  charmante;  il  semble,  pendant 
le  temps  très  doux  où  ce  travail  vous  absorbe  et  vous 
attache,  qu'on  est  encore  en  face  des  vues  qu'on  a 
admirées,  des  existences  qu'on  a  partagées  un  instant, 
des  paysages  qui  vous  ont  ravi  et  qu'on  traversait  un 
album  en  mains.  Mais  les  souvenirs  de  ces  rapides 
jouissances  de  voyage  vous  reviennent  encore  plus  vifs  et 
plus  pénétrants  quand  on  réveille  sur  le  clavier  les  airs 
entendus,  et  •—  écoutés,  —  pendant  ces  douces  et 
réconfortantes  excursions. 

478 

Il  subsiste  une  différence  incalculable  entre  l'œuvre 
jaillie  par  inspiration,  produite  avec  entraînement,  et  le 
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travail  sans  passion,   péniblement  accompli   avec  les 
seules  ressources  de  la  patience  et  de  la  volonté. 


479 


C'est  ne  point  être  mort  matériellement,  mais  ce  n'est 
pas  vivre,  dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  que  de 
prendre  Tagitation  pour  Taction,  le  mouvement  pour  la 
direction,  Tassujettissement  inévitable  aux  besoins  et  la 
servile  soumission  aux  désirs  pour  Finitiative  libre  et 
raisonnée,  remploi  judicieux  de  ses  forces,  la  libre  et 
intelligente  indépendance  de  sa  volonté  et  de  ses  facultés 
pensantes  et  agissantes.  Ce  n'est  pas  tout  de  se  laisser 
nonchalamment  rouler  sur  une  voie,  on  doit  savoir 
quelle  voie,  en  avoir  une  choisie  et  suivie,  il  faut  que 
Tâme  tienne  solidement  les  rênes  du  corps,  le  contienne 
et  le  guide. 

480 

Le  travail  plaît  à  ses  fidèles,  et  cependant  ceux-là 
même  s'y  mettent  rarement  avec  entrain  ;  il  y  a  entre 
eux  et  lui  un  éloignement  naturel  à  vaincre  de  force. 
Yiolenti  rapiunt  illudl 

481 

Le  platane  change  de  peau  tous  les  ans  et  paraît  vivre 
dans  une  perpétuelle  jeunesse;  le  tronc  de  l'arbousier, 
comme  un  linge  dont  on  exprime  l'eau,  se  tord  dans  son 
écorce  rugueuse,  se  noue  en  vieillissant,  se  fortifie  et  se 
solidifie  irrévocablement  dans  les  plis  fatigués  et  les 
directions  désordonnées  de  ses  premières  jeunes  pousses. 
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Qu'il  passe  de  moments  pleins,  profonds,  ineffables, 
de  ces  heures  de  solitude  épanouie  où  Ton  sent  qu'on 
aime  comme  on  n'aima  jamais^  et  où  on  le  dirait  avec 
tant  de  conviction  persuasive  à  la  personne  aimée,  si  son 
cœur  se  trouvait  alors  à  la  portée  de  Taccent  du  vôtre! 

483 

Ce  sont  généralement  ceux  qui  pensent  le  moins  qui 
font  le  plus  grand  bruit  autour  de  la  liberté  de  pensée, 
et  se  plaignent,  sans  le  prouver,  qu'on  les  empêche  de 
penser. 

484 

Je  suis  allé  hier  à  l'enterrement  d'un  ami  d'autrefois, 
d'un  de  ces  amis  nombreux  que  donne,  sans  les  compter, 
la  première  heure  de  jeunesse,  et  dont  la  seconde  éloigne 
presque  toujours.  Comme  je  gravissais  sous  un  dôme  de 
verdure  la  pittoresque  montée  qui  conduit  à  la  cour 
d'entrée,  j'ai  été  rejoint  par  un  digne  prêtre,  ancien  curé 
de  la  paroisse,  qui  m'a  fait  le  meilleur,  le  plus  complet, 
le  plus  sincère  éloge  du  défunt,  depuis  longtemps  perdu 
de  vue,  et  devenu  pour  moi  un  étranger  parmi  mes 
contemporains.  Il  m'a  révélé  le  prix  de  ses  dernières 
années  devant  Dieu,  la  fin  sérieuse  et  méritoire  de  sa  vie, 
ses  rares  vertus  publiques  et  cachées,  les  qualités 
exceptionnelles  de  l'homme  juste,  sage  et  bon.  —  Alors 
il  m'a  semblé  que  je  venais  de  faire  une  grande  perte 
dans  ma  vie  passée,  et  le  remords  m*a  pris  soudain  de 
n'avoir  ni  mieux  connu  ni  suivi  cette  nature  d'élite  dont 
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la  société  eût  été  profitable  et  salutaire  à  la  mienne» 
existence  parallèle  et  voisine  que  je  venais  de  côtoyer 
trente  ans  sans  la  voir  et  sans  Tapprécier,  comme  si 
les  vrais  appuis  moraux  et  sociaux  étaient  tellement 
communs  qu'il  fût  permis  d'en  dédaigner  un.  On  a  tort, 
à  Tâge  où  s'ouvre  le  cœur,  de  tenir  peu  compte  de  tant 
de  liaisons  passagères,  si  faciles  alors  à  nouer  et  à 
rompre,  de  les  sacrifier  par  caprice  ou  légèreté,  de  les 
oublier  par  lassitude  ou  négligence,  ce  sont  des  fleurs 
à  peine  épanouies  ne  pouvant  faire  préjuger  encore  des 
fruits  qu'elles  donneront  un  jour.  Il  vaudrait  mieux,  — 
en  règle  générale  de  conduite;  car  à  tout  il  est  des 
exceptions,  —  laisser  doucement  vieillir  les  relatimis 
naissantes,  celles  qui  suivent  les  études,  et  les  entretenir 
sans  effort  jusqu'à  leur  maturité.  Tel  qui  dans  ses 
premières  expansions  inexpérimentées  a  pu  froisser 
inconsciemment  un  caractère  différent  du  sien,  serait 
devenu  avec  l'usage  de  vivre  et  ce  don  fini  particulier 
que  le  temps  met  dans  l'homme  fait  —  et  qui  est  comme 
la  patine  de  sa  personnalité,  un  tout  achevé  et  parfait 
qu'on  aurait  aimé,  auquel  on  aurait  pris  de  sa  vie  et 
donné  de  la  sienne,  et  qu'on  ne  peut  plus  après  coup 
que  regretter  de  n'avoir  point  frayé  pendant  l'ère 
nouvelle  de  la  transformation  progressive  et  de  son 
perfectionnement  absolu.  Heureusement  la  foi  est  là,  et 
on  se  dit  en  pensant  à  lui  :  H  sait  maintenant  que  je  lui 
ai  rendu  justice,  et  que  dans  la  sincère  équité  de  mon 
cœur,  je  répare  envers  son  âme  la  précipitation  des 
jugements  prématurés  auxquels  m'avaient  induit  jadis 
ses  apparences  premières,  sa  forme  inachevée,  gangue 
élémentaire  et  brute  que  devaient  polir  les  années  et  les 
épreuves,  et  sous  les  rudiments  de  laquelle  je  n'avais 
pas  eu  la  perspicacité  de  deviner  l'or  futur. 
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Quand,  depuis  longtemps  déjà,  on  a  pensé  à  la  mort, 
il  semble  naturel  qu'elle  songe  bientôt  à  penser  à  vous. 
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Âh  !  si  Ton  travaillait  toujours  en  face  de  cette  pensée 
qu'on  n'a  plus  que  peu  d'heures  à  vivre,  que  d'ouvrage 
n'expédierait-on  pas  !  —  Cependant,  telle  est  bien  la 
stricte  vérité.  — Dire  qu'on  est  en  possession  de  la  vie, 
qui  n'a  qu'une  durée  aléatoire  très  limitée,  et  qu'on 
paresse,  qu'on  muse,  'qu'on  badaude,  et  qu'on  perd  en 
la  gaspillant  à  des  riens,  cette  immense,  éphémère  et 
inestimable  richesse  qui  est  le  temps! —  Tempus  non  erit 
amplius. 
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La  découverte  et  l'importation  sur  les  anciens  conti- 
nents de  cette  petite  fève  qu'on  appelle  du  café,  a 
contribué  pour  beaucoup  aux  révolutions  de  l'Europe 
actuelle,  en  lui  apportant  les  habitudes  d'oisiveté  et 
d'abandon  du  foyer,  l'intempérance,  l'abus  des  excitants, 
les  veilles  exagérées,  le  dégoût  du  silence  et  du  recueil- 
lement de  famille,  et  l'exaltation  désordonnée  des 
cerveaux  constamment  surexcités. 

488 

Il  faut  essayer,  tenter,  commencer  beaucoup  de 
choses,  pour  arriver  à  en  réaliser  un  petit  nombre.  Loi 
inexpliquée  de  la  nature,  qui  ne  doit  pas  décourager.  Ne 
nous  offre-telle  point  aveuglément  l'exemple  de  cette 
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anomalie?  Combien  d'œufs  écloront  dans  la  couvée? 
Compte-t-on  cent  poissons  par  mille  dépôts  de  frai?  Sur 
tant  de  fleurs,  combien  peu  de  fruits  arriveront  à 
maturité! 

489 

En  somme,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  vie,  c'est 
la  vie  même,  le  sentiment  personnel  de  Texistence,  le 
pouvoir  d'être,  accordé  par  celui  qui  crée  et  soutient  sa 
création.  Mais  j'entends  la  vie  pleine,  complète,  entière, 
la  vie  dans  les  membres,  dans  le  sang,  dans  la  respiration, 
dans  la  vue,  dans  Touïe,  dans  le  front,  dans  le  cœur, 
dans  l'âme;  —  la  vie. 

490 

On  lit  rénormité  suivante  sous  la  plume  de  M.  Arthur 
Loth  :  —  «  La  presse  entretient  l'ignorance.» —  Certes,  il 
y  a  dans  ces  cinq  mots  de  quoi  faire  bondir  tous  les 
hurleurs  de  la  liberté  de  pensée  imprimée.  Il  serait 
cependant  facile  de  prouver  qu'on  n'a  jamais  dît  une  plus 
grande  vérité.  Il  y  aurait  seulement  à  regretter  que 
M.  Loth,  qui  appartient  à  la  meilleure  et  à  la  plus 
instruite,  n'ait  pas  écrit  explicitement  :  <r  La  presse 
mauvaise  et  ignorante.  »  —  La  vérité  exprimée  eût  été 
plus  vraie. 

491 

Que  nous  importent,  en  réalité,  l'état  du  ciel  et  de 
Tatmosphère?  En  nous-mêmes  est  le  temps  qu'il  fait. 
Là  seulement  peuvent  exister  le  calme  ou  la  tempête,  la 
clarté  ou  les  ténèbres,  Forage  ou  la  sérénité,  le  jour  ou 
la  nuit! 
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La  paresse  n'est  pas  seulement  un  défaut  moral,  c'est 
une  maladie.  Elle  résulte  le  plus  souvent  d'un  défaut 
d'énergie  dans  la  vitalité. 

493 

Nous  nourrissons  nos  domestiques,  nous  les  vètissons, 
nous  les  payons,  nous  les  comblons,  nous  les  servons, 
nous  faisons  la  moitié  de  leur  ouvrage.  Eux  se  plaignent 
de  cet  état  de  choses,  lorsque  nous  seuls  aurions  motif 
de  n'en  pas  être  satisfaits,  car  ils  en  bénéficient  quand 
nous  en  souffrons,  et  plus  ils  gagnent,  plus  nous  y 
perdons.  Le  plus  curieux  est  que  nous  nous  imaginons 
être  leurs  maîtres,  jusqu'au  jour  où  nous  finissons  par 
nous  apercevoir  qu'ils  ont  été  les  nôtres,  et  quMls  le 
seront  toujours. 

494 

Les  mots  qui  par  suite  de  l'altération,  de  la  dégéné- 
rescence d'une  langue,  ont  dévié  de  leur  signification 
primitive,  qui  était  la  vraie,  introduisent  le  trouble  dans 
l'entendement  des  peuples,  faussent  leur  jugement, 
corrompent  leur  logique,  détruisent  la  clarté  de  leurs 
appréciations,  et  finissent  par  endommager  leur  moralité. 

495 

Quand  les  généreuses  inspirations  tarissent,  quand  les 
bonnes  pensées  ne  viennent  plus,  signe  d'épuisement  et 
de  fin.  La  vie  est  toute  au  cœur. 
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Les  voie^qui  reconduisent  à  Dieu  sont  innombrables  : 
Mille  chemins,  un  seul  but. 

497 

Il  est  plus  noble  et  plus  grand  de  mourir  sans  se 
plaindre.  —  Ave,  Deus  I 

498 

Chez  un  trop  grand  nombre  de  représentants  des 
couches  nouvelles  de  la  génération  qui  arrive,  le  plus 
déplorable  n'est  pas  tant  le  manque  natif  des  sentiments 
nobles,  généreux  et  bons,  qu'une  sorte  d'inaptitude  brute 
à  les  connaître,  à  les  concevoir,  à  les  croire  possibles,  et 
à  savoir  gré  à  ceux  qui  les  ont  reçus  de  la  nature  ou  de 
leurs  pères,  de  les  mettre  en  pratique  et  de  les  conserver. 
On  dirait  des  âmes  ayant  été  ulcérées  et  gangrenées  dès 
le  sein  maternel.  Imagine-t-on  rien,  pour  nous  Français, 
de  plus  décourageant  et  de  plus  humiliant  que  ces 
prodromes  d'acheminement  vers  la  barbarie  et  l'état 
sauvage,  sous  prétexte  de  dignité  humaine  et  de  progrès 
civilisateur?  Sous  prétexte  de  fausse  noblesse,  ce  qui 
n'est  plus  que  de  régoïsmc  et  de  l'orgueil  injustifiable? 
Et  quand  on  pense,  ensuite,  combien  les  grands  pères, 
dans  ces  mêmes  classes,  étaient  polis,  sensés,  honnêtes, 
braves,  loyaux  et  pleins  de  cœur  !  N'a-t-on  point  envie  de 
pleurer  sur  l'avenir  d'un  pays  qui  a  déjà  pu  dégénérer 
de  la  sorte? 

499 

Tout  homme  vit  innocent  de  l'éducation  qu'il  a  reçue; 
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mais,  le  plus  souvent,  combien  sont  coupables  ceux  qui 
la  lui  ont  donnée!  Quelles  responsabilités  incomberont 
surtout  aux  législateurs  de  nos  jours  dont  la  folie  est 
d'exclure  de  nos  écoles  la  religion,  la  morale,  et  les  vraies 
notions  du  devoir  !  Quelles  générations  épouvantables, 
quels  peuples  sauvages  ne  lègueraient-ils  pas  à  l'avenir 
de  leur  pays,  s'ils  étaient  seuls  à  façonner  l'enfance  !  Quels 
siècles  engendreraient-ils!  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
pour  ces  destructeurs  des  âmes  et  des  consciences  qu'ils 
ne  fussent  jamais  nés? 
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Voulez-vous  retrouver  à  coup  sûr  une  chose  égarée? 
Ne  la  cherchez  pas,  ou  mettez-vous  à  en  chercher  une 
autre.  Celle  qui  vous  est  nécessaire  ne  tardera  point  à 
s'oflfrir  d'elle-même  à  vos  regards  dès  que  vous  aurez 
cessé  de  penser  à  elle. 

501 

Combien  s'estiment  parfaits  parce  qu'ils  sont  ferrés  sur 
la  théorie  de  la  perfection?  Il  n'est  aucune  vertu  dont  ils 
ne  connaissent  la  conduite  et  l'entretien.  Mais  qu'il  est 
petit  le  nombre  de  ceux  qui  s'avancent  résolument  au 
delà  de  cette  science  spéculative,  et  se  décident  à  l'utiliser 
efficacement  et  sans  phrases  dans  la  pratique  sérieuse, 
qui,  elle,  doit  être  active  et  muette!  Voilà  le  malaisé  et 
le  méritoire,  la  volonté  d'en  venir  là  n'est  même  pas 
toute  la  besogne,  on  y  arrive  moins  vite  qu'on  ne  croit, 
et  cependant  on  voit  bien  ce  qu'il  en  est  de  la  foi  dans 
les  œuvres  ! 

502 

Nous  ne  faisons  pas  de  réputations,  nous  les  acceptons 
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toutes  faites,  et  clairsemés  sont  les  difficiles  qui 
prennent  la  peine  de  les  contrôler.  A  qui  n'arrive-t-il 
point  de  passer  à  côté  d'un  génie  sans  le  deviner? 

503 

Les  passions,  les  intrigues,  les  rancunes  des  vivants 
leur  survivent  et  se  perpétuent  dans  la  postérité  qui 
épouse  leurs  querelles  et  prend  parti  pour  ou  contre  les 
champions  avec  la  même  ardeur  qu'ils  montrèrent 
autrefois  eux-mêmes. 

504 

Sans  être  matérialiste  ni  fataliste,  il  est  impossible  à 
tout  esprit  observateur  de  méconnaître  que  Téquilibre 
des  facultés  intellectuelles  dépend  terriblement  de  celui 
de  la  santé.  Âme  et  corps  sont  tenus  de  faire  bon 
ménage. 
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Les  anciens  guérissaient  la  passion  de  l'ivresse  par  le 
spectacle  même  de  l'ivrognerie;  combien  de  rimeurs 
aujourd'hui  semblent  s'être  donné  la  mission  de  tuer  en 
nous  toute  poésie  par  un  procédé  tout  semblable? 
L'effet  est  homœopathique,  mais  certain. 

506 

N'en  déplaise  à  Descartes  et  à  ses  adhérents,  —  le 
cardinal  de  Polignac  compris,  —  le  machinisme  à  l'aide 
duquel  il  explique  ou  plutôt  n'explique  pas  Tintelligencc 
des  animaux  est  assez  loin  de  me  convaincre,  et  même 
de  me  séduire.  Je  suis  possesseur  d'un  chien,  qui,  parti- 
cipant  de   la    décadence    universelle   de   nos    temps 
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climatériqueSy  peut  être  considéré,  sous  tous  les  rapports, 
comme  la  très  humble  monnaie  de  ceux  qui  furent 
les  fidèles  et  habiles  compagnons  de  ma  jeunesse. 
Cependant  je  remarque  toujours  dans  cet  être  relati- 
vement dégénéré  une  somme  d'aptitudes,  de  talents,  de 
finesses,  de  subtilités,  qui  feraient  encore  honneur  à 
quelques  représentants  d'une  race  bien  supérieure  et 
beaucoup  plus  élevée  dans  Téchelle  de  la  création.  C'est 
une  bête,  j'en  conviens,  mais  elle  n'est  pas  bête,  on 
en  conviendra.  Je  me  borne  à  citer,  parmi  bien  d'autres, 
deux  de  ses  façons  d'agir,  prouvant  combien  chez  lui  la 
préméditation  est  habitude,  et  laisse  peu  de  place  à  la 
spontanéité  machinale.  —  Un  des  hommes  de  journée 
travaillant  dans  l'enclos  reçoit  tous  les  jours  la  visite  de 
sa  ménagère  lui  apportant,  à  midi  précis,  un  potage 
fumant,  du  pain,  et  quelque  plat  à  émanations  appétis- 
santes. Le  repas  de  ces  braves  gens  se  consomme  en 
plein  air,  jamais  au  même  endroit,  proche  de  l'ouvrage 
interrompu,  et  presque  toujours  loin  de  la  maison 
d'habitation. 

Frizon,  —  (c'est  le  nom  du  chien),  —  qui  dans  le 
reste  de  la  journée  quitte  peu  le  palier  de  mon  cabinet, 
la  terrasse  ou  les  abords  des  cuisines,  —  décampe 
quotidiennement,  —  un  jour  par  semaine  excepté,  — au 
coup  sonnant  de  midi.  —  Dix  heures,  onze  heures  ont 
beau  sonner,  il  n'aura  garde  de  bouger,  mais  à  midi,  il 
part.  Arrivé  au  carrefour  où  s'entre-croisent  les  allées,  il 
s'arrête,  lève  judicieusement  le  nez  en  l'air,  et  hume 
avec  soin  la  brise  dans  les  directions  diverses,  jusqu'à  ce 
que  son  odorat,  qui  ne  s'y  trompe  jamais,  —  y  ait 
démêlé  le  parfum  qui  le  fixe  sur  le  gisement  du  réga 
auquel  il  a  le  dessein  formel  de  participer.  —  Rassuré, 
on  le  voit  poursuivre  alors,  très  posément,  sa  promenade 
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intéressée,  non  sans  regarder  à  la  dérobée  s'il  n'est  pts 
surveillé,  car  il  se  sent  en  faute,  sachant  très  bien  qu'on 
n'approuve  pas  cette  maraude  journalière.  Il  est  trop 
grassement  nourri  pour  être  excusé  d'aller  demander 
l'aumône;  ce  n'est  pas  le  besoin  qui  le  conduit  à  cette 
quête  peu  délicate,  c'est  uniquement  l'attrait  du  fruit 
défendu.  Dès  qu'il  a  pu  rejoindre,  sans  être  aperçu,  nos 
pauvres  Philémon  et  Baucis,  il  s'assoit  devant  eux, 
assiste  avec  une  politesse  obséquieuse  à  leur  modeste 
réfection,  ne  perd  pas  une  miette  de  ce  qu'on  lui  on 
sacrifie,  et  la  voyant  terminée,  se  retire  comme  il  est 
venu,  en  tapinois,  et  avec  la  satisfaction  visible  d'un 
petit  coup  habilement  réussi.  —  Très  bien.  —  Hais  ce 
qu'il  y  a  de  véritablement  fort,  c'est  que  le  dinùoicbe, 
quand  toutes  les  horloges  du  pays  sonneraient  midi  à  la 
fois,  il  ne  se  dérange  jamais.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  sait 
que  ce  jour-là  on  ne  vient  pas  travailler  au  verger,  et  que 
par  conséquent  on  n'y  apporte  pas  de  dîner.  Une  longue 
expérience  le  lui  a  appris,  il  le  sait,  et  s'en  souvient  à 
point.  Mais  maintenant  comment  peut-il  savoir  que  c'est 
dimanche?  Tout  simplement  parce  qu  il  a  entendu  le 
matin,  comme  vous  et  moi,  la  cloche  avertir  les  fidèles 
pour  la  messe.  Si  vous  en  doutez,  voici  mieux  :  Dès  que 
son  oreille  a  perçu  les  premiers  tintements  de  cette 
cloche,  il  se  dérobe,  se  dissimule,  se  rend  introuvable, 
de  peur  qu'on  l'enferme  sous  clé,  ou  fasse  échouer  le 
projet  bien  arrêté  qu'il  a,  lui  aussi,  d'aller  à  la  messe. 
Quand,  à  force  de  stratégie,  il  est  parvenu  à  déjouer  les 
plans  de  ceux  qui  veulent  l'emprisonner,  il  enfile 
hâtivement  un  sentier  détourné,  et  à  peine  le  prêtre  a-t-il 
récité  l'introït,  qu'il  arrive  silencieux  et  triomphant  se 
coucher  contre  nos  chaises.  Le  madré  n'ignore  pas  qu'il 
est  en  flagrante  rupture  de  ban.  Ses  yeux  malins  et  sa 
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pose  câline  demandent  grâce,  on  peut  le  battre,  partout 
ailleurs  il  criera  si  on  lui  fait  mal,  là  il  ne  desserrera  pas 
les  dents  et  subira  les  coups  sans  se  plaindre.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  cérémonie,  il  sera,  comme  s'il  avait 
conscience  de  la  sainteté  du  lieu,  aussi  sagement 
tranquille,  aussi  muet  qu'un  enfant  bien  élevé.  —  A  la 
sortie  de  l'office,  par  exemple,  et  à  peine  le  porche 
dépassé,  il  prend  sa  revanche,  fait  des  bonds  énormes, 
pousse  des  cris  de  joie  ;  et  vous  témoigne  librement  le 
grand  contentement  du  bon  tour  qu'il  a  su  vous  jouer. 
—  On  ne  peut  nier  là  un  machinisme  assez  complet.  — 
Dieu,  sans  doute,  peut  être  glorifié  de  s'être  montré  un 
mécanicien  aussi  ingénieux,  mais  il  me  répugne  de  ne 
voir  qu'un  automate  dans  mon  chien  ;  —  il  me  convient 
mieux  de  supposer,  malgré  l'École  Cartésienne,  qu'il  a 
su  loger  dans  le  cervelet  de  ce  perspicace  quadrupède, 
assez  d'esprit  immatériel  pour  lui  permettre  de  penser, 
de  réfléchir,  de  raisonner,  de  prévoir,  de  se  souvenir, 
d'espérer,  de  craindre,  d'aimer,  d'être  jaloux,  triste,  gai; 
de  manifester  enfin  toute  une  série  de  sentiments 
ressemblant  de  fort  près  à  ceux  que  nous  ressentons 
nous  mêmes.  —  Je  demanderais  pardon  de  ses  pauld 
minora,  si  je  n'étais  d'avis  qu'il  n'existe  pas  de  petits 
sujets  en  ces  matières  profondes,  et  non  encore  élucidées 
à  la  pleine  satisfaction  des  penseurs  qui  ne  se  paient 
pas  d'une  théorie  pure.  J'avoue  être  de  ceux  qui 
trouvent  difficile  d'admettre,  —  comme  l'écrivait  Antoine 
Guer  à  M.  de  Machault,  —  qu'il  n'y  ait  pas —  «  quelque 
9  chose  de  plus  que  de  l'instinct  et  une  simple  méchanique 
]»  dans  les  bêtes.  » 
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VOCATION    DiViiR. 

n  fiit  un  joar  plus  jeune  oh  je  n'avais  des  yeux 
(Les  meilleurs  jours  sont  courts  aux  rives  temporelles!) 
Que  pour  des  pots  chinois,  pleins  de  fleurs  naturelles» 
Des  Saxe,  des  émaux,  des  grés,  des  camaïeux! 

De  la  plinthe  au  plafond,  jusqu^au  ras  des  poutrelles, 
Je  ne  voulais  partout  qu^objets  d^art  curieux. 
Bordures  d*or,  tableaux  contemporains  ou  vieux. 
Crayons,  pastels,  fusains,  eaux-fortes,  aquarelles  ; 

Puis,  sur  leur  velours  noir,  les  armes  du  chasseur, 
Des  lames,  des  canons,  des  aciers  nus,  des  cuivres,' 
Arsenal  meurtrier  que  blâme  le  censeur. 

Mais,  du  temps  ont  neigé  les  poussières,  les  givres. 
L'artiste,  dans  ses  goûts,  a  fait  place  au  penseur  : 
Tous  mes  murs,  aujourd'hui,  sont  tapissés  de  livres. 

508 

Il  n'y  a  de  faux  que  ce  qui  est  absolu,  exagéré,  porté 
à  rextrême,  érigé  en  règle  infaillible,  —  les  articles  de 
foi  en  dehors.  — Autrement  tout  ce  qui  a  été  pensé  par 
rhomme,  a  eu,  par  quelque  bout,  son  côté  de  vérité. 

509 

Ce  doit  être  une  consolation,  en  mourant,  de  pouvoir 
se  rendre  la  justice  qu'on  n'a  jamais  rien  fait  ni  conseillé 
de  faire  contre  le  bonheur  de  sa  patrie.  Mais  combien 
elle  serait  plus  heureuse,  cette  patrie,  si  chacun  de  ses 
enfants  pouvait  invoquer  en  vérité  le  môme  témoignage! 
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La  critique  actuelle  semble  par  moments  ne  plus  rêver 
d'autre  objectif  que  la  démolition  des  œuvres  qu'elle 
sape  avec  de  Tesprit  de  parade.  On  dirait  qu'elle  s'ingénie 
à  trouver  le  défaut  de  cuirasse,  la  petite  bête,  suivant 
son  expression,  des  travaux  les  meilleurs  et  les  plus 
consciencieux,  et  qu'elle  tente  de  les  anéantir  en  les 
ridiculisant.  Elle  s'en  remet  à  l'avenir  du  soin  d'y 
découvrir  et  d'y  signaler  les  beautés  qu'ils  peuvent 
receler.  La  France,  surtout,  est  la  première  et  la  plus 
habile  à  démolir  ses  gloires  et  ses  illustrations.  Comme 
Saturne,  elle  immole  et  dévore  ses  enfants. 

5il 

Plus  on  prend  aux  autres,  plus  on  leur  emprunte,  plus 
on  se  diminue,  plus  on  s'amoindrit,  plus  on  émousse 
l'accent  de  sa  personnalité,  plus  on  s'efface  dans  le  moule 
commun.  L homme  à  qui  le  ciel  a  donné  la  force  et 
l'originalité,  a  le  devoir  de  se  passer  de  celles  des  autres 
et  de  ne  boire  que  dans  son  verre. 

512 

Jeune  homme,  sais-tu  pourquoi  tant  de  jours  de 
jeunesse  follement  jetés  aux  vents?  tant  d'enivrements 
insensés  et  menteurs?  de  joies  étourdies,  éphémères, 
insatiables  et  jamais  rassasiées?  —  Pour  que  toi-même,  à 
ton  tour  comme  tous,  en  arrives  à  récolter  ton  expérience 
personnelle!  pour  que  tu  sentes  poindre,  augmenter, 
déborder  dans  ton  propre  sein  l'immense  et  héréditaire 
désillusion  !  qu'elle  en  vienne  à  te  convaincre  du  profond 
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néant  de  tes  amours  et  de  tes  plaisirs,  à  te  prouver  que 
tous  ces  mirages  étant  courts,  vains,  nuls,  autre  choie 
doit  nécessairement  exister  ailleurs  qui  sera  vrai,  stable, 
solide,  et  éternellement  durable  ! 

513 

Dans  son  entourage  naturel,  son  milieu  familier,  son 
cercle  de  relations  habituelles,  chaque  homme  rencontre 
un  contingent  suffisant  de  types  divers,  pour  lui  permettre 
d'étudier,  de  connaître  et  de  juger  de  Tensemble  de 
l'humanité. 

514 

Nous  sommes,  nous,  les  mortels,  circonscrits,  enserrés 
dans  un  milieu  de  connaissances  intellectuelles  et  physi- 
ques permises  d'avance,  milieu  dans  lequel  seulement 
nous  avons  la  libre  faculté  de  nous  mouvoir  et  de  nous 
débrouiller  si  nous  pouvons.  Je  ne  dis  pas  toute  aspiration 
curieuse,  mais  toute  excursion  investigatrice  et  indiscrète 
au  delà  de  ce  cercle  étroitement  borné  nous  est  provisoi- 
rement interdite.  Inutile  d'insister  et  de  vouloir  franchir 
les  colonnes  élevées  par  la  sagesse  de  Dieu. 

515 

Les  peuples  démoralisés  et  déviés  de  leurs  destinées 
s'illusionnent  à  ce  point  d'attendre  leur  félicité  de 
gouvernements  que  la  Providence  ne  tolère  que  pour 
leur  châtiment  et  l'expiation  de  leurs  crimes. 
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Tant  que  l'heure  de  la  passion  douloureuse  attendant 
tout  homme  venu  sur  terre  n'a  pas  sonné  pour  lui,  un 


471 

ménagement  provisoire  lui  épargne  le  spectacle  et  l'im- 
pression des  morts  proches,  il  n'en  entend  parler  que  de 
loin  en  loin,  s' habituant  à  penser  que  ces  sortes  d'évé- 
nements ont  lieu  sous  le  toit  des  autres  et  non  sous  le 
sien,  —  cela  jusqu'au  jour  terrible  et  inattendu  où  la 
mort  frappe  à  sa  porte,  où  il  s'émeut  de  sa  présence 
intime,  car  elle  est  contagieuse,  et  où  il  va  commencer  à 
souffrir  et  à  mourir  lui-môme  intérieurement  du  souvenir 
de  ceux  qu'il  aura  vus  mourir. 
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Déâez-vous  de  la  plupart  des  personnes  qui  répètent  : 
€  Il  tkut  seulement  demander  à  Dieu  de  toujours  faire  sa 
> volonté,  rien  que  sa  volonté,  tout  est  là!» — Vous 
aurez  rarement  rencontré  des  esprits  plus  entiers,  des 
humeurs  plus  despotiques,  des  imaginations  plus  tracas- 
sières,  des  têtes  plus  absolues.  Louis  XI  adressait  aussi 
la  même  prière  au  Seigneur,  et  Ton  sait  trop  comment 
il  entendait  qu'elle  fût  exaucée! 

518 

Souvent  nous  disons  et  redisons  à  ceux  qui  nous 
servent  :  —  a:  Faites  attention  à  ceci,  ayez  soin  de  cela,  » 
—  et  presque  jamais  ils  ne  tiennent  compte  de  nos 
observations.  C'est  déjà  beaucoup  quand  ils  les  souffrent 
et  ne  s'en  formalisent  pas.  Lassés  de  répéter  vainement 
les  mêmes  recommandations,  nous  nous  laissons  aller  à 
l'impatience  intérieure.  Une  seule  réflexion  nous  relè- 
verait vers  l'indulgence  et  la  longanimité  :  Dieu  nous 
demande  constamment,  à  nous,  tant  de  choses  que  nous 
ne  nous  empressons  pas  plus  de  faire  ! 
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On  veut  que  tout  le  monde  sache  lire  et  écrire:  A 
quoi  bon?  —  Dans  un  avenir  prochain,  qui  sera,  il  faut 
l'espérer,  de  courte  durée, — bien  peu  liront  de  ceux 
auxquels  on  aura  voulu  inspirer  le  goût  des  lectures 
utiles,  —  la  matérialité  et  la  bestialité  prenant  chaque 
jour  le  pas,  et  à  grands  pas,  chez  un  trop  grand  nombre, 
sur  Tintellectualité  et  la  spiritualité. 

520 

L'homme  peut-il  être  jamais  certain  de  la  stabilité  de 
ses  jugements  et  de  ses  goûts  quand  il  a  déjà  assez  vécu 
pour  s'être  étonné  plusieurs  fois  de  leurs  variations  et  de 
leurs  changements?  Nous  ne  demeurons  pas  toujours 
identiques  à  nous-mêmes. 

521 

C'est  l'âme,  surtout,  c'est  son  principe,  que  j'aurais  été 
curieux  de  bien  connaître  dans  son  essence  intime, 
d'étudier,  de  fouiller,  de  scruter.  Bien  qu'échappées  d'un 
même  moule,  j'ai  la  conviction  qu'il  n'en  existe  pas  deux 
entièrement  pareilles,  et  que  de  cette  innombrable 
diversité  invisible  vient  la  surprenante  disparité  visible 
des  physionomies  et  des  visages.  Entre  elles  et  les  traits 
extérieurs  des  figures  s'établit  une  connexité  transpa- 
rente, irrécusable,  servant  grandement  à  donner  à 
l'observateur  cette  science  au  juger  qu'on  appelle  la 
connaissance  des  hommes.  Mais  la  nature  privée, 
personnelle  d'une  âme,  son  individualité  immatérielle 
et  monogène,  qui  en  connaît  la  composition?  Qui  la 
définira? 
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Ne  faites  jamais  que  du  bien  au  pays  que  vous  habitez, 
afin  qu'il  reste  doux  à  votre  vieillesse  et  qu'il  vous  soit 
bon  d'y  mourir. 


Ce  qui  prouverait  que  le  poète,  loin  de  choisir  volon- 
tairement son  sujet,  et  de  s'enfermer  dans  une  gamme 
de  parti  pris,  doit  suivre  avant  tout  l'initiative  de  ses 
inspirations,  c'est  la  curieuse  diversité  des  jugements 
affluant  sur  ses  œuvres.  Il  n'est  pas  rare  qu'il  reçoive  une 
lettre  lui  disant  :  —  a:  Telle  pièce  de  votre  recueil  est 
♦  incontestablement  la  mieux  venue,  la  plus  réussie;  elle 
^  m'enchante  par  dessus  toutes  les  autres  !  "ù  —  Or,  ce 
fait  se  renouvelle  assez  fréquemment,  et  autant  de 
lettres,  autant  de  préférences  dissemblables,  autant  de 
choix  contraires.  —  La  pièce  qui  a  séduit  par  exclusion 
n'est  presque  jamais  la  même.  —  Qtwt  capital 
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C'est  pour  un  jeune  homme  une  précieuse  fortune 
d'avoir  connu  des  saints  dans  son  enfance,  et  d'avoir  un 
moment  vécu  de  leur  vie.  Il  lui  en  reste  toujours  quelque 
chose,  que  les  vicissitudes  d'une  longue  existence  ne 
sauraient  plus  effacer. 

525 

Le  mot  français  décédé  vient  du  verbe  latin  DecedOj  je 
m'éloigne,  Decedere,  s'éloigner,  se  mettre  en  marche.  — 
La  mort,  en  feffet,  n^est  pas  une  disparition  définitive,  un 
anéantissement  éternel,  c'est  un  simple  et  temporaire 
éloignement. 


*.-" 


1Ï^- 


\- 


Ali 


526 

Heureux  ceux  dont  les  idées  stabilisées,  atterries,  ne 
flottent  plus  au  cours  des  jours  et  à  la  brise  chapgeante^ 
ils  sont  ou  croient  être  certains  de  posséder  la  vérité,  ce 
qui  revient  au  même  pour  régale  tranquillité  de  la  pensée 
et  le  repos  continu  de  Tesprit. 

527 

Des  ingénieurs  autorisés,  patentés,  sortis  avec  édlBt  des 
plus  sérieuses  écoles  d'un  État,  des  savants,  des  capables, 
des  expérimentés,  dépensent  un  demi-siècle,  force  millions, 
pour  régulariser  le  cours  d'un  fleuve,  et  le  morigéner 
en  rencaissant  de  vive  force,  mais  de  force  humaine, 
entre  des  rives  artificielles.  Survient  à  Timproviste,  un 
débordement  puissant,  impérieux,  et  en  trois  jours  les 
merveilleux  endiguements  s'écroulent  et  s'émiettent  dans 
le  courant.  —  Ah  !  comme  Dieu  se  rit  des  hommes  !  de 
leur  science  surtout  ! 

528 

Quand  les  peuples  deviennent  indiff^érents  à  la  chose 
publique,  et  saturés  de  déceptions  et  de  lassitude  se 
désintéressent  des  événements  d'où  dépend  le  sort  de 
leur  patrie,  du  monde,  et  le  leur  propre,  c'est  signe  que 
Dieu  va  bientôt  entrer  en  scène,  et  mener  l'avenir  sans 
leur  concours. 

529 

Il  est  moins  que  rare  qu'en  parvenant  à  amoindrir  un 
mal,  on  n'arrive  pas  à  en  aggraver  un  autre.  Et  cela  peut 
s'entendre  aussi  des  maladies  du  corps. 
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Il  est  des  lois  qui  semblent  être  faites  pour  protéger 
ceux  qui  les  violent. 

531 

Quelle  honte  pour  une  nation  !  Quel  injustifiable  aveu- 
glement! Voici  deux  hommes  se  présentant  concurremment 
à  ses  suffrages  :  L'un,  digne,  honorable,  honoré,  ayant 
fait  à  sa  patrie  tous  les  sacrifices  d'un  bon  fils  pour  sa 
mère,  lui  ayant  généreusement  donné  son  Sang  et  sa 
fortune^  un  grand  citoyen,  un  héros;  —  l'autre  égoïste, 
lâche,  envieux,  bavard,  méchant,  ruiné,  mésestimé, 
voleur  des  deniers  publics,  de  connivence  avérée  avec  les 
ennemis  de  l'intérieur  et  du  dehors,  un  de  ceux  enfin  qui 
par  intérêt,  ambition  ou  folie,  précipitent  leur  pays  aux 
abîmes.  Eh  bien,  ce  sera  ce  dernier  que  le  peuple  élira  : 
—  C'est  toujours  comme  dans  l'Évangile  :  —  «  Délivrez- 
nous  Barrabas  !  d 
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Si  un  homme  célèbre,  un  grand  homme,  veut  se  rendre 
compte  de  la  place  qu'il  occupe  dans  le  mémorial  de 
l'incommensurable  humanité,  qu'il  cherche  son  nom 
dans  un  dictionnaire  biographique  universel.  — Un  grain 
de  sable  oublié  sur  le  rivage  des  temps, —  et  encore  est-ce 
dire  beaucoup! 

533 

Une  mauvaise  humeur  habituelle  peut  tenir,  par 
exception,  à  l'état  de  la  santé,  mais  elle  vient  presque 
toujours  du  mécontentement  de  soi-même.  La  bonne 
humeur  vient  de  Dieu,  la  mauvaise  du  diable! 
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Taillez  graduellement  votre  jeune  arbuste^  émondez-Ie, 
dirigez-le,  habituez-le  à  conserver  une  forme  élégante  et 
agréable,  afin  que  le  printemps  venu,  il  se  pare  d'une 
verdure  harmonieuse  et  réjouisse  vos  yeux,  votre  paysage, 
et  ce  sentiment  du  beau  qui  vit  en  vous. 

585 

Raisonnement  simple  et  terrible  :  vous  abordez  un 
travail  urgent,  utile,  agréable,  captivant.  Pour  le  mener 
à  bonne  fin,  vous  avez  devant  vous  une  heure.  Combien 
cette  heure  va  vous  paraître  courte  !  Elle  Test  toujours 
trop.  C'est  un  nuage  qui  passe  emporté  par  un  vent 
d'ouest.  Voici  qu'elle  est  écoulée,  et  votre  œuvre  n'est 
pas  terminée.  —  Une  tâche  plus  importante  vous  sollicite, 
elle  exige  une  semaine,  un  mois.  Délais  bien  restreints! 
temps  trop  rapide!  La  semaine,  le  mois  s'envolent;  votre 
occupation  avance  moins  vite  et  reste  inachevée  quand 
expire  le  terme  assigné.  Suivez,  hélas!  la  progression 
logique.  Vos  projets  embrassent  la  durée  d'une  année,  de 
plusieurs  années,  et  pensant  à  cette  durée  même,  vous 
vous  dites  :  J'ai  bien  des  jours  devant  moi,  j'aurai 
toujours  le  temps!  —  Mais  Tannée,  mais  les  années 
courent  et  s'épuisent,  la  vie  entière  passe,  elle  est  déjà 
passée,  achevée,  — et  vous,  vous  n'avez  rien  achevé. 

536 

Dans  la  première  partie  de  son  existence,  l'homme  se 
laisse  vivre;  dans  la  seconde  il  s'applique  à  se  faire  vivre, 
et  n'y  réussit  pas  toujours. 
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Quel  prodige,  à  la  réflexion,  que  cette  pensée  inquiète, 
mobile,  presque  insaisissable,  qui  s'agite  et  se  démène 
toujours  en  nous,  comme  un  lumignon  au  fond  d'une 
lampe! 
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L'habitude  héréditaire  ou  acquise  de  la  distinction  dans 
les  goûts,  du  difficile  dans  les  choix,  l'antipathie  du 
commun,  la  répulsion  pour  tout  ce  qui  est  vulgaire,  sont 
une  grande  sauvegarde  dans  les  aménagements  de  la  vie. 
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Quand  on  meurt  relativement  jeune,  c'est  que  sous 
bien  d'autres  rapports  que  celui  de  la  santé,  on  était  déjà 
mort  depuis  longtemps. 
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La  Bible  est  un  livre  immense  et  magnifique  dont  on 
rit  volontiers  sur  les  boulevards  et  dans  les  gazettes, 
quand  on  ne  Ta  jamais  ouverte.  N'est-elle  pas  antédilu- 
vienne? fossile?  L'Écriture  Sainte  peut-elle  se  mesurer 
avec  l'esprit  de  Voltaire?  Allons  donc!  nous  sommes  bien 
autrement  forts  que  les  penseurs  et  les  poètes  du  peuple 
hébreu.  Nous  croyons  l'être,  du  moins.  Les  écrivains 
prophètes  donnent  beaucoup  moins  envie  de  rire  que 
Térèsa  ou  M™®  Judic;  or,  il  nous  faut  rire,  rire  quand 
même,  à  tout  prix,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  terrifiés 
au  seuil  de  notre  néant.  —Mais  si  le  hasard,  la  lassitude 
ou  la  curiosité  nous  plongent  un  instant  dans  cette 
étrange  et  forte  lecture  de  la  Bible,  nous  sommes  séduits, 
captivés,  éblouis  par  tant  de  majesté  et  de  simplicité, 
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nous  voilà  rebroussant  chemin  vers  ces  splendides 
hauteurs  éclairées,  nous  qui  nous  laissions  charrier  p^r 
les  petitesses  et  les  obscures  insanités  de  nos  temps 
dépoétisés.  Nous  fixons  avec  une  admiration  émue  ces 
sommets  enflammés  où  Jéhovah  parle  encore,  nous  les 
gravissons,  notre  cœur  et  notre  esprit  s'élèvent  et  sHUu- 
minent,  et  bientôt  nous  nous  sentons  arrachés  aux 
profondeurs  béantes  qui  attendaient  nos  pas. 
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Il  sait  peu  de  la  vie  celui  qui,  confiant  dans  les  loisirs 
futurs,  met  à  part  -des  réserves  de  travail  pour  le  temps 
où  il  espère  une  plus  grande  somme  de  liberté!  Dans  dix 
ans,  dans  vingt  ans,  en  supposant  qu'il  doive  les  vivre, 
il  retrouvera  ces  réserves  telles  qu'il  les  dispose  aujour- 
d'hui. Ce  qu'il  a  en  ce  moment  le  dessein  d'accomplir 
plus  tard,  il  ne  l'accomplira  jamais.  Il  faut  exécuter  tout 
de  suite  les  intentions  de  ce  genre,  ou  y  renoncer  une 
fois  pour  toutes  et  sans  retour. 
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Comment  donc  s'y  prennent  les  vivants  qui  réussissent 
à  s'affranchir  de  la  pensée  de  Dieu?  Je  puis  dire  qu'en 
moi  elle  est  habituelle,  incessamment  présente,  obsé- 
dante, la  robe  de  Nessus  ne  le  brûlait  pas  plus  herméti- 
quement, et  je  sens  qu'il  serait  hors  de  mon  pouvoir  de 
m'en  isoler.  Puisse-t-elle  ne  pas  me  quitter  au  dernier 
souffle  de  ma  poitrine,  au  dernier  sentiment  de  mon 
cerveau  ! 
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Il  a  fait  beau  à  certains  penseurs  lettrés  d'être  venus  à 
temps  pour  formuler  les  premiers,  avant  tous,  ce  que 
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tant  d'autres  ont  pensé  comme  eux  et  auraient  probable- 
ment dit  en  termes  identiques;  car  souvent,  et  dès  le 
principe,  il  n'existe  pas  deux  traductions  par  les  mots 
d'une  même  et  invariable  vérité.  Ces  heureux  vulgarisa- 
teurs conserveront  éternellement  le  monopole  d'axiomes 
qu'ils  n'ont  point  inventés,  car  ils  existaient  nativement 
dans  le  fonds  et  le  courant  des  idées  primordiales,  mais 
qu'ils  ont  irrévocablement  habillés  d'un  vêtement 
commode,  approprié  et  facile  pour  leur  circulation 
constante  parmi  les  intelligences  et  les  mémoires.  A 
cause  de  cette  bonne  fortune,  ils  passent  et  passeront 
pour  avoir  été  doués  de  facultés  exceptionnelles,  et  qui 
étaient  pourtant  ordinaires,  car  des  milliers  d'autres 
esprits  ont  naturellement  fait  les  mêmes  réflexions 
qu'eux,  mais  silencieusement,  leurs  devanciers  les  ayant 
suffisamment  exprimées.  En  tout,  venir  à  point  dans  ce 
monde  est  plus  que  la  moitié  de  la  science,  de  l'habileté 
et  'du  succès;  —  la  place  est  au  premier  occupant. 
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La  paix  ne  naît  pas  des  désirs  remplis,  mais  du  renon- 
cement aux  désirs  mêmes,  de  l'abandon  des  volontés  et 
des  projets,  avec  la  soumission,  résignée  d'avance,  à  tout 
ce  qui  pourra  nous  arriver. 
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Plus  on  occupe  le  temps,  mieux  on  s'en  empare,  mieux 
on  le  remplit,  plus  on  est  forcé  de  constater  avec  eflFroi 
sa  vertigineuse  rapidité. 
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Pour  venir  à  bout  de  réaliser  en  ce  monde  une  modique 
somme  de  bien,  il  faut  avoir,  au  moins  par  ouï-dire, 
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l'expérience  du  mal,  et  compter  avec  lui.  II  ne  suffit  pas 
de  vouloir  le  faire,  le  bion.  —  'il  faut  le  savoir.  L'inno- 
cenœ  peut  être  naïve,  —  la  charité  ne  doit  jamais  l'ôtpe, 

—  la  conQance  la  tuerait. 
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L'homme  fouille  la  mer,  les  fleuves,  les  étangs,  il  pêche 
jour  et  nuit,  et  toujours  du  poisson;  il  chasse,  il  tue,  et 
toujours  du  gibier;  it  fauche,  et  chaque  priutemps  les 
prés  montent  et  fleurissent;  il  moissonne,  et  chaque  été 
grainent  des  légions  d'épis  nouveaux;  —  il  creuse  sa 
pensée  et  en  retire  toujours  la  mi^me  incertitude.  —  Et 
comme  la  nature  a  l'air  de  se  croire  éternelle!  comme 
elle  paraît  s'inquicSter  peu  des  troubles  inquiets  de  la 
créature  qui  ne  l'admire  qu'en  passant!  Elle  a  vu  tant  de 
regards  Tinlerroger  en  vain!  Elle  on  verra  tant  d'autres! 
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Heureux  qui  a  pu  passer  sa  vie  dans  une  entière 
innocence,  la  pureté  est  le  trésor  par  excellence,  le 
diamant  céleste;  la  source  de  ramabilîlé,  de  la  joie,  de 
la  force  d'âme,  de  la  vigueur  de  la  pensée,  de  la  plénitude 
de  toutes  les  facultés,  du  calme  de  la  conscience,  de  la 
clarté,  de  la  finesse,  de  la  sérénité  de  l'esprit.  C'est  avoir 
reçu  du  Ciel  une  grâce  hors  ligne  que  de  pouvoir  être  et 
rester  continent. 
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On  blâme  toujours  les  pauvres  poètes,  c'est  mode 
admise,  routine  convenue,  rengaine  vulgaire.  Il  faut 
pourtant  bien  reconnaître  qu'il  ne  dépend  nullement 
d'eux  d'être  poète  ou  de  ne  l'être  pas,  —  naicuntur;  — 
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que  beaucoup  d'entre  eux,  voyant  le  bonheur  relatif  de 
qui  ne  Test  pas,  seraient  grandement  heureux  de  ne  pas 
l'être;  —  mais  que  Yinfluence  secrète  choisit  ses  élus,  et 
que  le  suprême  donateur  repartit  ses  dons  comme  il 
l'entend.  On  leur  fait  un  crime  de  chanter,  comme  s'ils 
pouvaient  s'en  empêcher  et  n'avaient  pas  été  mis  au 
monde  justement  pour  cela.  Le  rossignol  peut-il  ren- 
gorger les  concerts  dont  il  a  plein  le  gosier?  Et  cependant 
sait-il  bien  pourquoi  il  chante?  Cette  ignorance  de  la 
cause  et  du  but  arrête-t-elle  chez  lui  l'effet  et  la  produc- 
tion? Si  quelqu'un  venait  lui  intimer  de  se  taire,  et  qu'il 
pût  comprendre  l'injonction,  ne  rirait-il  pas  d'elle  en  la 
traitant  d'absurdité  et  d'impossibilité?  SouflFrez  donc 
bénévolement  les  poètes,  comme  eux  ont  à  souffrir 
souvent  de  ceux  qui  n'ont  pas  leur  nature  impressionnable 
et  sensitive.  Tout  au  plus  vous  priez  Dieu  de  n'en  plus 
créer,  et  encore  est-il  fort  permis  de  douter  que  vous 
soyez  jamais  exaucé  ! 
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L'âme  humaine  est  un  satellite  de  Dieu.  Elle  commence 
d'abord  par  s'en  éloigner,  —  le  plus  souvent  du  moins; 
—  mais  quand  elle  a  décrit  sa  libre  ellipse,  c'est  infailli- 
blement qu'elle  revient  à  lui. 
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Combien,  en  mourant,  emportent  avec  eux  le  secret 
intuitif  d'une  sagesse  qu'il  n'est  plus  temps  pour  eux  de 
mettre  en  pratique!  Ils  ne  peuvent  plus  la  communiquer 
à  ceux  qui  les  suivent,  et  peut-être  ne  sera-ce  qu'à  leurs 
moments  suprêmes  que  ceux-ci  en  auront  à  leur  tour  Ja 
transparente  et  tardive  révélation  ! 
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Nul  ne  peut  exiger  que  tous  soient  de  son  avis,  et 
considèrent  les  hommes,  les  questions  et  les  choses  sous 
un  jour  identique  au  sien.  Ce  serait  vouloir  forcer  les 
myopes  et  les  presbytes  à  voir  de  même. 
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L'orgueil  de  Fhomme  édiSe  aujourd'hui  des  œuvres 
babéliques   hors  de  proportion  avec   sa  stature,  son 
importance  physique  et  ses  véritables  besoins.  Quand  il 
apparaît,  lui  chétif,  sur  le  seuil  de  ces  colosses  aux 
élévations  exorbitantes,  aux  profondeurs  démesurées,  il 
se  sent  écrasé,  rapetissé,  perdu,  humilié.  Ces  dimensions 
prétentieuses  que  son  regard  borné  se  refuse  à  embrasser 
d'ensemble,  lui  donnent  la  valeur  d'un  zéro  et  le  rédui- 
sent à  rétat  de  pygmce.  L'admiration  à  laquelle  il  veut 
s'efforcer  aboutit  à  une  fatigue  stérile.  C'est  bientôt  pour 
lui  une  délivrance  que  de  s'échapper  de  ces  faux  univers 
de  fonte,  de  plâtre  et  de  lumière  artificielle  et  malsaine. 
Le  Ciel  vrai  qu'il  retrouve  est  encore  plus  immense,  mais 
il  y  respire  à  l'aise.  Sa  nature  s'épanouit  à  l'air  libre, 
y  prenant  largement  la  revanche  d'une  prison  dorée 
asphyxiante.  C'est  que  Dieu  sait  mieux  que  te  progrès  ce 
qu'il  faut  à  sa  créature.  Lui  aussi  fait  grand  sans  doute, 
mais  non  plus  grand  que  lui;  il  fait  harmonieux,  et  juste 
dans  les  proportions,  il  fait  bon.  Il  ne  commande  pas 
l'admiration  par  des  tours   de  force,  des  luttes  avec 
l'impossible  et  l'insensé,  il  n'étonne  pas,  il  charme,  la 
louange  monte  à  lui  d'elle-même,  et  le  cœur  qui  la  lui 
offre,  loin  de  s'y  contraindre,  se  sent  agrandi  et  soulagé 
par  son  hommage  libre  et  volontaire. 
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Le  rdle  exclusif  de  la  femme  est  essentiellement  la 
douceur,  la  réserve,  la  niodestie,  qui  font  en  elle  la 
grâce,  Tattrait,  la  vraie  séduction.  C'est  la  faiblesse  qu'on 
adore  un  peu  en  elle,  c'est  sa  timidité  naturelle  qui 
inspire  le  respect  et  l'intérêt.  Dès  qu'elle  abdique  cette 
retenue  touchante  pour  emprunter  au  sexe  fort  les  allures 
masculines,  l'air  cavalier,  le  verbe  haut  et  décidé,  elle 
est  comme  en  dehorâ  de  son  élément  et  cesse  de  plaire. 
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A  toute  époque,  dans  la  nôtre  avant  toutes,  il  y  a 
beaucoup  trop  de  gens  qui  voudraient,  et  beaucoup  trop 
qui  ne  peuvent  pas.  Nos  anciens  exprimaient  plus  fami- 
lièrement cette  situation ,  et  cependant  chez  eux  l'ambition, 
la  convoitise  de  chacun  n'était  pas  encore  le  multiplié 
par  cinquante  de  ses  aptitudes  et  de  ses  capacités.  — 
Source  intarissable  de  oou.eversements  sociaux! 
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II  faut  vivre  en  avant,  Dieu  nous  a  placé  les  yeux  sous 
le  front,  c'est  pour  que  nous  regardions  l'avenir.  Celui-ci 
se  fait  du  présent,  qui  passe,  et  n'est  plus  dès  qu'il  est 
passé.  Vivre  en  avant,  c'est  avoir  acquis  cette  lente 
épargne  d'expérience  coûteuse,  de  malheurs  subis, 
supportés  et  domptés,  sans  laquelle  il  n'est  ni  courage 
futur  ni  solide  résistance  d'âme.  S'attarder  au  passé, 
c'est  enrayer,  s'immobiliser,  limiter  l'action  de  son  être 
et  refuser  les  jours  nouveaux. 
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Nul  esprit,  même  distingué,  s'il  n'est  ou  ne  sait  être 
poète  à  ses  heures,  dans  sa  pensée  intime,  n'est  et  ne 
sera  absolument  supérieur  ni  complet;  il  manquera  à 
l'ensemble  de  ses  facultés  un  des  sens  les  plus  délicats 
dont  notre  organisation  puisse  être  douée  entre  le 
berceau  et  la  tombe.  —  C'est  comme  s'il  avait  fausse 
l'oreille  intellectuelle. 
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Naître  dans  la  chambre  où  l'on  devra  mourir,  s'asseoir 
et  manger  à  la  table  où  mangeaient  vos  pères  et  où 
s'assoiront  vos  fils,  vivre  dans  l'horizon  de  sa  première 
enfance,  tourner  ses.  derniers  regards  vers  ce  même 
paysage  sur  lequel  s'ouvrirent  vos  yeux  étonnés  et  ravis, 
s'en  aller  regretté  de  ses  voisins,  amis  qui  vous  portent 
ou  vous  suivent  en  pleurant  à  1* enclos  héréditaire  de  la 
colline  bien  connue,  au  son  victorieux  de  ces  mêmes 
cloches  qui  sonnèrent  joyeusement  Jvotre  baptême;  — 
voilà  le  plus  vrai,  le  plus  solide  bonheur  de  notre  passa- 
gère vallée,  le  seul  peut-être.  Si  chacun  savait  le 
comprendre  et  Faimer,  le  pays  redeviendrait  la  patrie,  il 
n'y  aurait  plus  ni  guerres  ni  révolutions.  Mais,  hélas! 
est-ce  bien  vers  cette  félicité  sereine  que  marche  le  siècle 
des  émigrations,  de  rintcrnationalisme,  du  cosmopoli- 
tisme, de  la  vapeur,  du  téléphone  et  de  l'électricité? 
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Ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  qui  est  prompt.  La 
langue  est  rapide  et  parle  souvent  avant  l'adhésion  tacite 
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de  la  pensée  ou  l'entière  autorisation  de  la  volonté.  —  La 
coupable  n'a  pas  de  complices. 
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Toute  jeune  fille  est  une  liane  attendant  son  tuteur. 
Elle  s'appuie  sur  le  premier  arbre  qu'elle  touche,  l'enlace 
étroitement,  et  le  plus  souvent  s'y  tient  fidèlement 
enroulée  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des  deux,  —  éternelle- 
ment quand  cet  arbre  est  la  croix. 
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Un  médecin  nous  disait  à  la  fin  de  sa  carrière  :  —  c  Je 
»  me  suis  quelquefois  repenti  de  n'avoir  pas  été  assez 
3  couvert,  jamais  de  l'avoir  trop  été.  i>  — On  peut  varier 
cet  axiome,  en  disant  avec  non  moins  d'expérience  et  de 
vérité  :  —  «  On  se  repent  souvent  d'avoir  trop  vu  les 
>  hommes,  jamais  de  ne  pas  les  avoir  assez  vus.  j» 
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Mourir  en  détail,  peu  à  peu,  à  longé,  est  un  fait  cruel 
et  patent.  La  vie  nous  dévore.  Dès  qu'elle  a  fini  son 
mouvement  ascensionnel,  elle  n'est  plus  qu'une  mort 
lente,  progressive,  incessante.  Qu'il  est  terrible  pour  nos 
illusions,  aveugles  jusque-là,  le  premier  coup  de  cloche 
de  cette  déchéance  moribonde  que  nous  porterons  désor- 
mais en  nous  !  Quel  éblouissement  néfaste  et  consternant! 

Je  me  souviens  comme  d'hier  de  celui  qui  me  révéla 
soudainement  la  décroissance  des  forces  de  ma  jeunesse, 
j'étais  loin  de  m'y  attendre,  son  contre-coup  fut  une 
stupéfaction  douloureuse,  une  tristesse  qui  pénétra  tout 
d'abord  jusqu'à  la  moelle  de  mes  os,  et  ne  m'a  plus 
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abandonné  depuis.  J'initiais,  ému  de  joie,  mon  pauvre  fils, 
si  bien  fait  pour  les  comprendre,  aux  splendeurs  ravissantes 
des  Pyrénées,  ces  belles  montagnes  qu'autrefois  j'avais 
tant  aimées,  tant  parcourues  avec  la  vigueur  et  l'élan  des 
années  enthousiastes.  Par  une  matinée  douce  et  dorée 
de  septembre,  nous  gravissions  les  versants  gazonnés  et 
faciles  du  pic  de  VEntecade,  dont  le  sommet  domine  au 
Midi  la  riche  vallée  espagnole  du  Bastan,  et  permet  de 
découvrir  en  face  les  splendides  glaciers  de  la  Maladetta. 
Nous  avions  laissé  nos  montures,  nous  herborisions  en 
nous  élevant  pédestrement  vers  la  cime.  Jusqu'alors  je 
n'avais  jamais  apergu  un  sommet,  même  dans  les  Alpes, 
sans  le  saluer  de  cette  parole  ambitieuse  et  presque 
toujours  justifiée  :  €  Tu  seras  à  moi  quand  je  le  voudrai  11 
«— L'Entecade,  en  partant  le  matin,  m'avait  semblé,  non 
sans  raison,  une  amusette  d'écolier;  si  j'eusse  été  seul, 
loin  d'avoir  recours  à  l'étrier  et  à  la  selle,  je  n'aurais 
pris,  comme  jadis,  pour  compagnon  de  route,  qu'un  long 
bâton  ferré.  —  0  déception  !  Nous  n'étions  pas  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur,  que  j'éprouvai  presque  simultanément 
deux  sensations  inconnues  à  mon  être  :  une  fatigue 
marquée  dans  la  tension  des  muscles,  et  un  léger 
essoufflement.  Je  continuai,  dédaignant  d'ajouter  foi  à 
d'aussi  insolites  menaces;  mais  elles  s'accentuèrent  si 
sérieusement,  qu'il  fallut  bien  en  tenir  compte  en  rom- 
pant avec  l'école  buissonnière,  en  ralentissant  et 
régularisant  le  pas,  en  devisant  moins  et  ne  chantant 
plus.  J'étais  las^  brisé  en  portant  le  pas  suprême  sur 
rétroite  plate-forme  du  couronnement,  où  j'eus  hâte  de 
m'étendre  au  soleil,  moins  pour  admirer  l'immense 
panorama  que  pour  me  remettre  des  amères  émotions 
d'un  premier  désenchantement.  Un  vol  de  cinq  aigles 
effrontés  qui  planaient  en  rond  sur  nos  têtes,  dans 
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Fiittente  alléchée  des  débris  de  la  collation  froide  qu'on 
nous  disposait,  ne  fit  que  me  prouver  mieux  encore  la 
misère  et  l'impuissance  de  notre  faible  constitution. 
Certes,  je  devais,  en  descendant  peu  à  peu  la  triste  pente 
des  jours,  assister  à  de  bien  autres  désillusions,  et  en 
tous  genres;  je  devais,  comme  tout  voyageur  de  cette 
vallée,  subir  ce  dépouillement  graduel  et  continu  de 
l'être  s'acheminant  insensiblement  vers  une  fin  certaine. 
L'avenir  me  réservait,  comme  à  chacun,  des  souffrances 
plus  sérieuses  et  plus  profondes  ;  mais  aucune,  je  dois  le 
dire,  ne  m'a  causé  l'accablante  surprise  de  celle-là. 
C'était  la  fin  d'un  rêve,  la  première  atteinte  portée  à  une 
force  crue  invulnérable  jusque-là,  j'étais  inopinément 
tombé  d'un  paradis  de  confiance  et  de  sécurité. 

Le  retour  fut  d'autant  plus  triste  que  je  n'osais 
m'ouvrir  à  mon  fils  de  ma  décourageante  découverte. 
J'essayai,  peu  de  jours  après,  d'une  seconde  mais  non 
plus  heureuse  tentative.  Elle  ne  fit  que  corroborer  en 
moi  cette  conviction  nouvelle  que  dix  ans  de  plus  suffisent 
pour  couper  à  un  homme  fait  les  jambes  et  la  respiration. 
Je  jetai  à  mes  ingrates  montagnes  un  long  regard  de 
reproche  et  d'adieu,  m'avouant,  le  cœur  serré,  qu'elles 
n'existaient  plus  pour  moi,  et  que  désormais,  — sur  cette 
terre  au  moins,  — je  ne  pourrais  plus  les  contempler  que 
de  loin. 

563 

J'ai  reçu  ma  part  d'agonie 
Dans  la  mortelle  humanité. 
Je  ne  me  suis  pas  révolté 
Malgré  ma  torture  infinie. 

J'ai  souffert  en  sincérité, 

La  douleur  fut  tout  mon  génie. 
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J^en  savais  la  source  bénie 
Et  la  paternelle  bonté. 

Au  plus  amer  de  mon  calice 
J'ai  remercié  du  supplice, 
Résigné,  soumis,  et  vainqueur; 

Dieu  seul  a  connu  mes  pensées, 
Mais  les  larmes  que  j*ai  versées 
fitaient  bien  le  sang  de  mon  cœur  ! 

564 

Uimagiadtion,  cette  sœur  ailée  des  lourds  songes  du 
sommeil,  rend]  des  services  réels.  —  Elle  feit  croire  que 
(feêt  arrivé,  et  guérit  ainsi  du  désir,  en  lui  enlevant  ce 
qu'il  a  de  plus  âpre,  la  soif  de  Tinconnu. 

565 

Yeut-on  se  prouver  à  soi-même  Tillusion,  l'inanité  des 
mirages  de  Texistence?  —  Qu'on  relise  les  pensées  qu'on 
ébaucha  il  y  a  vingt  ans,  trente  ans,  sous  Tinfluence 
excitante  de  circonstances  qui  ne  sont  plus.  On  ignorait 
alors  ce  que  devaient  être  les  longues  années  qui  ont 
succédé  à  ces  premières  années  d'éblouissement  sincère 
et  d'entrain  printanier.  Les  enfants,  accordés  depuis  à 
votre  foyer,  on  ne  les  devinait  pas  dans  son  avenir,  il  en 
est  qui  n'ont  fait  qu'y  apparaître  et  sont  rentrés  dans 
l'inconnu.  Tout,  absolument  tout,  a  changé  ou  disparu 
autour  de  vous.  Et  vous-même  ne  vous  ressemblez  plus» 
ni  moralement,  ni  physiquement.  —  Eh  bien!  ces  pages, 
pensées  il  y  a  cinq  ou  six  lustres,  paraissent  écrites 
d'hier,  la  situation  qui  les  inspira  semble  dater  de  la 
veille,  et  pourtant  elles  n'ont  plus  aucune  raison  d'être 
maintenant;  elles  appartiennent  aux  heures  évanouies,  à 
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rhistoire  des  morts.  La  vie  entière  s'est  écoulée  dans 
l'intervalle,  il  ne  reste  plus  ni  prismes  trompeurs,  ni 
espérances  séductrices,  et  humainement  on  n'est  pas 
plus  avancé  aujourd'hui  qu'autrefois. 

566 

Quelle,  preuve  plus  convaincante  de  la  perpétuité  de  la 
race  humaine  que  cette  parole  expérimentale  si  constam- 
ment vraie  :  —  Sic  vos  non  vobisi  —  Laquelle  peint  mieux 
l'ininterrompu  des  générations  successives?  Ne  plantons- 
nous  pas,  ne  bâtissons-nous  pas  pour  ceux  qui  vont  venir 
après  nous,  beaucoup  plutôt  que  pour  nous-mêmes? 

567 

Les  préservatifs  des  abus,  des  dangers  de  l'abondance 
sont  le  rassasiement  et  la  satiété.  La  fontaine  coulant 
sur  l'aiguière  pleine  n'y  ajoute  plus  une  goutte. 

568 

11  faudrait  que  la  pensée  pût  s'écrire  elle-même,  sans 
le  secours  d'aucun  intermédiaire,  et  s'empreindre  sur  le 
papier,  comme  la  voix  sur  le  phonographe.  Ahl  si  on  y 
arrivait! 

569 

En  musique,  jouée  ou  chantée,  mais  chantée  surtout, 
il  faut  la  phrase  neuve,  trouvée,  inconnue,  saisissant 
pour  la  première  fois  l'oreille  et  surprenant  l'audition, 
s'emparant  et  s'assurant  dans  la  mémoire  musicale 
d'une  place  à  part,  spéciale,  qui  demeurera  distincte 
dans  l'arche  aux  souvenirs,  et  non  une  phrase  simplement 
correcte,  gracieuse  sans  doute  autant  qu'irréprochable. 


V    - 
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peut-être  même  très  en  situation  et  auffisamment 
appropriée  au  texte  qu'elle  interprète,  mais  qui  à  peine 
commencée  sera  involontairement  et  infailliblement 
achevée  par  Tauditeur  lui«-mème,  parce  que  la  banalité 
y  tient  la  place  de  Fimprévu,  et  que  la  chute,  bien 
qu'agréablement  heureuse,  en  est  inévitable.  —  Des 
compositeurs  savants,  estimables,  spirituels,  habiles, 
faciles,  aimables,  qu'on  applaudit  volontiers,  il  en  est 
bon  nombre.  Des  compositeurs  originaux,  bien  eux- 
mêmes,  ne  s'inspirant  pas  uniquement  sur  le  clavier, 
ayant  prudemment  oublié  ce  quMls  ont  appris  ou  retenu 
pour  s'en  tenir  à  leur  accent  propre,  cet  accent  personnel 
qui  est  le  coin,  la  griffé  de  l'individualité  d'un  talent,  et 
qu'on  ne  pourra  plus  confondre  avec  l'accent  d'un  autre, 
—  on  les  compte,  et  ce  n'est  pas  long. 

570 

Loin  de  moi  la  sacrilège  pensée  de  calomnier  le 
travail,  l'attention,  la  prévoyance,  les  persévérants 
efforts  d'une  volonté  généreuse  et  vaillante,  mais  il 
résulte  souvent,  par  le  démenti  d'une  décision  souve- 
raine et  respectueusement  bénie,  que  les  choses  dont  on 
s'était  le  moins  occupé,  —  et  préoccupé,  —  sont  celles 
qui  réussissent  le  mieux,  et  le  plus  à  notre  gré.  —  Que 
de  conséquences  à  déduire  de  ce  fait  pour  un  chrétien 
vrai,  pour  sa  confiance  filiale  dans  la  Providence,  et  la 
quiétude  de  son  esprit  ! 

571 

C'est  avant  tout  le  foyer  intérieur  qui  réchauffe  et 
entretient  la  vie  physique,  les  sources  de  notre  vitalité 
sont  au  plus  intime  de  nous-mêmes,  l'alimentation  de 
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nos  organes  est  secondaire  et  serait  insuffisante.  Le  corps 
n'a  que  Tapparence  extérieure  de  l'être  dont  il  reçoit  le 
mouvement  et  subit  les  volontés  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  se 
sent  vivre,  il  est  seulement  la  lampe  ;  mais  la  flamme, 
c'est  le  moral. 

572 

Chacun  veut  aujourd'hui  s'élancer  hors  de  sa  voie  et 
dérailler  de  ses  aptitudes.  Le  dernier  venu,  minus  habensy 
se  croit  tout  au  moins  appelé  à  gouverner  un  État.  — 
Cependant  un  peuplier  s'est-il  avisé  de  se  faire  prendre 
pour  un  chêne?  Le  mouton  a-t-il  la  prétention  d'avoir  du 
crin,  et  le  cheval  de  la  laine?  Le  roitelet  pense-t-il  égaler 
l'aigle?  —  L'homme  excepté,  toutes  les  créatures  courent 
sans  dévier  au  but  spécial  pour  lequel  elles  ont  été 
créées.  Aussi  l'ordre  existe-t-il  dans  la  nature  entière, 
hormis  dans  l'humanité. 

573 

Il  y  a  dans  la  tendresse  d'une  femme  qui  vous  aime 
pour  elle  un  côté  terrible  qui  de  bonne  heure  en  tempère 
les  charmes,  laissant  déjà  pressentir  qu'il  en  viendra  un 
jour  à  les  neutraliser.  C'est  le  despotisme  incessant, 
exclusif,  égoïste,  l'accaparement  absolu  de  l'initiative  et 
de  la  liberté  ;  l'esclavage  en  un  mot,  avec  des  liens  de 
soie  et  de  velours,  mais  l'esclavage. 

574 

Je  prise  médiocrement  les  sermons  qui  cherchent  à 
faire  peur,  ébranlent  la  sérénité  de  la  confiance,  et 
arriveraient  à  faire  douter  de  l'infinie  miséricorde  de 
Dieu.  Peut-être  sont-ils  salutaires  à  certaines  âmes,  mais 


à  bien  d'autres  ils  n'ont  jamais  fait  que  du  mal.  Les 
mêmes  remèdes  ne  réussissent  pas  à  tous  les  tempéra- 
ments. 

575 

Le  bonheur  est  bien  rarement  là  où  est  le  plaisir. 

576 

Une  des  sauvegardes  sociales  de  Thonnèteté  et  de  la 
dignité  d'une  existence  est  que  les  positions  fausses  dans 
la  société  sont  généralement  impossibles  ou  de  très 
passagère  durée.  Le  blâme  les  atteint,  le  ridicule  les 
frappe  d'ostracisme,  et  la  morale  publique  se  défendant 
ainsi  toute  seule  et  d'elle-même,  on  n'ose  plus  la  braver. 

577 

Au  débarqué  d'une  longue  absence,  on  éprouve  quelque 
difficulté  à  se  remettre  au  courant  des  exigences  accou- 
tumées du  foyer,  l'esprit  et  le  cœur  sont  restés  en  route, 
un  peu  la  tête  aussi,  le  corps  seul  est  arrivé  et  fait 
acte  de  présence,  mais  on  n'est  pas  encore  revenu  tout 
entier. 

578 

QRAIN     DE    SABLE 

Je  lis,  respectueux,  un  pli  du  «  Grand  CandaUe,  »  (') 
Portant  soie  et  cachets.  —  Certe,  il  n^est  pas  d^hier. 
Front  mitre,  bag^ue  au  doigt,  mains  jointes,  calme,  fier, 
Depuis  trois  siècles  près  François  dort  sous  la  dalle. 

Le  bruit  quMl  fit  est  mort  dans  la  nuit  sépulcrale. 
Mais  l'évêque  savant,  le  précurseur  d'Euler, 

(})  François  de  Foix-Candale,  évèque  d'Aire,  un  des  prélats  les  plusérudiU 
du  xvi«  siècle,  connu  sous  le  surnom  de  c  le  grand  CandaUe.  > 
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Le  collaborateur  de  Jules  Scaliger, 
A  signé  ce  vélin  de  sa  main  pastorale. 

Du  vieux  seing,  que  paraphe  un  trait  saupoudré  d'or, 

Les  paillettes,  sur  Pencre,  étincellent  encor, 

Tout  semble  neuf!  —  Pourtant,  la  date  est  manifeste. 

0  vanité  de  nous,  qu^une  heure  anéantit  ! 

Aux  plus  puissants  survit  Pinâniment  petit  : 

Un  grand  homme  s'efface,  un  grain  de  sable  reste. 

579 

Les  capitaux  sont  comme  les  lièvres:  timides  et 
craintifs,  ils  se  blottissent  au  moindre  bruit. 

580 

Ce  sont  les  âmes  vraiment  pures  qui  émigrent  les 
premières  vers  le  monde  qui  est  la  suite  de  celui-ci. 
Â  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore  devenues  Dieu  patient 
et  longanime  accorde  longuement  le  temps  de  se  purifier. 
Celles-là,  si  elles  ne  mettent  point  à  profit  les  délais 
accordés,  les  moyens  facilités,  resteront  sans  excuses 
devant  son  tribunal  de  justice. 

581 

Une  situation  est-elle  tolérable,  à  demi-bonne,  gardez- 
vous  d'essayer  de  la  rendre  meilleure,  n'y  touchez  pas, 
ne  soufilez  pas;  —  vous  avez  devant  vous  un  château  de 
cartes,  une  coque  de  noix  à  la  voile  sur  un  abîme  :  la 
moindre  imprudence  compromettrait  tout. 

582 
Avez-vous  observé  combien  les  menus  objets  dont  se 
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servait  une  personne  aimée,  et  qu'elle  vient  d'abandonner 
en  partant,  demeurent  remplis  d'elle,  et  comme  impré^ 
gnés,  malgré  son  éloignement,  des  tiédeurs  de  sa 
présence?  On  les  en  dirait  encore  émus,  attristés,  mais 
colorés,  comme  ces  fonds  de  paysage  conservent 
longtemps  un  reflet  crépusculaire  après  que  le  roi  de 
la  lumière  a  disparu. 

583 

Sachons  nous  garder  de  la  passion  dans  le  bien  que 
nous  Taisons  ou  avons  Tintention  de  faire. 

584 

L'âme  la  mieux  trempée  a  ses  heures  d'atonie,  ses 
jours  de  sécheresse,  il  lui  arrive  de  traverser  des  solitudes 
et  des  déserts.  Mais,  par  compensation,  lorsqu'elle  est  la 
moins  portée  à  s'y  attendre,  un  délicieux  enthousiasme 
vient  la  pénétrer  et  la  combler.  Elle  entre  soudaine- 
ment dans  une  intime  oasis.  Quelles  douces  et  pures 
larmes!  quel  saint  enivrement!  quelle  plénitude  céleste, 
avant-goût,  présage  et  gage  des  futures  jouissances 
d'une  autre  vie  !  Quelles  mystérieuses  et  rafraîchissantes 
rosées  descendent  alors  sur  elle!  Il  suffira  d'une  fête 
chrétienne,  d'une  parole  touchante  retentie  sous  les 
voûtes  sacrées,  d'un  saint  cantique  solennellement  et 
pieusement  accompagné  de  Télan  religieux  de  toute  une 
foule  prosternée,  et  voilà  que  la  source  bienfaisante 
jaillit  du  rocher,  les  yeux  se  mouillent,  une  joie  indicible 
vous  inonde  secrètement,  les  facultés  spirituelles  s'exal- 
tent dans  un  subit  enchantement,  une  espérance  nouvelle 
fait  irruption  au  cœur  et  y  surabonde,  on  se  sent  consolé, 
pardonné,  fortifié,  remonté  ;  on  remercie,  on  prie  avec 
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délices,  avec  la  certitude  d'être  entendu, écouté,  exaucé! 
Il  semble  qu'on  ait  déjà  reçu  sa  promesse  du  paradis. 
—  0  mon  Dieu  !  faites-nous  donc  cesser  de  vivre  pendant 
une  de  ces  bienheureuses  transfigurations! 

585 

LE     FOR     DÉSIRABLE 

Monde,  je  veux  bâtir  un  donjon  sûr  en  moi, 
Haut  et  serein,  fermé,  d'abord  inaccessible. 
Aplatis  à  ses  pieds,  conmie  un  plomb  sous  la  cible, 
Tes  bruits  s'y  briseront  sans  m'apporter  d'émoi. 

Méprisant  tes  assauts,  immuable,  impassible. 
J'y  consoliderai  ma  liberté,  ma  foi. 
Ma  conscience;  —  et  stable,  affermi  loin  de  toi. 
Mon  repos  s'assoira  sur  un  roc  invincible. 

Dans  cet  abri  secret,  naîtront,  —  bonheur  fêté  !  — 
La  force,  la  vertu,  la  paix,  la  vérité.  — 
Trouver  en  soit  son  but,  sa  trêve,  sa  demeure. 

Rester  indépendant,  contre  vagues  et  vents. 

Des  temps,  des  lieux,  des  gens,  des  caprices  de  l'heure, 

0  le  sort  enviable!  —  inconnu  des  vivants 

586 

Nos  meilleures  pensées  nous  arrivent  par  la  secourable 
entremise  des  âmes  pieuses  qui  nous  ont  été  liées  sur  la 
terre.  Quand  nous  pouvons  nous  rendre  la  justice  que 
nous  sommes  bons,  nous  trouvons  ne  Pêtre  que  par 
elles,  avec  leur  aide,  ou  plutôt  il  nous  semble  que  ce 
sont  elles  qui  se  manifestent  bonnes  en  nous.  Elles  sont 
notre  courage,  notre  force  et  notre  vertu. 
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Ah!  qu'on  est  toujours  admirablement  servi»  en 
voyage,  en  tournée  de  maisons  amies,  par  les  domesti- 
ques... des  autres! 

588 

L'innocence  est  une  page  blanche  :  il  faut  bien  moins 
de  temps  pour  y  faire  une  tache  d'encre  que  pour 
l'effacer. 

589 

La  révolution  ne  perd  jamais  autant  de  terrain  que 
lorsque  les  révolutionnaires  ont  le  pouvoir  en  main. 

590 

Plus  les  âmes  croissent  en  bonté,  avancent  en  sainteté, 
plus  elles  approchent  de  cette  perfection  idéale  et  voilée 
qui  est  leur  maturité  intérieure,  plus  elles  sont  près 
d'être  cueillies.  Ce  sont  des  fruits  qu'il  va  être  l'heure  de 
détacher  de  la  tige  terrestre  qui  les  a  portés,  où  ils  ont 
grandi,  profité,  sous  le  rayon  secret  et  continu  du  soleil 
vivant,  qui  est  la  grâce  et  le  regard  de  Dieu.  Ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  comment  cette  récolte  éternelle  se 
fait  à  nos  côtés,  et  ne  sont-ce  pas  toujours  les  meilleurs 
qui  s'en  vont? 

591 

On  ne  commence  réellement  à  être  heureux  comme  on 
doit  l'être,  et  comme  il  faut  qu'on  le  devienne,  que 
lorsqu'on  a  renoncé  à  l'être  comme  on  le  voulait. 
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Ah!  combien,  dès  qu'on  essaie  d'élever,  de  spiri- 
tualiser,  d'immatérialiser  les  aspirations  de  sa  pensée, 
dès  qu'on  tente  de  s'échapper  de  soi-môme  pour  vivre 
en  dehors  et  au-dessus,  on  se  sent  muré,  étouffé,  dans 
son  épaisse  et  ténébreuse  prison  d'os  et  de  chair!  Pauvre 
âme  privée  d'air  et  de  lumière,  pauvre  aile  te  blessant 
aux  barreaux,  tu  n'aperçois  même  pas,  à  travers  ton 
étroite  cage,  le  bleu  de  la  libre  étendue  céleste  dans 
laquelle  tu  pourrais  t'élancer! 

593 

Ce  qui  met  perpétuellement  en  défiance  contre  les 
loquacités  verbeuses  de  la  presse  quotidienne,  c'est  la 
nécessité  à  laquelle  elle  est  assujettie  de  parler  quand 
même  lorsqu'elle  n'a  pas  le  premier  mot  à  dire.  Cette 
petite  boule  d'encre  obligatoire  qui.  pend  toujours  au 
bec  de  la  plume  d'un  journaliste  devient  à  la  longue  un 
humiliant  boulet. 

594 

Les  fortunes  ordinaires,  et  les  plus  solides,  se  compo- 
Sjent  moins  de  ce  qu'on  a  gagné  que  de  ce  qu'on  n'a  pas 
dépensé. 

595 

Elle  est  charmante,  cette  longue  perspective  du 
prolongement  de  la  rivière,  mais  il  y  a  des  bornes  à 
son  bleu  lointain  ;  il  s'arrondit  doucement  sur  un  tapis 
de  mousse  où  le  rocher  noie  ses  assises,  au-dessous  d'un 
élancement  de  hauts  svcomores,  tourne  amoureusement 
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Tobstacle»  et  disparait  au  delà.  Le  pâtre,  habitué  d'enfanot 
à  promener  son  troupeau  sur  ces  bords  paisibles  quMI  ne 
quitte  pas,  se  perd  en  conjectures  rêveuses  sur  la  suite 
de  son  parcours.  —  Ainsi  d'agréables  rencontres  dans 
les  hasards  du  cours  de  la  vie,  on  passe  ensemble  par 
circonstance  un  trop  court  nombre  de  jours  heureux, 
goûtés;  puis  on  se  sépare,  les  uns  partent,  les  autres 
restent,  longtemps  on  voit  s'éloigner  les  premiers,  Tœil 
du  regret  les  suit  au  loin,  longtemps,  jusqu'à  un  tournant 
où  ils  disparaissent,  et  après  lequel  on  ignorera  désormais 
leurs  nouvelles  destinées. 

596 

Pour  qu'une  demeure  soit  pleinement  hospitalière, 
bien  vivante,  plaisante  à  des  visiteurs,  il  faut  que  d^ 
maîtres  s'appliquent  à  y  centraliser  leur  vie,  à  Fy 
dépenser,  s'ingéniant  à  y  utiliser,  sous  toutes  les  formes 
praticables  et  engageantes,  les  ressources  de  leur  esprit, 
de  leur  bonté,  de  leur  bonne  humeur,  de  leur  savoir 
faire  et  de  leur  fortune. 

597 

«Rendre  son  âme  à  Dieu,» — expression  devenue 
vulgaire,  et  généralement  peu  comprise  dans  sa  grandeur. 
Rendre  son  âme  à  Dieu,  c'est-à-dire  la  remettre,  avec 
une  résignation  confiante  et  libre,  dans  le  courant  des 
destinées  nouvelles  et  inconnues  qui  vont  continuer  à 
Tacheminer  vers  lui. 

598 

Chacun,  si  humbles  que  soient  sa  position,  son  rôle,  sa 
valeur,  est  né  par  prédestination  pour  le  pays  et  Tépoque 
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où  il  existe,  y  remplissant  providentiellement  une  place  à 
lui  seul  destinée,  et  ne  se  trouvant  pas  dans  une  autre 
latitude  et  dans  un  autre  siècle  que  le  sien. 

599 

Il  est  pour  l'amour-propre,  qui  n'a  pas  d'âge,  une 
réflexion  pénible  entre  bien  d'autres  en  avançant  dans  la 
vie,  c'est  que  les  amis  nouveaux  avec  lesquels  le  hasard 
des  circonstances  nous  a  mis  tardivement  en  relations, 
ne  connaîtront  de  vous  que  des  restes  pâlis  et  déchus, 
ne  pouvant  plus  voir  que  ce  que  vous  êtes,  et  ne  se 
formant  aucune  idée  exacte  de  ce  que  vous  avez  été. 
Regarder  le  même  pays  au  printemps  ou  en  hiver  ne 
laisse  pas  la  même  impression. 

600 

Un  seul  mot,  trait  révélateur  jailli  de  la  prose  ou 
des  vers  d'un  livre,  suffit  à  vous  prouver  que  sur  mille 
sujets  l'auteur  a  dû  penser  ce  que  vous  avez  cent  fois 
pensé  vous-même,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'une  tête  humaine 
complète  peut  contenir  de  réflexions  sur  tout. 

601 

Quand  on  regarde  annuellement,  journellement,  conti- 
nuellement, tant  d'êtres  autour  de  soi  cessant  de  vivre 
l'un  après  l'autre,  tandis  qu'on  passe  toujours  droit  et 
vivant  au  milieu  des  frappés  qui  tombent  à  votre  droite 
et  à  votre  gauche,  on  finit  par  se  demander  si  cette 
prolongation  obstinée  de  son  existence  est  une  faveur  ou 
un  châtiment. 
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La  sagesse  est  le  premier  et  le  plus  raffiné  des  syba. 
ritismes. 


603 

Ce  qui  maintient  provisoirement  dans  les  Empires  wgjà 
paix  apparente,  un  équilibre  spécieux,  c'est  que  les 
brouillons  avides  qui  ont  le  moins  peur  de  Dieu  sont 
providentiellement  ceux  qui  ont  le  plus  peur  des  homnes, 

604 

II  se  tient  en  nous  dMntimes  assises  où  la  conscience 
se  fait  à  tour  de  rôle  accusateur  et  avocat.  Tantôt  elle 
nous  charge,  tantôt  elle  nous  défend,  en  sorte  que  nous 
ne  savons  plus  si  nous  sommes  dignes  de  miséricorde  ou 
de  blâme,  de  pardon  ou  de  châtiment.  11  faut  donc  bien 
quMl  siège  en  dehors  et  au-dessus  de  nous  un  juge 
suprême  et  définitif. 

605 

Nous  retrouvons  plus  intimement  môlée  à  notre  âme 
et  comme  survivante  en  elle  l'âme  dont  la  mort  a  détaché 
de  nos  regards  corporels  l'enveloppe  matérielle  et  visible. 
Nous  la  suivons  mieux,  plus  étroitement,  plus  intime- 
ment, et  il  nous  semble  être  avec  elle  en  commerce 
plus  assidu  que  lorsqu'elle  vivait  à  notre  portée. 

606 

11  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  fois  à  l'Orient  et  à 
l'Occident,  on  sera  toujours  malheureux  entre  les  deux. 
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607 

Tout  manque  d'ampleur  dans  le  faire  de  la  vie,  toute 
absence  de  générosité  dans  les  actes,  toute  étroitesse 
égoïste  dans  les  sentiments,  tout  amoindrissement  dans 
les  expansions  de  Tâme  ou  du  cœur,  viennent  du 
dépérissement  de  la  vitalité  organique,  des  atonies  de  la 
santé,  de  Tinsuffisance  ou  de  la  faible  qualité  du  sang. 
On  peut  admettre,  sans  être  entaché  de  matérialisme, 
que  Dieu  a  solidarisé  les  forces  parallèles  de  notre  nature 
double  et  symétrique,  forces  dont  l'équilibre  ne  peut  être 
altéré  sans  de  graves  perturbations  dans  les  effets,  les 
résultantes,  les  conséquences,  surtout  dans  la  partie  de 
nous-mêmes  la  plus  délicate  et  la  plus  susceptible.  Cette 
réflexion  doit  nous  porter  à  une  indulgence  relative  pour 
notre  siècle,  car  s'il  manque  de  race,  de  grandeur  et 
d'enthousiasme,  c'est  qu'il  est  anémique,  et  que  le  sang 
des  peuples  contemporains  est  visiblement  appauvri  et 
vicié. 

608 

Oubliant  sans  cesse  le  chemin  qu'elle  a  parcouru,  les 
conquêtes  qu'elle  a  faites,  les  progrès  qu'elle  a  réalisés, 
les  expériences  qu'elle  a  subies,  l'humanité  retombe 
perpétuellement  en  enfance.  Il  a  été  planté  de  main 
divine,  devant  les  âges  qui  se  succèdent,  un  itiât  de 
cocagne  éternel,  -dont  le  sommet  reste  éternellement 
inaccessible. 

609 

Malgré  les  défaillances  innombrables,  l'iniquité  bue 
comme  l'eau,  les  tentations  de  découragement  qui 
suivent  les  fautes  commises,  il  semble  parfois  entendre 

33 
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clairement  en  soi-même  des   assurances  formelles  de 
salut. 

610 

La  grande  affaire,  pour  vivre,  est  d'arriver  à  se  su£Qre, 
en  se  supportant,  en  face  de  soi-même,  sans  Faide  de  la 
distraction  extérieure  et  du  secours  d'autrui. 

611 

n  n'est  pas  de  désert  plus  triste,  de  solitude  plus  à 
charge  qu'une  grande  foule  où  chaque  individualité  est 
inconnue  ou  perdue.  Seul,  entre  ciel  et  terre,  Thomme 
de  sent  moins  isolé  et  plus  vivant  que  dans  les  multitudes 
agglomérées  ou  bruyantes;  il  reprend  dans  la  création 
son  rang  et  son  importance,  il  sent  Dieu  l'entourer  de 
toutes  parts,  il  n'est  plus  seul,  et  rien  ne  s'interpose 
entre  sa  pensée  et  lui. 

612 

Un  grand  défaut  des  civilisations  d'une  ère  de 
décadence  et  de  leurs  exigences,  est  de  créer  des  vérités 
d'habitude  prise  et  de  convention,  à  côté  et  souvent  en 
place  des  vérités  primordiales  et  absolues.  Ces  notions 
artificielles,  une  fois  entrées  dans  la  mémoire  des  enfants, 
—  dont  si  peu  savent  faire  table  rase  quand  ils  deviennent 
hommes, —  forment  d'indestructibles  préjugés,  et  ceux-ci 
les  causes  retardant  le  plus  la  raison  et  le  bonheur  de 
rhumanité. 

613 

L'homme  irrévocablement  convaincu  de  l'inutilité  de 
chercher  ou  d'attendre  un  repos  conforme  aux  illusions 
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qu'il  s'est  forgées,  une  fois  résolu  à  n'y  plus  compter,  le 
trouve  dans  cette  résolution  môme,  et  dans  l'assiduité 
au  travail,  auquel  faute  de  mieux  et  de  chimères  las,  il  a 
pris  le  plus  court  et  plus  sag'î  parti  de  se  résigner. 

614 
Les  uns  ont  l'air  d'être  fins,  les  autres  le  sont. 

615 

Nous  tous,  en  ce  dix-neuvième  siècle,  ne  sommes 
vraiment  que  la  petite,  très  petite  monnaie  de  ceux  qui 
sont  entrés  avant  nous  dans  le  courant  de  l'humanité,  et 
laissé  sur  ses  rives  des  empreintes  qui  survivront  aux 
nôtres. 

616 

Citer  au  hasard  un  poète,  avec  la  plus  droite  intention 
de  le  servir  et  de  mettre  en  relief  ses  qualités,  n'est  le 
plus  souvent  que  le  mutiler,  et  le  perdre  dans  l'esprit  du 
lecteur.  Isolées  de  ce  qui  les  précède,  de  ce  qui  les  suit, 
les  citations  les  mieux  choisies  perdent,  au  plus  favorable, 
toute  valeur  relative  et  proportionnelle.  Les  diamants 
eux-mêmes  ne  demandent-ils  pas  à  être  sertis  dans  une 
monture  qui  les  rehausse  et  en  active  l'étincellement?  — 
On  demandait  à  un  oiselier  un  grimpeur  exotique  qu'il 
n'avait  pas  dans  ses  cages  :  —  «J'en  suis  démuni  pour 
»  le  moment,  —  répondit-il  ;  —  mais  voici  une  plume  de 
>  sa  robe,  et  par  cet  échantillon  vous  pourrez  juger  de 
»  la  beauté  de  la  pièce!  »  —  Pauvres  oiseaux  chanteurs 
du  Parnasse,  c'est  ainsi,  et  sans  plus  de  façon,  qu'on 
vous  traite  la  plupart  du  temps?  —  Un  bout  de  plume  de 
votre  aile  donne-t-il  jamais  la  mesure  exacte  de  votre  vol? 
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617 


La  finesse  se  trouve  là  où  manque  Thabileté.  Être  fin 
n'est  pas  être  supérieur,  le  vrai  et  le  droit  n'ont  que 
faire  d'expédients. 

618 
La  sagesse  ne  comporte  ni  systèmes  ni  extrêmes. 

619 

Les  politiques  d'intérieur  ne  sont  plus  aujourd'hui  que 
Fart  d'amasser  des  rentes  aux  dépens  de  son  pays,  et 
celles  de  l'extérieur  de  subordonner  l'intérêt  de  ce  pays 
aux  fantaisies,  aux  caprices,  et  aux  convoitises  de 
l'étranger. 

620 

L'auteur  que  l'on  quitte  plus  content  de  soi  après 
l'avoir  lu  a  fait  plus  qu'un  bon  livre,  il  a  fait  une  bonne 
action,  —  qui  se  renouvelle  chaque  fois  qu'un  nouveau 
lecteur  lit  ce  livre. 

621 

On  fait^  malgré  ses  appréhensions,  de  consolants 
retours  sur  soi-même,  et  il  semble  qu'on  ne  partira  pas 
d'ici-bas  sans  emporter  quelque  espérance,  lorsqu'on 
aperçoit  et  qu'on  reconnaît  la  bonté,  la  vertu,  dans  les 
enfants  qui  tiennent  de  vous  l'existence  de  l'âme,  du 
cœur,  et  du  sang,  et  sont  appelés  à  vous  continuer.  Ce 
sont  bien  là  des  œuvres,  et  des  œuvres  qui  nous  suivront. 
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mi 

A  côté  des  siècles  sans  génie,  Thistoire  compte  des 
siècles  inspirés.  Il  en  est  d'autres  qui  n'ont  pour  eux  que 
le  désir  et  l'effort,  sans  le  don  et  sans  la  force.  Ils  ont 
voulu,  ils  ont  tenté,  ils  n'ont  pas  pu.  Le  triomphe  a 
trompé  leur  ambition.  Non,  certes,  qu'ils  aient  manqué 
d'assurance  et  de  confiance  en  eux-mêmes,  mais  au 
contraire  parce  qu'ils  n'ont  eu  foi  qu'en  eux,  et  que  la 
foi  véritable,  celle  qui  seule  mène  aux  grandes  choses, 
leur  a  manqué.  Voulez-vous  produire  un  grand  siècle? 
—  Donnez-lui  une  grande  foi. 

623 

Les  campagnes  font  germer  les  peuples,  les  nourrissent, 
les  fortifient  et  les  enrichissent.  Les  villes  les  épuisent, 
les  ruinent,  les  tuent  et  les  efiacent.  Pas  un  législateur 
de  la  décadence  ne  semble  se  douter  de  cette  vérité 
qu'Henri  IV  avait  si  bien  comprise,  et  dont  il  avait  si 
pittoresquement  exprimé  la  contre-partie. 

624 

Par  l'usage  quotidien  d'une  cuisine  commune  et 
grossière,  la  finesse  du  goût  s'émousse  et  s'oblitère,  le 
sens  droit  du  palais  se  déprave,  l'épaississement  intellec- 
tuel s'augmente,  l'organisme  et  ses  diverses  fonctions 
s'alourdissent  parce  qu'un  des  points  de  départ  est  vicié. 
La  finesse  d'aliments  sains  et  délicats,  préparés  dans  des 
proportions  justes  et  tempérées,  contribue  plus  qu'on  no 
pense  au  parfait  entretien  des  facultés  mentales  et  des 
qualités  déliées  de  l'esprit.  Ceci  n'est  point  une  supposi- 
tion hypothétique,  c'est  un  fait  prouvé. 
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625 

Un  savant  météorologue  annonce  une  sécheresse 
torricle  qui  doit  durer  trois  mois.  II  pleut,  il  vente,  il 
bruine,  il  fait  froid  pendant  douze  semaines  consécutives. 
Je  ne  blâme  pas  le  savant,  —  il  n'a  qu'un  tort,  c^lui  de 
croire  à  Tinfaillibilité  de  la  science.  Je  constate  le  temps 
qu'il  fait,  en  regard  de  celui  qu'il  devait  faire. 

626 

Être  ou  se  croire  poète,  et  ne  point  aimer  à  lire  de 
vers,  peut  sembler  de  prime  abord  une  anomalie  invrai- 
semblable. J'en  connais  cependant  chez  qui  la  lecture 
d'un  recueil  de  poésies  éteindrait  à  plat  toute  inspiration 
poétique.  —  La  première  condition  de  celle-ci  est  en  effet 
l'accent  personnel,  et  on  le  perd  bien  vite  dans  la 
fréquentation  des  autres. 

627 

Une  des  déceptions  les  plus  amères  du  père  de  famille, 
un  de  ses  crève-cœur  les  plus  cruels,  les  plus  poignants, 
est  de  voir  ses  enfants,  arrivant  à  l'âge  inexpérimenté  du 
vague  des  rôves  sans  forme  et  sans  fond,  être  persuadés, 
—  non  convaincus  encore,  hélas  !  —  que  leur  bonheur 
sera  partout  ailleurs  que  là  où  de  longue  main  il  le  leur 
avait  tendrement  et  patiemment  préparé. 

028 

Ah!  quand  il  nous  vient,  presque  toujours  inattendu, 
un  de  ces  bons  moments  intérieurs  qui  nous  remontent, 
nous  réconfortent,  et  qu'on   pourrait   presque  appeler 
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divins,  que  ne  nous  est-il  permis  de  ne  plus  le  voir 
disparaître,  de  le  rendre  permanent,  pour  l'opposer  à 
tant  d'autres  moins  consolants,  et  leur  tenir  tête  à  l'oc- 
casion, qui  est  prochaine,  et  ne  manquera  pas! 

629 

0 

Si  le  goût  artistique  des  générations  qui  s'élèvent  n'est 
point  faussé,  si  leur  jugement  en  esthétique  ne  reste  pas 
perverti,  on  n'en  saurait  faire  honneur  à  nos  journaux 
illustrés,  à  ceux  surtout  qui  rendent  compte  de  nos 
expositions.  C'est  là  que  l'abus,  la  prostitution  des  éloges 
s'étale  en  pleine  et  impudente  floraison.  Il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  ou  l'écrivain  est  incompétent,  ou  il  ment  effron- 
tément à  ses  lecteurs,  prouvant  ainsi  le  mépris  qu'il  fait 
d'eux  à  tous  les  points  de  vue.  C'est  nauséabond,  et  les 
vrais  artistes,  ceux  qui  respectent  et  qu'on  respecte, 
doivent  être  écœurés  de  cet  encensement  constant  et 
universel. 

630 

Les  mêmes  observations  qu'on  reçoit  sans  peine  de  la 
voix  d'un  ami  sont  moins  bien  accueillies  quand  elles 
viennent  de  sa  plume. 

631 

L'action  du  jugement  divin  n'est  autre  que  la  sélection, 
celle  que  les  hommes  et  les  animaux  eux-mêmes  mettent 
instinctivement  et  constamment  en  pratique.  Ceux-ci 
broutant  un  pré  ou  servis  dans  leur  mangeoire,  trient  la 
bonne  herbe  et  broient  la  mauvaise  sous  leurs  pieds, 
ceux-là,  distinguant  de  l'œil  les  fruits  qui  leur  sont  pré- 
sentés, mangent  les  beaux  et  les  mûrs,  laissant  les  verts 
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et  les  mal  venus.  L'existence  de  tout  être  agissant  se 
passe  à  choisir  et  à  préférer.  Dieu  ne  fait  pas  autre- 
ment; —  seulement,  son  choix  s'exerce  en  dernier 
ressort  dans  un  milieu  dont  Texcellence  et  la  perfection 
nous  échappent,  et  comme  nous  il  ne  prend  pour  lui  que 
le  meilleur,  le  dessus  du  panier,  mais  du  panier  définitif. 
Le  monde  entier  aspire  et  court  au  beau,  au  parfait, 
à  Tirréprochable,  et  c  est  par  ces  triages  successifs, 
naturels,  inévitables,  qu'il  y  arrive  naturellement, 
incessamment,  et  en  Dieu  môme. 


Comme  mot  de  la  fin  pardonnerait-on  à  Tauteur  de  ces 
expansions  fugitives  de  se  citer  lui-même?  Ce  sont 
quatorze  alexandrins  bien  oubliés,  qui  lui  serviraient 
d'excuse,  et  rendraient  un  peu  sa  dernière  pensée.  Ils 
terminaient  eux-mêmes,  voici  vingt  ans,  un  volume  de 
poésies,  dont  l'édition  est  épuisée,  depuis  vingt  ans  aussi  : 

Entre  l'ilme  qui  pense  et  la  voix  qui  traduit, 

Un  abîme  est  constant  :  le  verbe  qui  conduit, 

Dans  ce  trajet  si  court  sent  égarer  sa  force; 

Le  meilleur  de  la  sdve  expire  sous  Técorce. 

C'est  le  moins  expressif  qui  parvient  jusqu'au  port, 

Peut-être  ce  qui  reste  a-t-il  un  plus  grand  sort! 

Créé  pour  deux  milieux,  l'homme,  éternel  mystère, 

Sans  doute  ne  doit  point  tout  dire  sur  la  terre. 

Il  n'a  jamais  tari  les  hymnes  de  son  sein. 

Sa  langue  est  impuissante  et  son  cœur  toujours  plein. 

L'urne  de  ses  douleurs  n'est  pas  encor  vidée. 

Ua  immense  désert  tient  du  mot  à  l'idée, 

Et,  malgré  nos  efforts.  Cygnes  ou  Roitelets, 

Nos  chants  les  plus  émus  resteront  incomplets  ! 
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SEANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 


du  12  décembre  1878. 


Présidence  de  M.  R.  DEZEIMERIS. 


L'Académie  s'est  réunie,  à  1* heure  indiquée,  dans  la 
salle  de  ses  séances  publiques.  M''  le  Cardinal  et 
M.  le  Préfet  de  la  Gironde  prennent  place  auprès  du 
Président.  Un  public  d'élite  a  répondu  aux  invitations 
qui  lui  ont  été  adressées. 

M.  le  Président  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
lecture  d'une  Notice  sur  Pierre  Trichei, 

M.  Labraque-Bordenave  lit  ensuite  une  étude  sur 
Edouard  Paye,  ancien  avocat  du  barreau  de  Bordeaux. 

Enfin,  M.  le  Secrétaire  général  rend  compte  des 
travaux  de  l'Académie  pendant  la  période  écoulée 
depuis  le  19  juillet  1877.  Les  noms  des  lauréats  sont 
ensuite  proclamés.  Presque  tous  sont  présents,  et  ils 
viennent  recevoir  des  mains  du  Président,  qui  les 
félicite,  les  médailles  décernées  à  leurs  travaux. 
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DISCOURS    D'OUVERTURE 

Bl  U  StMGB  mum  BD  12  BtCHUU  <S7I 


prononcé   par   M.   R.    I>]B22BB:IMB:RI8»   Président. 


Messieurs, 

Arrivé  au  terme  d'une  présidence  pendant  laquelle  j'ai 
eu  à  faire»  hélas  !  beaucoup  trop  de  discours,  les  traditions 
de  TAcadémie  m'imposent  le  devoir  d'en  faire  un  encore. 
Je  me  soumets  à  l'usage,  tout  en  restant  convaincu  qu*à 
une  époque  où  l'on  abuse  tant  de  ce  genre,  devenu  plus 
spécialement  politique  et  voyageur,  les  Académies  ne 
feraient  point  mal  de  l'abandonner,  ne  fût-ce  que  par 
sagesse,  par  prudence. 

En  efifel,  le  discours  académique,  jadis  si  paisible  et  si 
innocent,tend,Iuiaussi,  à  prendre  des  allures  batailleuses. 
Que  dis-je?  il  est  devenu,  à  l'occasion,  un  petit  bastion 
de  guerre.  Je  lisais,  il  y  a  quelques  jours,  dans  les 
mémoires  d'une  docte  Société  que  je  ne  nommerai  point 
ici,  les  allusions  habiles  et  transparentes  au  moyen 
desquelles  des  orateurs,  à  la  fois  aimables  et  mécontents, 
faisaient  gaillardement  leurs  petites  sorties,  sous  l'abri 
protecteur  de  la  muraille  scientifique,  et  je  me  disais  en 
moi-môme:  c  Allons!  j'en  ferai  autant,  moi  aussi,  mais 
dans  un  autre  sens.  »  — De  fait,  je  ne  vois  pas  trop,  aujour- 
d'hui, ce  qui  pourrait  m'empêcher  de  le  faire,  à  l'aide 
d'une  forme  plus  ou  moins  adroite. 
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Eh  bien!  non!  mes  chers  confrères,  il  n'en  sera  pas 
ainsi  :  j'aime  encore  mieux  mettre  en  action  la  morale 
du  libéralisme  :  ce  sera  ma  manière  d'en  démontrer 
Texcellence.  Et,  pour  ne  pas  risquer  de  rencontrer  dans 
les  choses  du  jour  quelque  sujet  prêtant  aux  sous- 
entendus  d'actualité  politique,  je  m'enfuis  bien  loin, 
dans  le  passé,  et  j'y  vais  chercher  Toccasion  de  vous 
entretenir,  dans  une  simple  causerie,  de  ce  qui  est  du 
domaine  exclusif  de  la  république  des  lettres. 

Parmi  les  titres  que  FÂcadémie  de  Bordeaux  peut  avoir 
à  la  gratitude  du  pays,  il  n'en  est  pas,  ce  me  semble,  de 
plus  considérable  que  le  soin  pris  jadis  par  ses  membres 
de  former  une  grande  bibliothèque,  et  d'en  ouvrir  les 
portes  au  public,  faisant  ainsi  d'une  propriété  matérielle 
l'instrument  de  vulgarisation  du  savoir,  le  moyen  d'accès 
pour  tous  aux  sources  de  l'intelligence. 

Cette  belle  bibliothèque  de  l'Académie  est  devenue 
celle  de  la  ville  de  Bordeaux,  celle  de  tout  le  monde. 
Elle  s'est  étendue,  et  il  serait  maintenant  difficile  de 
faire  le  triage  des  éléments  qui,  autrefois,  concou- 
rurent à  la  former.  Mais,  au  siècle  dernier,  on  pouvait 
encore  y  découvrir  le  caractère  distinctif  de  certaines 
collections,  provenant  des  legs  de  Bel,  de  Barbot  et 
de  Cardoze.  Au  milieu  de  ces  volumes,  parmi  ceux  de 
Barbot  surtout,  il  en  était  qu'un  coup  d'œil  exercé  eût 
aisément  groupés.  Recouverts  en  parchemin  un  peu  jaune 
mais  ferme  comme  le  métal,  ils  étaient  munis  au  dos 
d'un  titre  écrit  à  la  main,  d'aspect  très  caractéristique.  Si 
l'on  ouvrait  ces  Volumes,  on  trouvait,  dans  la  plupart 
d'entre  eux,  sur  le  feuillet  de  garde,  de  petites  notes 
précises  et  soignées.  Ces  livres,  en  général  bien  conservés, 
grâce  à  leur  bonne  reliure  bordelaise,  étaient  les  débris 
de  l'importante  bibliothèque  d'un  savant  distingué,  de 
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Pierre  Trichet,  le  premier  en  date  des  bibliophiles  de 
notre  région ,  celui  qui  va  être  le  sujet  de  cette  étude. 

li  naquit  en  1586  ou  1587  (^).  Son  père,  Nicolas  Trichet, 
Saintongeois  d'origine,  était  procureur  au  Parlement  de 
Bordeaux,  et  mourut  dans  Tannée  qui  suivit  la  naissance 
de  Tenfant.  Sa  mère.  Blanche  d'Avril  (*),  était  sœur  d*un 
avocat  distingué,  homme  excellent,  lequel  fut  pour 
lui  un  second  père.  Il  ât  ses  études  au  Collée  de 
Guyenne  ('),  où,  paraît-il,  les  nuits  d'hiver  se  faisaient 
sentir  assez  durement  pour  laisser  longtemps  un  souvenir 
glacial  dans  la  mémoire  des  écoliers;  puis  il  étudia  la 
jurisprudence  et  devint  avocat  au  Parlement(^),  non  toute- 
fois sans  donner  beaucoup  de  ses  loisirs  au  culte  des  Muses. 

En  1610,  alors  qu'il  avait  vingt-trois  ans,  il  adressait  à 
son  oncle  Jean  d'Avril  des  vers  latins  qui  méritent  d*ètre  cités 
pour  l'honneur  de  tous  les  deux.  J'en  donne  ici  le  sens  (')• 

«  Le  voici  revenu,  ce  mois  auquel  tu  dois  le  nom  que  ta 
»  portes,  ce  mois  qui  te  convient  par  sa  nature  tout  aussi  bien 
»  que  par  son  nom.  A  sa  venue,  la  campagne  prend  un  aspect 
»  riant,  et  les  oiseaux,  de  leur  gosier  sonore,  épanchent  des 
»  chants  variés  sur  mille  et  mille  cadences.  De  même,  cher 
»  oncle,  avec  Fattrait  de  ta  conversation  aimable  et  enjouée,  tu 
»  sais  apporter  l'entrain,  la  gaieté  partout  ou  il  te  plaît  d'aller, 
»  et,  jusqu'à  la  barre  même,  quand  tu  exposes  les  graves 
»  affîiires  confiées  à  tes  soins,  ce  charme  s'insinue  malgré  tout 
»  et  va  séduire  l'esprit  des  juges.  Ta  vie  pure  est  toute  floris- 
»  santé  d'affectueuse  bonté,  et  de  ton  esprit  germent  en  foule 
»  les  facultés  les  plus  diverses.  Aussi,  vois  tes  amis,  comme  ils 

(^)  A  roccasion  de  la  mort  de  sod  père,  arrivée  le  28  janvier  1588,  il 
dit  que  lui»  Pierre  Trichet,  n'avait  alors  qu'un  an.  Poematia,  1617,  p.  50. 

'*}  Acte  de  mariage  de  Pierre  Trichet  et  de  Gaillarde  de  Leys, 
16  mars  1610.  Minutes  du  notaire  Durieulx,  aux  Archives  départemen- 
tales de  la  Gironde. 

(■)  Tricheti  Poematia,  p.  50. 

(*)  Ibid. 

C*)  Poematia^  p.  51.  Pour  ce  qui  suit,  cf.  ibid.,  p.  52  et  suivantes. 
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»  sont  unanimes  îi  vénérer  celai  qui,  en  toute  occurrence,  est  là, 
»  prêt  à  aider  chacun  ou  d'encouragements  ou  de  conseils  !  Et 
»  c^est  ainsi  qu'à  moi,  dont  la  poitrine  est  enflammée  parles 
»  ardeurs  de  la  jeunesse^  tu  as  recommandé  les  sources  fraîches 
»  de  la  poésie.  Ah  !  cher  oncle,  qui  fus  pour  moi  comme  un  père, 
»  toi  dont  à  toute  heure,  depuis  ma  première  jeunesse,  j'ai 
»  rencontré  les  soins  prévoyants,  ah!  je  t^en  conjure,  continue 
»  ton  œuvre  affectueuse,  et  ne  sois  point  comme  Toiseau  chéri, 
»  qui,  après  avoir  enchanté  le  printemps,  ne  se  fait  plus  entendre 
»  à  l'arrière-saison.  » 

Si  ma  traduction  fait  perdre  aux  distiques  de  Trichet 
et  le  rhythme  élégant  et  le  tour  facile  qui  rappellent 
Ausone  s'adressant,  lui  aussi,  à  son  oncle  maternel  (*), 
elle  montre  du  moins  que,  raôrac  en  dehors  de  ces 
avantages  de  forme,  on  trouve  encore  quelque  chose 
chez  notre  savant  :  de  l'esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  du  cœur. 

Mais  il  serait  injuste  de  ne  pas  insister  aussi,  dès 
Tabord,  sur  le  mérite  de  son  style  latin.  Il  faut  y  constater 
une  précision  de  bon  aloi,  une  spontanéité  de  forme  qui 
sont  des  mérites  rares,  même  chez  les  poètes  les  plus 
savants  de  son  époque  (*). 

Il  est  fort  regrettable  que  son  oncle  d'Avril,  si  prudent 
et  sage,  n'ait  pas  réussi  à  le  gufder  dans  le  choix  d'une 
épouse  aussi  avantageusement  qu  à  travers  les  sentiers 
du  Parnasse.  Toujours  est-il  que  le  malheureux  jeune 
homme  épousait,  un  peu  précipitamment,  en  cette 
même  année  1610,  et  vers  ce  même  mois  d'avril,  la  fille 

(*)  Parentalia,  IV. 

(*)  La  première  publication  de  Trichet  contient  trois  opuscules, 
séparés  par  la  pagination,  mais  presque  toujours  réunis  en  un  seul 
petit  volume.  En  voici  le  titre  général  :  Pétri  Tricheti  Burdigalenns  de 
Lygdœ  venefkx  prxsligiis  libri  très.  Ejmdem  Silmoneus  fulmine  ictus, 
Tragœdia.  Item  Epigrammata  et  varia  quxdam  Poeinalia.  Burdigalx, 
paud  Pclrum  de  Li  Court,  i(îf7,  petit  in-S^. 
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d'un  procureur  nommée  Gaillarde  de  Leys.  Ce  printemps 
fut  la  Qn  de  ses  beaux  jours  de  jeunesse.  La  dame,  c^est 
lui  qui  le  dit,  et,  bien  qu'il  le  dise  en  latin,  cela  n'atténue 
pas  la  gravité  du  fait,  la  dame  était  plus  «  terrible  qu'une 
tigresse.  »  Dans  une  élégie,  dédiée  à  ce  Martin  Despois 
dont  j'ai  tâché  ailleurs  d'esquisser  la  physionomie, 
l'infortuné  mari  raconte  au  long  les  misères  de  son  inté- 
rieur. On  ne  saurait  imaginer  un  tableau  plus  lamentable. 
Il  y  eut  là  de  quoi  fixer  à  jamais  Despois  dans  le  célibat. 
Et  pourtant,  à  la  fin  de  tous  ces  vers  douloureux, 
en  se  rappelant  Famour  passé,  en  regardant  ses  enfants, 
en  écoutant  les  avis  de  sa  mère,  Blanche  d'Avril,  le  bon 
Trichet  songeait  au  jour  où  la  méchante  pourrait  revenir 
à  eux,  à  lui;  il  y  songeait,  le  désirait  peut-être,  mais 
tremblait  en  même  temps  à  cette  pensée.  U  y  a  dans 
l'aveu  de  ces  incertitudes,  de  ces  anxiétés  du  cœur  une 
franchise  touchante,. et  l'on  sent  bien  que  le  poète  eût 
mérité  un  sort  meilleur. 

Je  ne  saurais  dire  au  juste  ce  qu'il  advint  de  ce  triste 
ménage;  tout  porte  à  croire^  cependant,  que  des  époux  si 
mal  assortis  vécurent  séparés. 

Leur  fils  Raphaël  dut  entrer  de  bonne  heure  au  Collège 
de  Guyenne.  Il  y  remportait,  en  1626,  le  prix  de  poésie^), 
et,  dans  la  même  année,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  meltai^ 
de  jolis  vers  de  sa  façon  en  tête  d'une  tragédie  latine  que 
son  père  venait  d'écrire  sur  les  crimes  d'une  femme, 
perfide  à  la  façon  de  celle  de  Putiphar  :  l'impératrice 
Marie  d'Aragon  (*). 

(^)  Raph.  Trichet,  à  roccasion  de  ce  succès,  adressa  à  J.  de  Baritault 
six  vers  latins  qui  se  trouvent  imprimés  à  la  suite  du  discours  de  ce 
même  J.  de  Baritault  qui  avait  remporté  le  prix  d'éloquence.  Je  dois 
cette  indication  à  mon  savant  ami  M.  Jules  Delpit. 

(*)  Voici  le  litre  do  celle  pièce  qui  est  beaucoup  plus  rare  que  les 
autres  ouvrages  de  Trichet  :  Pétri  TricMi  Burdigalensis  Maria  Ara- 
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Privé  des  douceurs  de  la  vie  de  famille,  et  condamné  à 
la  solitude,  notre  savant  se  cramponna  dès  lors  aux  seules 
séductions  de  Tintelligence  (*).  Les  lettres  le  consolèrent; 
et  peu  à  peu  il  s'éprit  d'un  nouvel  amour,  l'amour  de  la 
curiosité.  Singularités  naturelles,  objets  d'art, instruments 
de  musique,  médailles,  gravures  et  livres  formèrent 
bientôt  chez  lui  un  véritable  musée  (*),  un  musée  tel 
que,  de  notre  temps,  nous  avons  vu  celui  de  Sauvageot. 
Dans  cette  seconde  moitié  de  son  existence,  l'esprit 
prenait  la  revanche  du  cœur.  En  1635,  son  ami  le 
médecin  Bernada  (^)  ne  savait  ce  qu'il  fallait  louer 
le  plus,  en  Trichet,  de  l'infatigable  activité,  de  la  péné- 
tration du  chercheur,  ou  de  la  délicatesse  du  lettré; 
et  l'un  et  l'autre  genre  de  mérite  paraissait  devoir 
assurer  au  docte  Bordelais  une  véritable  célébrité,  si 
bien  que,  jorsqu'on  grava  son  portrait,  en  1644,  l'artiste 
y  inscrivit  ces  vers  qui  ne  brillent  point  par  leur  élégance. 

Trichet,  ton  cabinet,  ton  portrait  et  ton  livre, 
En  despit  de  la  mort,  te  pourront  faire  vivre. 

Et,  au  fait,  puisque  je  m'efforce  de  le  ressusciter  pour 
un  instant,  il  est  bien  naturel  de  mettre  à  contribution 
ce  que  nous  a  conservé  de  lui  cette  image  représentant 
le  savant  Bordelais  aux  confins  de  la  soixantaine. 

Une  sombre  robe  de  docteur,  sur  laquelle  se  rabat  un 
vaste  col  de  toile  à  la  Louis  XIH,  voilà  toute  sa  parure; 
avec  une  petite  calotte  rejetée  en  arrière,  une  calotte 

gonia  Tragœdia.  Durdigalx  apud  Petrum  de  La  Court,  typographum 
illuslrissimi  cardinalis  de  Sourdis,  1620,  petit  in-8«.  Outre  les  hendé- 
casyllabes  de  Raphaël  Trichet,  on  trouve  en  tôte  de  la  pièce  des  vers 
iambiques  sigués  Matthasus  Toscanus. 

(*)  Voy.  Poematia,  pars  altéra,  p.  28  et  29. 

(•)  Voy.  dans  la2«  partie  de  ses  hpigrammes,  p.  54,  une  pièce  adressée 
à  ceux  qui,  par  leurs  dons,  enrichissaient  sa  collection  de  curiosités. 

(')  Epigrammatum  pars  altéra,  p.  54. 
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assez  semblable  à  celle  de  Sainte-Beuve,  mais  moins 
malicieusement  campée  et  sur  une  tête  moins  expressive. 
Au  premier  abord,  Tépoux,  alors  vieilli,  de  Gaillarde 
de  Leys  ressemble  autant  à  un  bon  sacristain  qu'à  un 
latineur  émérite.  Le  front  est  élevé,  mais  le  nez  est  vul- 
gaire. La  bouche  manque  de  finesse,  et,  encadrée  qu'elle 
est  par  des  rides  profondes  dominant  la  moustache  et 
sillonnant  la  joue,  elle  donne  au  bas  de  ce  visage  un 
caractère  peu  attrayant,  où  se  confondent  la  tristesse  et  la 
méditation  sceptique.  Le  regard  seul  conserve  Pindice  de 
la  valeur  intellectuelle  :  c'est  un  regard  qui  voit^  et  qui 
pense;  détaché  de  dessus  le  livre  que  tiemient  deux 
mains  fort  belles  et  soignées,  il  semble  porter  en  lui  une 
réminiscence  érudite  et  chercher  sur  les  rayons  amis 
le  volume  qui  pourra  en  permettre  la  vérification. 

Âb!  c'est  que,  sur  ces  rayons,  il  domine  ^en  souve- 
rain, mattre  Trichet.  Chaque  jour,  en  lisant  et  relisant  ses 
volumes  Q),  il  a,  de  son  écriture  nette  et  carrée,  inscrit 
sur  les  gardes  blanches  des  observations  érudites  : 
notices  précises  sur  les  auteurs,  piquantes  bibliographies 
sur  les  sujets  (^).  Il  n'a  point,  comme  nous,  un  manuel 

(*)  Voy.  Poeniatia,  pars  /.  p.  13  ;  c^pigr.  de  ratione  legendi. 

(*)  J'en  citerai  un  exemple.  Sur  le  livre  intitulé  :  Johan.  Pincieri, 
m.  d.  .Enigmatum  libri  très ,  sans  lieu.  1605.  in-S».  exemplaire  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  je  trouve  cette  bibliographie  des 
énigmes  : 

JuiHu  SeaUger  seripsit  anigmata,  née  non  logogripkat. 

Cal  Siftnposiuê,  poeta  latimts^  seripsit  pariter  tetrasHea  mnigmaUea,  que 

eastant  inter  epigrammaia  vetera,  p.  034  [éd.  Lugd.  1596]. 
Item  Àdrianus  Junius, 
Item  Jeanne   Loriehius  Hadamarius,  ei^us  enigmata  eaeussa  sunt  Mapwrgi, 

1540,  et  Francofurti, 
StrapareU,  en  ses/acetiettses  nuicts^  a  mis  des  énigmes. 

Franeisei  Seotti  jSnlgmatumet  gripkorum  eenhiHe  4,  eum  thesauro  seleetormn 

eaemplomm  in- 4. 
Eckebe,  ti,  natione  Teuteniei,  eleriet  Leodiensis  eeelesia  de  ésnigmatibns  rusti' 

canis  lia.  I. 
Claudii  Paradini  heroiea  sgmbo'a. 

Joa.  RoserH  aniçmata,  l.  4.  poemaimnmiseell<ineorum,p.  1f1. 
Bastantpropositiones  mnigmaUee  t^pud  IHophantim  a  Baeheio  rapasikiy  it^ol. 
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du  libraire^  mais  il  est  5  lui-môme  son  Brunet  vivant,  et 
Ton  peut  aller  le  consulter  en  toute  assurance.  Tous  ses 
livres,  ainsi  annotés,  sont  des  parcelles  de  sa  vie, 
et,  ce  que  leur  disait,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  leur 
ingénieux,  leur  docte  possesseur,  ils  viennent  nous  le 
redire  aujourd'hui. 

J'ai,  dans  ma  propre  bibliothèque,  cinq  ou  six  des 
volumes  de  Trichet.  Il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'enseigne 
quelque  chose  d'intéressant.  Là,  sur  un  Oppien  de 
Rittershuis,  provenant  de  Balfour,  on  trouve  une  note 
relative  au  vieux  traducteur  français  Florent  Chrestien, 
et  la  mention  des  passages  du  commentaire  où  il  est 
parlé  de  sorcellerie,  une  des  études  de  prédilection  de 
Trichet,  et  sur  laquelle  il  avait  fait  tout  un  poëme.  Là, 
sur  un  Nonnus  d'Eilhard  Lubin,  on  rencontre,  collés  sur 
la  garde,  des  extraits  de  catalogues  bibliographiques  du 
xvi®  siècle,  tout  pleins  de  curieux  détails.  Ici,  sur  l'Antho- 
logie des  poésies  latines  de  Matteo  Toscano,  on  lit  quatre 
lignes  bien  remplies  de  biographie  sur  cet  auteur  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avait  dédié  à  Catherine  de  Médicis  un 
élégant  recueil  des  poètes  savants  de  l'Italie  moderne  (*), 

Habeê  aniffmata  in  Anfhoîogia  graca, 

jBnifftnata  tria  Tileni,  to,  6.  poet,  Germ,  p,  877, 

JBnigma  Videàratni,  io,  6,  eorumdemp.  iiiS;  Sibérie  p.  180. 

iionerH,  to,  S.poet.  6alU>rum,p,  657. 

iielehioris  Stalsehmids  rythmica  anigmatologiat  Padelbùrni,  teuUmiee,  in-8, 

Nieolai  Reusneri  anigmatographia,  Franeqf,  1600,  in-12. 

Dans  mon  édition  de  P.  de  Brach,  t.  II,  p.  9  (note),  j'ai  inséré  une 
note  analogue  de  Trichet  relative  au  combat  de  David  et  de  Goliath. 
C'est  absolument  ainsi  que  travaillait,  un  peu  plus  tard,  Bernard  de  La 
Monnoie,  et  l'écriture  môme  de  Trichet,  bien  qu'un  peu  plus  archaïque, 
rappelle  aussi  celle  du  célèbre  Bourguignon. 

(*)  Carmina  illustrium  poetarum  Italofum,  Luielim,  1576-1577,  2  vol. 
in-12.  On  y  trouve  des  poésies  de  Mat.  Toscano.  Trichet  dit,  dans  la 
note  citée  :  exstant  quxdam  ejus  poematia  in  Dcliciis poetanim  lialo- 
rum,  suh  nomine  Matthœi  Faetani.  Etant  donnés  les  rapports  d'amitié 
qui  unirent  Mat.  Toscano  à  Trichet,  on  est  autorisé  à  croire  que  ce 
détail  provenait  de  renseignements  fournis  par  le  poète  itaUon  lui 
môme,  qui  mourut  à  Condom,  au  commencement  de  l'année  1624. 
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et  partageait  entre  Condom  et  Bordeaux  les  derniers 
jours  d*une  très  longue  vie.  Enfin,  sur  un  Pierre  de 
Brach,  Trichet  a  rapporté  certaine  aventure  de  sortilège 
arrivée  à  mon  poète  favori,  et  c'est  grâce  à  sa  notice  que 
j'ai  eu  connaissance  de  cette  petite  historiette.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  voilà  que  les  vieux  in-quarto  vont 
devenir  babillards  et  indiscrets.  Faut-il  donc  que  je 
dévoile  à  quel  point  Trichet  était  devenu  Tamoureux  do 
livre?  Ce  volume  de  De  Brach  est  toute  une  révélation, 
tout  un  roman,  tout  un  drame,  hélas!  Trichet  va  se 
faire  ravisseur,  Trichet...  Enfin,  voici  le  fait. 

La  famille  de  Pierre  de  Brach  conservait  un  volume 
des  poésies  de  cet  auteur,  tout  couvert  de  corrections 
écrites  de  sa  main.  Pour  un  friand  tel  que  Trichet,  c'était 
la  perspective  d'un  vrai  régal.  Il  emprunta  le  livre,  afin 
de  copier  sur  les  marges  de  son  propre  exemplaire  1m 
corrections  du  poète  bordelais,  et  il  se  mit  à  transcrire 
celles-ci  avec  son  application  accoutumée.  Mais,  par  une 
cause  quelconque,  toute  une  feuille  de  huit  pages  man- 
quait dans  le  volume  de  Trichet.  L'occasion... 

et,  je  pense, 

Quelque  diable  aussi  le  poussant. . . , 

le  malheureux  enleva  le  cahier  précieux,  l'installa  dans 
son  propre  exemplaire,  après  en  avoir  effacé,  à  l'aide 
d'un  acide,  la  pagination  manuscrite,  et  le  volume  corrigé 
de  la  main  de  De  Brach  fut  rendu  à  la  famille....  avec 
huit  pages  de  moins  ! 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  un  affreux  abus  de  confiance, 
un  cas  pendable.  Je  le  sais  bien  !  Mais  pourtant  je  suis 
obligé  de  plaider  les  circonstances  atténuantes.  Le  livre 
de  De  Brach,  mutilé  par  Trichet  et  mutilé  ensuite  par  le 
temps,  est  venu  entre  mes  mains;  mais  entre  mes  mains 
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aussi  est  venu  l'exemplaire  de  Tpichet(*).  L'un,  complétant 
l'autre,  m'a  permis  de  publier  un  De  Brach  complet  ;  sans 
la  copie  et  le  larcin  de  Trichet,  nous  n'en  aurions  que  la 
moitié. 

Malgré  l'heureuse  issue  de  cette  déplorable  aventure, 
je  ne  prétends  point  renvoyer  Trichet  absous  de  tout 
blâme.  Je  ne  dirai  pas  non  plus  aux  bibliophiles  de  nos 
jours  :  «  Que  celui  d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui 
jette  la  première  pierre.  »  Je  veux  croire  qu'il  n'en  est  pas 
à  qui  l'on  eût  droit  d'adresser  ce  mot  terrible.  Mais,  s'il 
s'en  trouvait  un  disposé  à  des  oublis  pareils,  n'y  aurait-il 
pas  dans  cette  histoire  de  quoi  le  corriger  à  jamais?  Voici 
un  homme  dont  nous  n'avions  à  faire  d'ailleurs  que  des 
éloges  :  homme  de  cœur,  homme  d'esprit,  homme  de 
savoir.  Il  a  cru  commettre,  tout  au  plus,  une  peccadille, 
mais  deux  siècles  et  demi  n'ont  pas  suffi  à  l'effacer,  malgré 
les  chances  les  plus  heureuses.  Sur  la  page  blanche, 
réclaboussure  restera  et  fera  tache.  Tournons  vite  le 
feuillet. 

Désormais^  je  n'ai  plus  qu'à  louer  et  à  présenter  Trichet 
comme  le  modèle  des  amateurs  de  livres.  Et,  certes,  à 
mon  sens,  il  mérite  le  titre  de  bibliophile  bien  autrement 
et  mieux  que  les  collectionneur^  réputés  de  notre  temps. 
Ceux-ci  lavent  leurs  livres,  les  font  couvrir  de  belles 
reliures,  et  se  gardent  ensuite  de  les  toucher,  pour  ne  pas 
les  défraîchir  et  leur  enlever  quelque  peu  de  valeur 
marchande.  Celui-là  les  aimait,  les  soignait,  les  lisait,  leur 
empruntait  un  savoir  sérieux  et  leur  rendait  en  notules 
précieuses  la  monnaie  de  ce  qu'il  en  avait  reçu.  Il  les 
traitait  en  êtres  vivants  et  conversait  avec  eux,  au  lieu 

(^)  Lorsque  j'ai  publié  mon  édition  de  P.  de  Brach,  en  1861,  j'ignorais 
que  les  notes  de  cet  exemplaire  fussent  de  la  main  de  Trichet.  Voy.  ma 
note,  1. 1,  p.  XIV. 
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de  les  enfouir  dans  de  somptueuses  sépultures.  Ciombîen 
la  critique  littéraire  serait  facile,  vive  et  animée,  si 
chaque  ami  des  livres,  comme  lui,  avait  confié  aux  siens 
ce  quMl  savait  des  uns  et  des  autres  !  Que  de  noms,  que 
de  faits,  que  de  rapports  inattendus  sui^^ient  de  Toublil 
que  de  problèmes  seraient  résolus,  et  comme  Tamour  du 
livre  serait  devenu  une  passion  utile  à  Thistoire  de 
Fintelligence  ! 

Qu'il  me  soit  permis  d'en  montrer  un  éclatant  exemple. 

Trichet  avait  à  Bergerac  un  ami  nommé  Brun  (^).  Ce 
dernier,  apothicaire  de  son  état  et  observateur  curieux, 
ayant  constaté  dans  une  expérience  que  Tétain  et  le 
plomb  augmentent  de  poids  quand  on  les  calcine,  écrivit 
à  un  très  savant  médecin  de  son  voisinage,  Jean  Rey,  du 
Bugue,  lequel,  pour  répondre  à  cette  question,  composa, 
sous  le  titre  d^Essays,  un  volume  qui  est,  à  beaucoup 
d'égards,  un  chef-d'œuvre  de  forme,  et  mériterait  d*étre 
connu  comme  l'une  des  productions  intellectuelles  qui 
font  honneur  à  notre  pays.  En  effet,  dans  ce  modeste  petit 
livre,  assez  mal  imprimé  à  Bazas  en  1630  (^),  Rey  fait,  par 
avance,  une  des  plus  célèbres  démonstrations  de  Lavoisier, 
et,  à  cette  occasion,  expose^  purement  et  simplement,  la 
théorie  fondamentale  de  la  pesanteur  de  l'air  (*). 

Le  volume  de  Jean  Rey  n'était  pas  destiné  à  une 


(1)  Les  faits  qiii  suivent  sont  extraits  des  Essays  de  Jean  Rey  et  des 
pièces  additionnelles  que  Gobet  a  jointes  à  son  édition  de  cet  ouvrage. 

(*}  Ce  livre  a  été  réimprimé  en  1777,  par  les  soins  de  Gobet,  mais 
cette  seconde  édition,  bien  que  notablement  moins  rare  qne  la  pre- 
mière, ne  parait  pas  avoir  été  beaucoup  plus  connue. 

Cj  En  général,  on  se  contente  de  dire  que  la  théorie  de  la  pesanteur 
de  l'air  est  implicitement  fournie  par  le  livre  de  Jean  Rey.  Mais  on  n'a 
pas  fait  attention  aux  sommaires  des  chapitres  dont  la  rédaction  ne 
laisse  aucun  doute  sur  les  conséquences  finales  que  Rey  tirait  de  ses 
raisonnements.  L'Essay  IV  est  ainsi  intitulé  :  «  Que  l'air  et  le  feu  sont 
pesanis,  etc.  » 
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grande  publicité,  et  Fauteur  s'étonne  quelque  part  (*), 
avec  une  magnifique  insouciance,  qu'il  ait  pu  passer 
sous  les  yeux  d'un  véritable  homme  de  science.  Lettré 
lui-même,  poète  latin  à  ses  heures  (^),  il  donnait  son 
ouvrage  à  des  amis  lettrés.  Trichet  reçut  le  livre  par 
Brun;  et,  comme  Trichet  partait  pour  Paris,  en  1631  (^),  il 
emporta  le  petit  in-octayo  qui  l'avait  émerveillé. 

Trichet  allait  chez  le  Père  Mersenne  (^),  grand  connais- 
seur comme  lui,  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la 
musique  (^).  C'était  tout  justement  le  centre  scientifique 
le  plus  capable  d'apprécier  l'œuvre  du  docteur  péri- 
gourdin.  Dans  le  cabinet  de  ce  Père,  aux  Minimes  de 
la  Place  Royale,  se  tenaient  régulièrement,  chaque 
semaine,  des  conférences  où  les  gens  habiles  de  Paris 
s'assemblaient  pour  porter  leurs  ouvrages  et  examiner 
ceux  des  autres  (^).  Mersenne,  l'ami  de  collège  de 
Descartes  et  son  correspondant  assidu  C^),  fut  frappé 
d'étonnement  lorsque  Trichet  lui  eut  montré  les  Essays 
de  Jean  Rey,  et,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  (^),  il  se  hâta 
de  les  a:  communiquer  à  de  fort  bons  esprits  ^.  On  discuta 

(i)  p.  117  de  l'édition  de  Gobet. 

(*)  Voy.  des  vers  de  J.  Rey  dans  les  Poésies  latines  de  Trichet,  2©  part., 
p.  62,  et  une  pièce  de  Trichet  à  Rey,  ibid.,  p.  57. 

O  Lettre  du  Père  Mersenne  dans  les  Essays  de  Rey,  édition  de 
Gobet,  p.  107  et  115. 

(*)  Voy.  les  lettres  ci-dessus  citées,  et,  de  plus,  Trichet  lui-môme, 
Epigrammatum  pars  altéra,  p.  34. 

(B)  Mersenne  publia  en  1636  et  1637  deux  volumes  in-l>>  intitulés  : 
Harmonie  universelle  contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la  musique, 
Trichet  en  faisait  grand  cas  (voy.  une  lettre  de  Brun  à  Mersenne  dans 
les  Essays  de  Jean  Rey,  éd.,  Gobet,  p.  164).  On  verra  plus  loin  que 
Trichet  préparait,  à  la  môme  époque,  un  ouvrage  analogue. 

(•;  Madame  Perier,  Vie  de  Pascal,  Cf.  Fontenelle,  Préface  de  V Histoire 
de  V Académie  des  Sciences. 

C)  Je  n'insiste  pas  sur  des  détails  connus.  Voy.  la  vie  de  Oescartes, 
par  Baillet,  passim;  et  Brucker,  Hist.  phil.,  t.  IV,  pars  2,  p.  207, 149, 
2-29  et  242. 

(*;  Lettre,  à  la  suite  des  Essays  de  Rey,  édition  de  Gobet,  139.     ' 
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sur  le  livre,  et,  dès  lors,  un  échange  de  lettres  s^établit 
entre  Mersenne,  Jean  Rey  et  Brun.  Trichet,  devenu  l'ami 
intime  de  tous  trois  (^)y  servit  de  moyen  de  transmission 
à  ces  curieuses  correspondances  qu'il  avait  soin  de  copier 
au  passage  et  de  joindre  à  son  exemplaire  des  Eêsays  (^. 
Or,  savez-vbus  ce  que  produisit  cette  initiative  ingénieuse 
et  opportune?  Jamais,  à  coup  sûr,  bibliophile  ne  remplit 
mieux  à  point  le  rôle  de  la  bonne  fortune  et  ne  servit 
plus  efficacement  la  science. 

De  cette  académie  du  Père  Hersenne,  de  ce  cénacle 
surpris  et  ému  des  théories  de  Jean  Rey,  partait  chaque 
jour,  vers  tous  les  points  de  TEurope  savante,  Tannonce 
des  faits  susceptibles  dMntéresser  Tétude  des  sdences; 
Torricelli  ('),  Descartes,  Descartes  surtout, étaient  de  ceux 
que  le  savant  Minime  tenait  au  courant  des  nouvelles. 
En  1639,  Pascal,  âgé  de  seize  ans,  vint,  lui  aussi,  prendre 

(})  Voy.  les  pièces  qu'il  adresse  à  Mersenne  (PoemaUa,  pan  n, 
p.  34)  et  à  Jean  Rey  {Ibid,,  p.  57.) 

(*)  Dans  le  Catalogue  des  livres  de  R.  Trichet,  sectiou  :  Philoiophi, 
Medicif  etc.,  page  signée  i,  recto,  2e  col.,  on  lit  :  Essais  de  Jean  Rey,  etc., 
plus  :  Lettre  du  Père  Marin  Mersenne  à  M.  Rey,  et  la  réponse  du  sieur 
Rey  audit  Père  Mersenne,  sur  le  sujet  de  son  Hure  :  MS.  Ce  volume  et 
son  complément  manuscrit  étaient  à  la  Bibliothèque  nationale  à  la  fin  du 
siècle  dernier  et  ont  fourni  à  Gobet  l'utile  complément  de  son  édition. 

Gobet  dit  que  la  partie  manuscrite  était  de  la  main  de  Raphaè^ 
Trichet.  Mais  je  pense  qu'il  a  formulé  cette  affirmation  parce  que, 
d'une  part,  le  nom  de  Trichet  se  lisait  sur  quelque  page,  et  que, 
d'autre  part,  il  retrouvait  le  volume  parmi  ceux  ayant  appartenu  & 
Raphaël,  ce  qui  semblait  être  démonstratif.  Le  contenu  des  lettres  de 
Mersenne,  leurs  dates  montrent  qu'il  s'agit  du  père,  lequel  avait 
d'ailleurs  l'habitude  constante  de  compléter  ainsi  ses  livres.  Le  volume 
en  question  ne  se  trouvant  plus  à  la  Bibliothèque  nationale,  la 
vérification  de  l'écriture  ne  peut  se  faire. 

(*)  Il  ne  serait  peut-être  pas  rigoureusement  exact  de  dire  que  Mer- 
senne fût,  avant  i6ââ,  en  correspondance  directe  avec  Torricelli.  Mais 
l'empressement  que  mit  Ricci,  l'ami  de  Torricelli,  &  communiquer  à 
Mersenne  l'expérience  du  vide,  en  1644,  montre  que  des  rapports  entre 
les  savants  italiens  et  le  célèbre  Minime  étaient  antérieurement  établis; 
et  cbmme  ce  dernier  connaissait  depuis  douze  ou  treize  ans  alors  le 
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une  part  assidue  aux  conférences  de  la  Place  Royale  (^). 
Et  ce  furent  Descartes,  Torricelli  et  Pascal  qui  firent,  vers 
1644-1648,  la  démonstration  de  la  pesanteur  de  l'air  (*). 

Il  est  absolument  impossible  d'admettre  que  Mersenne, 
toujours  si  impatient  de  vulgariser  les  faits  nouveaux  ('), 
renseigné  sur  les  doctrines  de  Jean  Rey,  tant  par  la  lecture 
du  livre  de  ce  savant  que  par  les  remarquables  lettres 
qu'il  en  reçut,  en  réponse  à  ses  objections  (^),  ait,  pendant 
treize  ans,  affecté  de  n*en  point  parler  à  Torricelli,  à 
Descartes,  à  Pascal  qu'il  savait  préoccupés  des  mêmes 
recherches.  Étant  donné  le  caractère  de  la  mission  que 
Mersenne  s'était  imposée,  on  peut,  en  s'appuyant  d'ailleurs 
sur  le  texte  de  ses  lettres,  affirmer  que  c'est  précisément  le 
contraire  qui  eut  lieu.  Dès  lors,  loin  d'avoir  été  un  éclair 
de  génie  inconnu^  ignoré,  comme  on  l'a  supposé  jusqu'ici, 
le  livre  de  Jean  Rey,  écrit  au  Bugue,  devient  le  point  de 
départ  de  cette  mémorable  campagne  scientifique,  qui  se 
termina  par  les  victorieuses  expériences  de  Rouen  et  du 
Puy-de-Dôme. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  ravir  à  Descartes,  à  Pascal 
le  mérite  de  leurs  théories  et  de  leurs  démonstrations. 
Ils  y  mirent  ce  qui  était  en  eux,  le  sceau  du  génie  qui 


livre  de  Rey,  il  est  fort  probable  que  les  théories  du  docteur  périgourdin 
reçurent  par  lui  de  la  publicité  en  Italie. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  les  Essays  de  J.  Rey  sont  antérieurs 
même  au  livre  do  Galilée  {Dialogues  sur  les  Sciences  nouvelles^  1638),  où 
la  pesanteur  de  l'air  est  pressentie. 

(*)  Vie  de  Pascal,  par  Madame  Perier. 

(*)  L'histoire  des  expériences  de  Torricelli  et  de  Pascal  a  été  exposée 
avec  une  grande  netteté  dans  deux  notes  de  M.  Gh.  Thurot,  de 
rinstitut,  insérées  dans  le  Journal  de  Physique  théorique  et  appliquée, 
1872,  pages  171  et  suivantes;  267  et  suivantes. 

(»;  Voir  sa  Note,  p.  180  de  l'édition  des  Essays  de  J.  Rey,  donnée  par 
Gobet. 

(*)  Cette  correspondance  dura,  au  moins,  jusqu'à  la  Un  de  mars  1643, 
date  d'une  lettre  de  J.  Rey  éditée  par  Gobet,  loc,  cit.,  p.  166-173. 


consacre  et  impose  la  vérité.  Mais  j'ai  voulu  montrer  qiCi 
faut  désormais  leur  associer,  au  titre  le  plu  méritoiiv, 
Jean  Rey,  homme  de  génie  lui  aussi,  et  dont  la  grandenr 
d'ftme  est  empreinte  dans  ce  dernier  mot  des  Euagi, 
mot  sublime,  véritablement  digne  d'un  inspirateur  de 
Pascal  (1)  :  c  Le  travail  a  été  mien,  le  profit  en  soit  au 
lecteur,  et  à  Dieu  seul  la  gloire.  »  Tai  voulu  constater  enfin 
que  Trichet  lui-même,  en  remplissant  avec  intelligence  et 
à  propos  TofiBice  modeste  de  trait  d'union,  Ait  pour  quelque 
chose  dans  le  mouvement  préalable  et  la  mise  à  Fétude 
de  ces  problèmes  fameux  dont  la  solution  fat  une  des 
grandes  lueurs  du  xvii*  siècle. 

De  retour  à  Bordeaux,  Trichet  semble  avoir  partagé 
son  temps  entre  le  soin  d'entretenir  ces  doctes  amitMs, 
celui  de  compléter  ses  collections,  puis  enfin,  et  surtout, 
le  perfectionnement  de  l'éducation  savante  de  son  fils.  H 
avait  vu  dans  les  Maudé,  les  Patin,  les  Sarrau  et  tant 
d'autres,  le  rôle  cosmopolite  auquel  pouvait  prétendre 
un  vrai  savant.  Les  limites  d'une  célébrité  bordelaise  ne 
suffirent  plus  à  son  ambition  de  père,  et  il  visa  plus  haut 
pour  le  jeune  Raphaël  auquel  il  adressait  ces  vers  (^)  : 

«  Toi  qui,  de  mes  trois  enfants,  es  le  seul  qui  me  reste,  te 
»  voici  arrivé  à  ta  vingt-quatrième  année.  La  date  de  ta 
»  naissance  marquant  le  milieu  de  mon  (Ige,  je  puis  dire,  de 
»  toutes  façons,  que  tu  es  la  moitié  de  ma  vie.  Mais  ce  qu^il 
»  peut  me  rester  de  temps  à  vivre  ne  me  sera  point  triste,  cher 
»  enfant,  si  je  vois  Pamour  du  bien  devenir  le  guide  de  ta 
»  carrière.  Allons!  donne  maintenant  la  preuve  de  tes  progrès 
»  dans  le  savoir,  et,  sous  la  direction  paternelle,  deviens  un 
»  nouvel  homme.  Ne  te  contente  pas  de  Testime  qui  te  pourrait 

(^)  J'engage  le  lecteur  curieux  de  rapprochements  à  lire  dans  les 
Essays  de  Jean  Rey,  édition  deGobet,  les  pages  45  et  117,  et,  dans 
réditioQ  des  Pensées  de  Pascal  donnée  par  M.  Havet  (lr«  édition),  les 
pages  430,  433,  434,  437,  439  du  fragment  d'un  Traité  du  vide. 

(')  Epigr,  pars  altéra,  p.  61. 
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»  venir  de  la  notoriété  de  ton  père,  et  fais  que  ce  soit  moi  qui 
»  brille  désormais  par  Téclat  du  mérite  de  mon  âls.  » 

Ces  vers,  dans  leur  texte  original  surtout,  disent 
beaucoup  en  peu  de  lignes.  La  tendresse  s'y  mêle  à  l'esprit 
de  calcul,  et  l'orgueil  à  la  modestie,  à  une  modestie 
qui,  comme  Galatée,  se  montre  tout  juste  assez  pour 
avoir  le  droit  de  s'enfuir.  Maître  Trichet  était  un  habile 
homme;  par  une  évolution  bien  conforme  aux  nécessités 
du  moment,  il  se  transformait  en  son  disciple  bien-aimé, 
et  comptait  bien  le  pousser  ensuite  de  tout  son  crédit. 

J'ai  dit  ailleurs  (^)  comment  un  autre  Bordelais,  Martin 
Despois,  le  grand  ami  de  notre  auteur,  était  resté 
retardataire,  en  faisant,  à  Bordeaux,  des  épigrammes 
latines,  des  sonnets  français  surannés  dès  leur  naissance, 
et  négligeant  ce  en  quoi  il  pouvait  exceller  :  l'érudition. 
Trichet,  lui,  eut  plus  de  perspicacité.  Son  séjour  à  Paris, 
les  rapports  qu'il  y  eut  avec  les  savants  du  temps  lui 
inspirèrent  une  plus  juste  appréciation  du  courant 
intellectuel,  et  il  est  l'exemple  de  ce  que  devait  produire 
l'influence,  même  passagère,  de  la  capitale  sur  un  esprit 
distingué  de  la  province.  Dans  ces  cercles  polis,  curieux, 
élevés,  où  Ton  sentait  venir,  où  l'on  préparait  l'arrivée  des 
Corneille,  des  Descartes,  des  Pascal,  les  vues  s'étendaient 
chaque  jour  et  devenaient  plus  nettes.  Trichet  eut  assez 
de  sens  pour  comprendre  avant  beaucoup  d'autres  que 
le  temps  des  tragédies  latines  était  fini.  Il  s'empressa  de 
régler  avec  le  passé,  en  faisant  imprimer  ce  qu'il  avait 
encore  en  réserve  de  petites  amabilités  latines  (*),  et 

P)  Poésies  françaises,  latines  et  grecques,  de  Martin  Despois;  Bordeaux 
1875,  iii-8»;  Introduction,  p.  ^etpassim. 

{•)  Ce  petit  volume  ftit  imprimé  en  1635  et  dédié  par  l'auteur  à 
Antoine  d'Aguesseau.  Il  a  pour  titre  :  Pétri  Tricheti  BurdigaUnsis 
Epigrammatum  pars  altei'^a,  Burdigalœ,  apud  Abrahamum  Castera* 
typographum,  pet.  in-S». 

35 
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chercha  désormais  à  faire  de  lui-même  et  de  son  fils 
des  hommes  aptes  à  apprécier  toutes  les  nouveautés 
du  jour  (^).  C'est  alors  que  le  lettré  se  fit  antiquaire, 
naturaliste,  musicien,  numismatiste,  bibliothécaire,  que 
sais-je  encore?  et  c'est  à  ce  titre  de  curieux  universel  que 
son  ami,  le  chroniqueur  Gaufreteau,  put  le  considérer 
comme  c  le  respectueux  maistre  d'hostel  des  Muses  (*).  t 
Il  faut  voir,  dans  une  de  ses  pièces  latines  (*)  (car  nous 
n'avons  plus  que  ses  vers  pour  nous  guider  dans  This- 
toire  de  sa  vie),  il  faut  voir  comme  il  examine  avec 
amour,  tourne,  retourne  une  très  belle  et  très  rare 
médaille  d'Otbon,  et  comme  il  est  prêt  à  en  tirer  ce 
qu'il  y  voit  de  conséquences  sur  Tbistoire  proprement 
dite  et  sur  Thistoire  de  Part.  Et  puis,  une  autre  fois, 
i^u'un  luth  splendide  de  son  ami  Lespiaud  (^)  excite  son 
Il  admiration,  et  le  voilà  qui  écrit  un  chapitre  nouveau 
pour  son  traité  complet  sur  les  instruments  de  mu- 
sique (*). 

Le  jeune  Raphaël,  à  cette  discipline  attrayante,  ne 
pouvait  manquer  de  se  former  à  l'érudition.  Il  y  puisa, 
en  effet,  les  notions  solides  qui  devaient  faire  de  lui  Tun 
des  plus  fins  connaisseurs  de  son  temps. 


(1)  Voyez  notamment  la  mention  de  ses  rapports  avec  le  P.  Maignan 
(Poematia,  pars  II,  p.  34)  et  avec  J.  B.  Monn{[bid,  p.  57.}-  J--B.  Morin, 
On  le  sait,  était  lui  aussi,  un  des  correspondants  de  Descartes. 

(*)  Chronique  de  Gaufreteau,  t.  II,  p.  432. 

(•)  Epigr.  pars  altéra,  p.  37. 

(*)  Epigr,  pars  altéra,  p.  20. 

(*)  Ibid.,  p.  63.  —  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  est  conservé  à  Paris, 
dans  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  porte  le  sigle  V  SO  in-folio. 
C'est  un  volume  de  151  feuillets,  contenant  une  série  de  traités  relatifs  à 
l'histoire  de  l'instrumentation  musicale.  Un  savant  très  distingué  et 
particulièrement  versé  dans  cette  science,  M.  Gh.  E.  Ruelle,  bibliothé- 
caire à  Sainte-Geneviève,  a  bien  voulu  me  fournir  ces  indications,  en 
cloutant,  après  examen  du  manuscrit,  que  cette  œuvre  du  vieux 
Bordelais  mériterait  l'honneur  de  l'impression. 
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Quelques  années  après,  grâce,  sans  doute,  aux  amis  de 
la  place  Royale,  et  peut-être  à  la  protection  de  Gaston 
d'Orléans  (*),  Raphaël  était  appelé  à  Paris,  pour  devenir 
le  correcteur  de  rimprimerie  du  roi,  où  Ton  allait 
commencer  de  grandes  collections  savantes.  C'est  alors 
qu'il  put  connaître  Gabriel  Naudé,  tout  occupé  en  ce 
temps-là  de  constituer  la  bibliothèque  de  Mazarin,  et  qui, 
dans  de  piquantes  causeries  de  bibliophile,  devait  lui 
signaler  les  bons  endroits  de  la  Hollande,  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne  où  il  était  possible  d'acheter  des  livres  à  vil 
prix.  Je  crois  voir  le  vieux  Trichet  (car  il  semble  être 
revenu  à  Paris  pour  y  mourir)  (*)  écoutant  avec  avidité 
l'histoire  de  ces  merveilleuses  acquisitions  que  Naudé 
allait  faire  à  l'étranger,  par  énormes  piles  de  volumes  et 
à  la  toise.  Quant  au  fils,  il  prenait  ses  notes. 

Perfectionné  à  si  bonne  école,  Raphaël  qui  se  faisait 
appeler  Trichet  du  Fresne,  et  quelquefois  M.  du  Fresne 
tout  court,  devint  un  personnage  de  renom;  si  bien  qu'il 
n'y  avait  plus  homme  au  pays  latin  qui  ne  le  reconnut 
pour  son  maître  en  matière  de  livres  et  de  tableaux  (•)• 

Après  la  Fronde  et  après  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
Mazarin,  Gabriel  Naudé  et  Raphaël  Trichet  partirent  un 
beau  jour  pour  la  Suède,  appelés  par  la  reine  Christine. 
Naudé  devait  être  son  bibliothécaire,  Trichet,  le  conser- 

(*)  Feuillet  de  Gonches,  Causeries  d'un  Curieux,  t  II,  p.  426;  note. 

(*)  Oq  suppose  que  Trichet  mourut  en  1644,  parce  que  son  portrait 
est  de  cette  date  et  qu'il  porte  l'inscription  que  j'ai  donnée  plus  haut. 
Cette  inscription  ne  me  semble  pas  prouver  absolument  qpie  la  mort  de 
Trichet  fût  déjà  un  fait  accompli.  Cependant,  je  ne  trouve  aucune  trace 
de  sa  vie  après  cette  date.  Je  possède  un  exemplaire  des  poésies  de 
Nicolas  Bourbon,  lui  ayant  appartenu.  Trichet  a  écrit  sur  la  garde  : 
Nicolaus  Borbonius  obiit  Parisiis,  dieyaugusti^  anno  i6àà,cujus  rei 
fit  mentio  in  relationibus  Gallicis.  Par  conséquent,  si  Trichet  est  mort 
en  1644,  ce  ne  put  être  qu'à  la  fin  de  l'année. 

(>)  Léopold  Delisle  :  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibl.  nat.,  1. 1, 
p.  269-270. 
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valeur  de  ses  musées  (^);  mais  celui-^ci,  bientôt,  oiimula 
les  deux  emplois.  Les  rêves  les  plus  ambitieux  du  vieux 
père  s'étaient  ainsi  réalisés. 

Je  laisse  à  penser  si  les  goûts  nés  dans  le  cabinet  de 
l'antiquaire  de  Bordeaux,  aux  environs  de  Saint-Aemy  (*), 
trouvèrent  alors  occasions  et  moyens  de  se  développer. 
Raphaël  parcourut  TEurope  pour  Christine  ('),  ainsi  que 
Naudé  Tavait  fait  pour  Mazarin.  Curiosités,  peintures, 
magasins  de  livres,  il  achetait,  achetait  pour  la  reine,  et 
ne  manquait  pas,  chemin  faisant,  d'acheter  aussi  pour 
lui(^).  En  1661,  quand  il  mourut,  sa  veuve  (car  il  avait 
épousé  une  femme  qui,  à  la  diflférence  de  Gaillarde 
de  Leys,  adorait  son  mari)(^),  sa  veuve  se  trouva  en 
possession  de  Tune  des  collections  de  livres  et  de 
manuscrits  les  plus  considérables  que  Ton  connût. 
Golbert  en  fit  Tacquisition  {%  et  elle  est  devenue  Tun  des 
fonds  principaux  de  la  Bibliothèque  nationale,  où  elle  a 
rendu  et  rend  chaque  jour  d'inappréciables  seryices  aux 
hommes  d'études. 

On  sourit  parfois  des  collectionneurs  de  livres;  on  en 
riait,  sans  doute,  au  temps  de  Pierre  Trichet,  et  plus  d'un 

(^)  Mémoires  de  Daniel  Huet,  trad.  de  M.  Gh.Nisard.  Paris,  1853,  p.  7t. 

(*)  Cette  indication  ressort  de  plusieurs  actes  conservés  aux  Archives 
départementales  de  la  Gironde,  minutes  des  notaires  Durieulx  et 
Berthet,  année  1610. 

(»)  Voy.  le  Chevr^dana»  t.  II.  p.  9  et  suiv. 

(*)  Voy.  le  Cfievrœana,  t.  II,  p.  9  et  suiv. 

(*)  Voir  l'inscription  du  portrait  de  Raphaël  Trichet,  en  tôte  du 
Catalogue  de  ses  livres. 

(')  Je  dois  à  M.  Léopold  Oelisle,  administrateur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Tindication  du  passage  suivant  d'un  Mémoire  historique  sur 
la  bibliothèque  du  Roy,  p.  xxviii  du  Catalogue  des  livres  imprimés  de 
la  D.  d.  R^  Théologie,  1»  part.  Paris,  1739;  in-f*  :  t  Raphaël  Trichet, 

•  sieur  du  Fresne,  fils  d'un  avocat  de  Bordeaux,  estoit  l'homme  de  son 

•  temps  qui  cntendoit  le  mieux  la  librairie;  il  avoit  fait  plusieurs 
»  voyages  en  Italie  et  en  Espagne,  pour  visiter  les  cabinets  et  les 
»  bibliothèques  dos  curieux;  il  s'en  estoit  fait  une  luy-mesme,  composée 
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de  ses  contemporains  voyant  qu'il  n'allait  pas  au  Palais,  a 
dû  le  traiter  de  désœuvré,  de  maniaque.Quelques  discours 
de  moins,  des  discours  d'avocat  malgré  lui,  ce  n'est  point 
là,  après  tout,  une  si  grosse  perte.  Trichet,  pour  avoir 
pris  par  le  chemin  de  l'école  buissonnière,  n'en  est  pas 
moins  arrivé  au  but,  qui  est  de  se  rendre  utile  aux 
autres.  Il  n'a  peut-être  pas  beaucoup  assisté  les  plaideurs, 
mais  il  a  plaidé  dans  la  cause  du  progrès  général  de 
l'intelligence  :  c'est  un  titre  suffisant  à  notre  gratitude. 
J'estime  aussi  que,  par  ses  bons  côtés,  il  mériterait  de 
servir  d'exemple  aux  bibliophiles,  car  je  vois  en  lui  la 
démonstration  vivante  de  cet  axiome  de  Plutarque  (*)  : 
«  Posséder  une  bibliothèque  est  utile  et  même  nécessaire, 
j>  mais  pourvu  que  ce  soit  à  la  façon  des  agriculteurs, 
»  lesquels  ont  des  outils  pour  s'en  servir.  L'usage  des 
»  livres,  voilà  le  véritable  instrument  du  savoir.  i> 

Le  bon  sens  moderne  se  croit  volontiers  hors  de  page; 
mais,  si  grand  garçon  qu'il  soit,  peut-être  ferait-il  bien 
de  retourner  parfois  en  classe  chez  ces  vieux  maîtres 
naïfs  de  l'antiquité. 

d'un  très  grand  nombre  de  volumes  imprimez,  avec  lesquels  il  avolt 
aussi  une  quarantaine  de  manuscrits  grecs,  et  environ  cent  manus- 
crits latins  et  italiens;  il  avoit  fait  entr'autres  une  collection  de  livres 
sur  l'histoire  d'Italie,  que  M'  Fouquet  avoit  achetée  de  luy  quatorze 
mille  francs;  et  il  en  avoit  deux  autres  sur  l'histoire  d'Espagne  et  sur 
celle  des  Indes  orientales,  dont  l'une  estoit  composée  de  quatre  cens 
quatre-vingt-dix-huit  volumes,  et  la  seconde  de  cent  trente-cinq,  à 
quoy  il  faut  joindre  un  atlas  en  quinze  volumes,  qui  estoit  alors 
imique  en  son  espèce.  Après  sa  mort,  sa  veuve  fit  imprimer  le 
catalogue  des  livres  de  son  mary;  M^  Golbert  ayant  appris  qu'elle 
estoit  sur  le  point  de  les  vendre  en  gros,  fit  traiter  avec  elle  et  les 
acquit  pour  la  bibliothèque  royale,  où  l'on  conserve  encore  un 
exemplaire  du  catalogue  imprimé,  à  la  teste  duquel  on  lit  :  Catalogue 
des  livres  que  le  Roy  a  achetez  de  la  veuve  de  Af*"  du  Fresne.  • 
(*)  De  l'éducation  des  enfants,  ch.  10. 
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ETUDE 


SUR 


A.-E.    FAYE 


ANCIEN  BATONNIER 


Par  M.  L.  BORDENAVE. 


Éminence  (1), 
Monsieur  le  Président, 
msbsieurs, 

L'Académie  s'impose  la  noble  mission  de  remettre  en 
lumière  le  souvenir  des  illustrations  que  le  temps  a  laissées 
pâlir;  elle  aime  à  conserver  le  dépôt  des  gloires  de  la 
cité,  pour  les  faire  rayonner  à  leur  heure  et  leur  assurer 
une  place  dans  le  temple  de  la  patrie.  Ces  glorificatioQS 
posthumes  sont  conformes  à  Tesprit  du  temps.  Jamais 
les  grandes  vies  ne  furent  étudiées  avec  plus  de  scrupules, 
célébrées  avec  plus  de  respect.  On  dirait  qu'à  mesure  que 
la  mobilité  des  temps  et  la  fragilité  des  opinions  affaissent 
plus  tristement  les  caractères  devant  le  prestige  de  la 
fortune  et  le  culte  du  succès,  les  âmes  d'élite  éprouvent 

(^)  Son  Éminence  le  cardinal  Donnct,  membre  honoraire  de  l'Académie, 
assistait  à  la  séance. 
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le  besoin  impérieux  de  chercher  dans  les  types  vigoureux 
du  passé  la  constance  qui  nous  échappe  et  la  durée  qui 
nous  fuit. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  déterminé  à 
vous  confier  ces  quelques  pages,  destinées  à  raviver  la 
mémoire  de  Faye,  Tavocat  maritime  le  plus  éminent  du 
barreau  contemporain.  Elles  firent  tracées  à  Theure 
cruelle  de  la  séparation  et  n'étaient  pas  destinées  à  la 
publicité.  Mais  le  disciple  ne  pouvait  oublier  que  si 
ses  travaux  sur  le  droit  maritime  lui  avaient 'Olivert 
vos  rangs,  F  honneur  de  cette  bonne  fortune  devait 
remonter  au  maître  bien-aimé  qui  lui  avait  enseigné  les 
principes  généraux  de  cette  science  parfois  aride,  et 
qu'un  témoignage  public  de  sa  profonde  gratitude  était 
dû  à  cette  chère  mémoire  1 

De  nos  jours  les  enthousiasmes  personnels  s'éteignent 
vite,  et  après  huit  années,  la  voix  de  la  louange  ne  peut 
plus  passer  pour  le  vain  écho  d'une  adulation  posthume. 
H  appartient  à  l'Académie,  patronne  naturelle  de  toutes 
les  célébrités  girondines,  de  donner  à  Paye  la  place  qui 
lui  appartient  dans  les  Annales  de  Ja  cité. 

Raconter  les  facultés  merveilleuses  de  cette  grande 
intelligence  et  de  ce  noble  cœur,  aura  un  double  but  : 
accomplir  le  plus  cher  de  mes  vœux  et  montrer,  par 
un  éclatant  exemple,  que  tous  les  avocats  n'ont  pas  la 
prétention  de  régler  les  destinées  du  monde  ou  de 
s'improviser  grands  hommes  d'État.  Le  barreau  sera 
toujours  la  source  féconde  des  hommes  publics  et  des 
ministres  de  l'avenir;  mais  l'orgueil  de  vivre  et  de  mourir 
simple  avocat  suffit  à  la  gloire  des  esprits  vraiment 
supérieurs  ! 

Nous  aurons,  d'ailleurs,  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  ce  modèle  le  symbole  de  réloquence  moderne, 
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gouvernée  par  cette  belle  langue  des  affaires  qui  se 
perpétue,  à  travers  les  siècles,  avec  une  précision  sans 
égale  et  une  clarté  lumineuse.  Exposition  brève  et  rapide 
du  fait,  discussion  substantielle  mais  concise  du  droit, 
telles  sont  les  qualités  dominantes  de  tout  grand  avocat, 
à  notre  époque,  dans  toutes  les  conditions  do  sa  vie 
judiciaire  :  à  la  barre,  devant  ses  juges,  dans  le  cabinet 
en  face  du  client,  à  la  Chambre  au  milieu  de  ses 
confrères.  Nos  vœux  seraient  comblés  si  nous  pouvions 
faire  apparaître  à  vos  regards  l'image  vivante  de  ce  beau 
caractère,  resté  fidèle  pendant  sa  vie  aux  préceptes  de 
Pline  le  Jetmej  qui  avait  coutume  de  dire  :  <  qu'on  doit  se 
charger  de  trois  sortes  de  causes  :  celles  de  ses  amis, 
celles  qui  manquent  de  protection,  et  enfin  celles  qui 
doivent  tirer  à  conséquence  pour  l'exemple  (*).3)  Le  dernier 
des  grands  avocats  de  Rome  ajoutait,  à  la  vérité  (^),  qu'il 
fallait  quelquefois  plaider  pour  sa  réputation  et  pour  sa 
gloire,  c'est-à-dire  plaider  sa  propre  cause;  mais  quelque 
affinité  et  quelque  ressemblance  que  présentent  ces  deux 
charmants  esprits,  qui  aimèrent  avec  une  égale  passion 
le  barreau,  les  belles-lettres  et  les  travaux  des  champs,  il 
nous  sera  permis  d'affirmer  que  Faye  ne  songea  jamais 
ni  à  la  gloire  ni  à  l'immortalité I! 


II 


Dieu  avait  prodigué  à  Faye  les  dons  les  plus  rares  : 
la  finesse,  la  perspicacité,  et  cette  heureuse  alliance  du 
jugement  et  de  la  mémoire  qui  caractérisent  la  plénitude 
du  génie.  Sa  qualité  maîtresse,  celle  qui  domine  toutes 

(*)  Pline  le  Jeune,  liv.  VI,  lettre  xxiv. 
(•)  Pline  le  Jeune,  liv.  VIII,  lettre  xxxiu. 
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les  autres  et  y  met  sa  marque,  c'est  le  jugement.  Sa 
conception  est  prompte  et  sûre,  et  son  inaltérable  bon 
sens  écarte,  avec  un  soin  jaloux,  toute  digression 
fastueuse  et  toute  parure  superflue.  On  pourrait  lai 
appliquer  le  portrait  que  d'Aguesseau  traçait  du  grand 
Arnaud  :  c  C'est  un  corps  plein  de  suc  et  de  vigueur  qui 
tire  toute  sa  beauté  de  sa  force.  »  Faye  empruntait  tout 
à^sa  propre  substance,  puisait  toutes  ses  forces  dans  son 
propre  génie,  et  ses  ressources  étaient  inépuisables. 

A  la  barre,  ses  traits  sont  nobles  et  doux,  son  r^rd 
vif  et  pénétrant,  et  sa  prestance  pleine  de  distinction. 
Le  procès  est  raconté  avec  un  calme  et  une  sérénité 
inimitables;  c'est  une  causerie  avec  ses  juges.  Dès  le 
début,  il  va  au  cœur  de  la  question  avec  un  accent  de 
sincérité  qui  intéresse,  et  une  bonhomie  qui  exclut  tout 
soupçon,  et  chemin  faisant  (suivant  une  expression  qui 
lui  était  bien  familière),  son  accent  sympathique  appelle 
sur  sa  cause  l'intérêt  de  l'auditoire  et  la  faveur  du  juge. 
t}uoique  ennemi  du  faste  et  de  l'emphase,  ses  personnages 
se  présentent  revêtus  d'une  élégance  de  bon  goût; 
comme  tous  les  esprits  supérieurs,  il  révèle  par  une 
originalité,  une  facture  et  un  coloris  spécial  ;  ses  preuves 
se  déroulent  et  s'enchaînent  naturellement  et  sans  efforts; 
c'est  une  source  qui  coule  à  flots  sur  un  sol  parsemé  de 
verdure  et  de  fleurs;  sa  voix  est  douce  et  harmonieuse, 
sa  phrase  pleine  de  sentiment  et  d'onction,  et  sa 
conviction  irrésistible  ! 

Les  juges  saisissent  à  l'instant  les  questions  présentées 
avec  précision  et  clarté,  parce  qu'il  parle  la  langue  du 
droit  et  du  bon  sens.  Observateur  des  hommes  et  des 
choses,  Faye  sait,  avant  tout,  qu'il  faut  être  de  son 
époque  et  que  le  juge  «  doit  ôtre  attire  et  séduit  par 
la  rapidité  des  preuves,  le  brillant  des  pensées,  l'éclat  et 
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Tart  des  descriptions  (^).  3>  Il  n'ignore  pas  que  les  grands 
éclats  de  la  voix  sont  une  fatigue  pour  celui  qui  écoute  ; 
que  les  arguments  trop  serrés  et  trop  arides  supposent 
une  puissance  de  réflexion  peu  commune,  et  qu'enfin  la 
cadence  du  syllogisme  exige  une  pénétration  qui  n*est 
pas  l'apanage  du  plus  grand  nombre.  Aussi,  sa  discussion 
sera  brève  quoique  bien  nourrie.  Loin  de  lui  un  vain 
étalage  de  science  et  un  luxe  de  citations  inutiles. 

Appliquer  le  fait  au  droit,  remonter  aux  sources  de  la 
loi,  pénétrer  la  pensée  du  législateur  et  en  tirer  les 
conclusions  favorables  à  sa  cause  :  voilà  son  but.  En 
récoutant,  le  juge  croit  assister  à  l'élaboration  de  la  loi, 
au  sein  d'une  Commission  législative.  Parfois  sa  voix 
s'élève  sous  la  pression  d'une  interruption  qui  le  gêne 
ou  lorsque  ses  arguments  ne  produisent  pas  les  effets 
qu'il  en  attend.  Alors  ses  preuves  naissent  à  l'envi  plus 
vives,  plus  nombreuses  et,  puisées  aux  sources  du  droit 
ou  dans  le  cœur  du  procès,  qu'importe,  pourvu  qu'il 
entraîne  la  conviction  des  juges.  «  A  la  barre,  disait 
M.  de  Saget,  la  monnaie  est  plus  utile  que  les  lingots,  et 
il  faut  savoir,  ajoutait  Duranteau,  envoyer  les  petits 
paquets  à  leur  adresse  (*).  » 

Pendant  la  plaidoirie  de  l'adversaire,  Paye  écoute,  en 
silence,  et  s'il  lui  arrive  de  l'interrompre,  c'est  pour 
rétablir  un  fait  important  ou  lancer  un  trait  décisif;  le 
plus  souvent,  le  temps  se  passe  à  tracer  sur  son  dossier 
des  caractères  plus  ou  moins  cunéiformes,  que  les  savants 
ne  sauraient  déchiffrer,  et  qui  seront  l'éternel  désespoir 
du  juge! 

A  la  réplique,  son  beau  front  s'illumine,  sa  figure 
rayonne,  on  la  croirait  nimbée;  sa  phrase  est  courte, 

(})  Tacite,  Dialogue  sur  les  Orateurs,  no  xx. 

(*)  H.  Ghauvot,  le  Barreau  de  Bordeaux,  p.  43  et  422. 
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nerveuse,  acérée,  sa  pensée  concise,  sa  discussion  pres- 
sante. Résumés  avec  une  vigueur  inflexible,  les  ali- 
ments de  l'adversaire  disparaissent  sous'les  étreintes  de  sa 
puissante  dialectique.  Toutes  les  ressources  de  sa  vieille 
expérience  viennent  à  son  secours,  et  le  fluide  sympathique 
qui  s'échappe  de  sa  poitrine,  enveloppe  Tauditoire  et  les 
juges.  Il  sait  communiquer,  avec  un  art  infini,  les  passions 
qui  raniment,  et  si  le  magistrat  se  laisse  dominer  par  ses 
impressions  premières,  la  victoire  est  à  lui. 

La  puissance  de  la  vérité  est  magique,  et  la  séduction 
d'une  conviction  ardente  opère  des  prodiges.  Dompter 
un  esprit  égaré  ou  prévenu  ;  le  forcer  par  la  puissance  de 
la  raison  à  se  dépouiller  d'une  opinion  préconçue  et  à 
s'incliner  devant  Tautorité  de  la  parole,  c'est  le  triomphe 
de  réloquence.  Dans  les  grandes  causes,  les  orateurs 
porteront  les  noms  à  jamais  immortels  de  Démosthènes, 
Cicéron,  Mirabeau,  Berryer.  La  force  de  l'esprit  grandira 
avec  l'importance  du  litige;  mais  dans  les  fonctions 
ordinaires  de  la  vie,  le  but  de  l'orateur  est  le  même  : 
émouvoir  et  convaincre,  et  pour  être  plus  modestes,  les 
succès  n'en  sont  pas  moins  éclatants.  L'autorité  de  la 
parole  et  la  science  des  affaires  peuvent  donner  la 
renommée  et  la  fortune;  mais  le  don  précieux  de  subju- 
guer les  cœurs  sera  toujours  réservé  à  l'orateur  qui  aura 
reçu  de  l'opinion  publique  le  titre  d'homme  de  bien. 

Les  affaires  civiles  exigent  la  possession  absolue  des 
principes  généraux  de  notre  droit  ancien  et  moderne.  La 
doctrine,  la  discussion  des  lois  et  la  jurisprudence 
permettent  à  l'avocat  de  guider  sa  pensée,  de  raffermir 
ses  convictions  et  de  se  procurer  des  armes  pour  la  lutte. 
Les  décisions  des  Cours  fournissent  des  assimilations 
heureuses  et  do  nature  à  rassurer  les  esprits  flottants  et 
les  consciences  timorées;  et  grâce  enfin  aux  secours 
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cflBcaces  des  Recueils  de  jurisprudence,  Tavocal  moderne, 
peut,  dans  les  causes  civiles,  saisir  avec  rapidité  le  point 
litigieux  et  proposer  une  solution  conforme  à  la  pensée 
du  législateur  ou  à  la  volonté  des  parties. 

Les  affaires  maritimes  demandent  une  grande  sobriété, 
de  la  précision  et  du  bon  sens.  La  discussion  doit  être 
simple  et  les  raisons  pressantes  dans  leur  substance  et 
leur  énergie;  elles  supposent  beaucoup  de  fmesse,  de  la 
pénétration  et  une  grande  souplesse  d'esprit.  Le  fait 
prime  le  droit  et  pour  concilier  l'intention  des  parties 
avec  l'esprit  de  la  loi  ou  les  usages  du  commerce,  si 
variés  et  si  mobiles,  l'avocat  doit  joindre  à  une  grande 
expérience .  pratique,  des  notions  générales  dans  toutes 
les  branches  du  commerce  maritime.  Les  nuances  de  fait 
varient  à  l'infini,  les  questions  à  résoudre  offrent  des 
mirages  trompeurs,  et  sous  des  aspects  en  apparence 
identiques,  les  solutions  doivent  toujours  être  diffé- 
rentes. Les  assurances,  les  avaries,  les  chartes -parties, 
les  contrats  à  la  grosse  sont  souvent  confondus  et 
mêlés,  et  pour  les  concilier  et  leur  donner  une  solution 
juridique,  il  faut  une  délicatesse  excessive  et  un  tact 
merveilleux  pour  ne  pas  s'égarer  dans  ce  dédale. 

La  doctrine  et  la  jurisprudence  servent  quelquefois  de 
guide,  mais  elles  sont  souvent,  comme  la  loi  elle-même, 
une  gêne  pour  les  besoins  du  commerce.  Les  clauses  des 
polices  ou  des  chartes-parties  sont  la  loi  dominante,  et 
leurs  transformations  successives  suivent  pas  à  pas  les 
progrès  du  commerce  ou  l'intérêt  des  assureurs;  tandis 
que  les  principes  généraux  sont  des  phares  lumineux,  qui 
montrent  le  spectacle  admirable  d'une  législation,  aussi 
vieille  que  le  monde,  pouvant  s'harmoniser  avec  toutes 
les  nécessités  de  la  navigation  moderne,  par  la  raison 
bien  simple  que  les  lois  maritimes  ne  furent  jamais  ni 
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Tœuvre  d'un  seul  homme,  ni  l'œuvre  d'un  seul  siècle; 
elles  sont  le  résumé  d'une  pratique  commerciale,  sanc- 
tionnée par  Tassentiment  des  peuples  et  le  témoignage 
écrit  d'une  tradition  immémoriale  de  justice  et  d'équité. 
Pour  guider  sûrement  sa  raison  à  travers  ces  nuances 
imperceptibles,  l'avocat  doit  faire  appel  à  l'expérience 
qui  éclaire,  au  jugement  qui  conclut,  et  poss^er  une 
hauteur  de  vues  et  une  profondeur  de  pensées  qui  tou* 
chent  presque  au  génie  I 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  Paye  était  dans  son 
élément,  et  les  affaires  maritimes  lui  ont  procuré  ws 
plus  beaux  succès.  Pendant  quarante  années  les  proo&i 
les  plus  importants  et  les  plus  graves  ont  afflué  dans  sm 
cabinet.  Les  Recueils  de  Bordeaux  sont  remplis  det 
solutions  qu'il  a  fait  consacrer  et  qui  ont  donné  au 
Tribunal  de  commerce  et  à  la  Cour  une  édatantft 
renommée  dans  le  monde  maritime.  Lejnombre  des  notes, 
conclusions,  règlements  d'avaries,  sentences  arbitrales, 
consultations,  mémoires,  dictés,  signés  ou  rédigés  avec 
son  concours,  est  incalculable! 

L'esprit  de  Paye  se  jouait  au  milieu  de  ces  écueils, 
et  ses  connaissances  théoriques  ou  pratiques  n'étaient 
jamais  surprises  lorsqu'il  devait  appliquer  le  droit  des 
gens  ou  les  lois  internationales.  Il  était  arrivé  par  le 
travail  à  la  pensée,  par  la  pensée  à  la  facilité  et  par  la 
facilité  à  la  puissance  de  la  parole  (*). 

Son  expérience  lui  avait  surtout  appris  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'éloquence  à  se  taire  qu'à  parler,  et  que  souvent 
un  judicieux  silence  est  plus  profitable  à  une  cause  que 
le  plaidoyer  le  plus  correct  et  le  plus  achevé  (*).  Aussi,  à 
des  plaidoiries  de  longue  haleine  il  répondait  en  quelques 

(*)  Tacite,  loco  cit.,  n»  xxxiii. 
{})  Plino,  liv.  XIV,  lettre  vi. 
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minutes,  et  remplaçait  par  une  méthode  nerveuse  et 
rapide  la  pompe  et  l'emphase  de  l'ancien  palais.  Les 
obstacles  semblaient  s'aplanir  d'eux-mêmes  devant  cet 
esprit  net  et  fécond,  toujours  prompt  à  la  répartie, 
toujours  prêt  à  l'attaque  ou  à  la  défense.  Par  nécessité  et 
par  tempérament  il  s'était  fait  une  habitude  de  Timpro- 
visation  ;  et  cette  faculté,  soutenue  par  les  études  de  sa 
jeunesse,  une  science  solide  et  une  rectitude  d'esprit  peu 
commune,  lui  donna  la  force  nécessaire  pour  supporter  le 
lourd  fardeau  de  ses  occupations  judiciaires.  Grâce  à  cette 
rare  faculté  de  condenser  ses  pensées  et  de  ne  jamais  se 
livrer  à  des  digressions  inutiles,  Faye  pouvait  plaider  au 
Tribunal,  à  la  Cour,  au  commerce,  devant  les  arbitres, 
assister  aux  consultations,  à  l'élaboration  des  sentences 
arbitrales,  etc.,  sa  prodigieuse  activité  suffisait  à  tout  et 
aucune  fatigue  ne  pouvait  voiler  la  lucidité  de  son  esprit. 
On  peut  affirmer  sans  exagération  que  Faye  a  été  Tavocat 
le  plus  occupé  de  son  siècle. 

Sous  l'empire  des  nécessités  de  l'audience,  la  prépa- 
ration des  affaires  était  quelquefois  un  peu  hâtive,  et 
souvent  il  étudiait  sa  cause  à  la  barre  en  écoutant  son 
adversaire.  Mais  dans  ,Ies  procès  importants,  que  de  fois 
n'avons-nous  pas  assisté  à  l'élaboration  de  la  plaidoirie 
qui  devait  nous  ravir  le  lendemain  I 

Faye  se  retirait  à  l'écart  sous  les  beaux  ombrages  de 
sa  campagne  de  Lambert.  Là  seul,  recueilli  en  lui-même, 
parlant  tout  haut,  il  s'efforçait  d'habiller  le  squelette  et 
de  lui  donner  un  corps;  retenait  les  bonnes  pensées, 
écartait  les  moyens  que  sa  propre  oreille  (qui  lui  tenait 
lieu  d'auditoire)  jugeait  mal  habiles,  essayait  de  can- 
tonner ses  raisonnements,  ses  preuves,  ses  mouvements; 
arrêtait  les  limites  qu'il  pouvait  franchir  et  traçait  autour 
de  lui  un  cercle  de  Popilius  qu'il  s'interdisait  de  passer 
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quand  il  serait  sur  le  terrain  du  combat.  Lorsque»  enfin, 
ses  moyens  d'attaque  ou  de  défense  étaient  arrêtés,  il 
avait  acquis  une  confiance  et  une  sûreté  d'action,  qiiil 
n'aurait  pas  eues,  disait-il,  sans  cet  exercice  prélimi- 
naire I 

Ce  travail  durait  asses  longtemps  ;  quelquefois,  il  nous 
mêlait  à  cette  élaboration  et  plaidait  avec  nous  le 
procès  en  résumant  ses  moyens  et  ses  preuves^  Pris 
l'avocat  disparaissait  pour  faire  place  au  causeur  étiooe- 
lant,  d'humeur  toujours  gaie  et  toujours  aimable.  Il  nons 
initiait  aux  transformations  successives  quMl  méditait  et 
escomptait  les  résultats  de  ses  essais  agricoles  entrevus 
un  peu  à  l'aurore  blanchissante  j3e  Favenir;  nous 
racontait  souvent  les  anecdotes  recueillies  pieuement  de 
la  bouche  des  anciens  ou  livrées  par  la  traditioB  à-* 
mémoire  infaillible.'  Sans  cesse,  F^ye  aoù  pariait' Al 
navire,  le  chef-^'ceuvre  de  l'industrie  humaine;  le  eomh 
truisait  devant  nous  en  nous  indiquant  le  nom  et  la 
forme  des  parties  essentielles  de.  sa  coque,  de  sa  mflture 
et  de  ses  voiles;  Tarmait,  lui  donnait  un  capitaine,  un 
chargement  et  nous  révélait  le  jeu  de  l'assurance,  avec 
la  simplicité  d'Émérigon  et  la  science  de  Valin. 

Ces  entretiens  étaient  pleins  de  charmes  et  les  soirées 
étaient  courtes  à  Lambert,  sous  ce  toit  hospitalier,  au 
sein  d'une  famille  dont  il  était  l'oracle,  et  en  présence 
d'un  fils  qui  était  son  orgueil  et  d'une  compagne 
incomparable  ! 

Sa  figure  était  toujours  sympathique,  bien  qu'un  léger 
sourire  d'ironie  courût  sur  ses  lèvres  quand  il  entendait 
exposer  une  idée  commune  ou  un  sentiment  affecté. 
Tout  était  tempéré  dans  sa  personne.  La  discussion, 
qu'il  ne  fuyait  pas,  venait-elle  à  l'animer?  sa  transfor- 
mation était  soudaine  et  sa  verve  inépuisable;  ne  se 
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payant  jamais  de  phrases  ou  de  saillies  si  heureuse 
qu'en  fût  la  tournure,  Faye  mettait  une  sorte  de  fierté 
modeste  à  se  montrer  tel  qu'il  était.  La  politique,  qui 
dessèche  les  cœurs  et  peut  briser  les  liens  les  plus  doux, 
était  bannie  de  ces  fortifiantes  discussions.  Faye  avait 
vu  de  près  les  soucis  de  l'ambition  et  manié  quelques-uns 
des  ressorts  qui  font  mouvoir  les  choses  humaines  et 
avait  pris  en  dégoût  la  peine  qu'on  s'y  donne  et  qui  est 
si  grande  pour  de  si  minces  résultats.  Et  pourtant,  il  était 
doué  du  tact,  de  la  discrétion  et  de  la  finesse  qui  sont 
les  conditions  du  succès;  mais  il  y  avait  chez  lui  une 
lassitude  précoce  du  mouvement,  de  l'agitation,  des 
démarches,  des  manœuvres  de  toutes  sortes,  nécessaires 
dans  ce  monde  pour  conduire  les  hommes  et  les  choses. 
Par  un  juste  sentiment  d'orgueil,  Faye  préféra  sa  position 
à  toutes  les  distinctions  honorifiques  et  ne  voulut  jamais 
abandonner  une  carrière  qui  avait  illustré  son  nom. 
A  des  occupations  multiples  et  si  diverses  il  fallait  une 
santé  robuste,  des  nerfs  baignés  dans  de  larges  afflux  de 
sang,  des  muscles  solides,  des  poumons  infatigables.  Ce 
sont  là  les  armes  nécessaires  à  l'action  et  à  la  lutte;  c'est 
l'appareil  physiologique  du  combat.  Dans  les  plaidoiries 
les  ^lus  longues,  les  plus  arides,  hérissées  de  faits  et  de 
chifi^rcs,  pas  une  note,  pas  un  guide.  Faye  résolvait  à 
l'audience  les  opérations  les  plus  compliquées,  tant  sa 
mémoire  était  vaste,  son  jugement  sûr  et  sa  parole 
riche  et  abondante.  Il  déployait  à  la  barre  une  ardeur 
infatigable,  et  les  ressources  d'un  esprit  universel.  Le 
premier  président  De  La  Seiglière,  qui  était  un  bon  juge, 
émerveillé  de  ses  intuitions  subites  et  de  ses  richesses 
intellectuelles,  disait  avec  vérité  :  «  Si  Faye  avait  été  forcé 
d'apprendre  tout  ce  qu'il  sait,  il  n'aurait  jamais  pu  y 
parvenir.  ^ 
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Dans  son  beau  livre  sur  c  PÊloqumcejwUeiairê^f  M.  Th. 
Froment,  notre  éminent  collègue,  raconte  qu'Etienne 
Pasquier,  le  célèbre  avocat  du  xvi^  siècle,  avait  coutume 
de  répéter  c  que  Tavocat  doit  à  ses  juges  la  vérité 
sans  phrases;  à  ses  clients  la  vérité  sans  rudesse;  à  sea 
adversaires  la  vérité  sans  intérêt.  >  La  consultation 
est  Tœuvre  capitale  de  Tavocat;  mais  il  est  rare  de 
réunir  les  qualités  nécessaires  à  la  barre  et  au  conseil. 
Au  disceniement  qui  compare,  il  faut  joindre  la  science 
qui  éclaire  et  le  jugement  qui  prononce.  Premier  juge  dn 
procès,  Tavocat  peut  Tarréter  dans  son  germe,  en  assurer 
le  succès  par  une  bonne  direction  ou  le  compromettre  par 
une  feute  de  conduite.  Le  cabinet  est  un  sanctuaire;  la 
conscience  et  le  devoir  sont  des  guides  suprêmes,  et 
aucune  considération  humaine  ne  peut  influer  sur  des 
décisions  qui  doivent  être  impitoyables  comme  la  justice. 

La  consultation  était  le  triomphe  de  Paye;  une 
expérience  consommée  et  la  délicatesse  la  plus  scru- 
puleuse dictaient  les  résolutions  à  prendre.  Écouté  avec 
bienveillance,  le  récit  du  plaideur  était  examiné  d'un 
coup  d'œil  rapide  et  sûr,  et  dès  que  Tarrèt  était  rendu, 
Tavocat  devenait  inexorable.  Un  jour,  en  notre  présence, 
un  grand  négociant  insistait  pour  lui  faire  adopter  son 
système,  en  invoquant  les  nécessités,  les  usages  du 
commerce....  C'est  possible,  reprit  Paye,  mais  au  palais 
cela  s'appelle  un  abus  de  confiance! 

Dans  les  délibérations  avec  ses  confrères,  modéré  et 
toujours  conciliant  dans  Texamen  du  fait,  la  discussion 
du  droit  ou  la  recherche  des  précédents,  Paye  devenait 
presque  dur  dans  ses  conclusions.  Dans  la  rédaction. 
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toute  expression  douteuse,  toute  phrase  équivoque 
étaient  bannies  sans  pitié;  les  objections  peu  fondées 
irritaient  son  esprit,  son  langage  devenait  sec  et  nerveux, 
avec  une  pointe  de  gaîté  ou  d'ironie  quMl  abandonnait 
quelquefois,  mais  avec  une  clarté  qu'il  gardait  toujours. 

Dans  sa  jeunesse,  Paye  consultait  souvent  avec  Ravez, 
de  Saget,  Louis  Brochon,  et  ces  esprits  éminents  admi- 
raient la  maturité  précoce  de  son  talent.  Le  président 
Êmérigon  lui  avait  confié,  quoique  bien  jeune  encore, 
la  direction  de  ses  intérêts  privés,  et  Louis  Brochon 
demandait  souvent  que  le  jeune  confrère  lui  fût  adjoint. 
Aussi,  quelles  espérances  de  succès  et  quelles  réserves 
imposait  au  juge  une  cause  délibérée  par  Ravez,  instruite 
par  Paye  et  plaidée  par  Louis  Brochon  !  Us  furent,  sans 
contredit,  les  plus  grands  avocats  du  barreau  de 
Bordeaux  et  les  trois  hommes  d'affaires  les  plus  éclairés 
de  notre  siècle  ! 

Après  la  mort  de  ces  illustres  confrères,  le  cabinet  de 
Paye  devint  €  le  refuge  des  clients  de  toutes  les  classes, 
et  la  succursale  d'un  bureau  de  bienfaisance  » ,  suivant 
l'expression  d'Antoine  Paye,  ce  frère  vénérable  qui  a 
soutenu  et  encouragé  ses  débuts  avec  un  dévouement 
inaltérable.  Sa  journée  était  sanctifiée  par  le  travail  et 
les  bonnes  œuvres,  sa  bonté  inépuisable  et  son  dévoue- 
ment :  un  axiome  au  Palais  I 

Dès  la  première  heure,  Paye  dictait  à  ses  secrétaires 
les  conclusions  des  affaires  du  jour,  écoutait  les  clients 
qui  encombraient  sa  salle  d'attente,  et  partait  pour 
l'audience  escorté  d'un  plaideur  tardif  ou  d'un  ami  assez 
privilégié  pour  lui  renouveler  encore  son  procès  pendant 
le  léger  repas  du  matin.  Si  dans  l'intervalle  des  audiences 
il  retrouvait  un  moment  de  liberté,  Paye  courait  à  sa 
campagne  donner  des  ordres  ou  surveiller  ses  expériences 
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viticoles,  aspirant  sans  cesse  au  moment  où,  plongé  dans  la 
vie  des  champs,  il  pourrait  se  consacrer  tout  entier  à  sa 
passion  favorite,  Tagriculture !  Si  on  lui  avait  dit:  vous 
êtes  un  maître  peu  habile  ou  peu  compétent,  il  aurait 
volontiers  répondu  :  c'est  possible;  mais  si  on  avait  sus- 
pecté sa  science  vinicole,  il  n*eùt  certes  pas  été  content.  Les 
résultats  étaient  superbes,  et  son  vin  exquis,  mais  Dieu  sait 
à  quelles  conditions  !  «Faye,  disait  son  confrère  Guillorit, 
sème  des  pièces  d'or  pour  récolter  des  pièces  de  cent 
sous.  :ù  C'était  h\  le  seul  travers  de  ce  charmant  esprit, 
tant  il  est  vrai  que  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde! 

Dans  les  grands  ports  maritimes,  les  assurances  sur 
polices  d'honneur,  les  avances  sur  fret  et  les  règlements 
d'avaries  donnent  lieu  à  de  nombreuses  sentences 
arbitrales.  Pour  résoudre  ces  questions  délicates  et 
toujours  difficiles,  les  parties  s'entourent  d'hommes 
pratiques,  versés  dans  les  usages  du  commerce  et  les 
lois  de  la  matière.  Ces  sentences  sont  pieusement 
exécutées  parce  quelles  relèvent  du  tribunal  de  l'opinion, 
plus  redouté  peut-être  encore  que  celui  de  la  loi.  Les 
compromis  laissent  aux  arbitres  une  liberté  presque 
absolue,  et  a  défaut  de  stipulations,  ils  doivent  juger  suivant 
les  lois'de  la  conscience  et  de  Thonneur! 

Investi  d'une  confiance  presque  illimitée,  puisque  le 
plus  souvent  ces  décisions  sont  sans  appel,  l'avocat 
devient  un  juge  suprùme;  sa  conscience,  son  honneur, 
sa  probité  lui  imposent  le  rigoureux  devoir  de  s'élever 
au-dessus  des  passions  humaines.  Dans  ces  moments 
solennels,  Faye  était  intraitable.  Après  Texamen  minutieux 
des  faits,  la  recherche  des  précédents  ou  des  usages,  les 
principes  étaient  appliqués  avec  une  vigueur  inflexible. 
Cette  nature  si  bonne,  si  conciliante,  portée  à  la  douceur 
et  à  la  clémence  par  goût  et  par  tempérament,  devenait 
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implacable.  Les  demi-mesures,  les  solutions  équivoques, 
les  transactions  obscures  étaient  bannies  sans  pitié,  et  il 
allait  au  but  sans  remords  et  sans  faiblesse. 

Et  puis,  quel  admirable  désintéressement!  Faye  le 
poussait  jusqu'à  Texagération,  si  Ton  peut  exagérer  la 
vertu  I  Qu'on  nous  permette  un  souvenir  !  Un  jour,  Faye 
plaida  avec  succès  un  procès  important  pour  un  brave 
et  honnête  ouvrier,  et  comme  ce  client  reconnaissant 
insistait  pour  honorer  l'avocat,  en  disant  que  cela  n'était 
pas  juste  et  que  lorsqu'il   travaillait,    il   voulait   être 

payé —  Combien  gagnez-vous  par  jour?  lui  dit  Faye. 

—  Trois  francs,  répond  le  maçon.  —  Eh  bien,  mon  ami 
comme  je  n'ai  travaillé  pour  vous  que  la  moitié  d'une 
journée,  donnez-moi  la  moitié  de  votre  salaire!  Le  maçon, 
triomphant,  offrit  son  obole,  et  Faye  affirmait  en  riant 
que  c'était  là  son  plus  précieux  honoraire.  Le  rédacteur 
du  journal  qui  avait  publié  l'anecdote,  M.  Brives-Cazes, 
notre  éminent  collègue,  ajoutait  non  sans  raison  :  <r  Â  ce 
taux,  adieu  paniers,  vendanges  sont  faites,  d 

Avec  toutes  les  vertus  de  sa  belle  profession,  cet 
esprit,  empreint  d'une  austère  grandeur,  avait  réalisé  le 
vœu  de  saint  Louis,  qui  exigeait  de  l'avocat  «la  courtoisie, 
la  brièveté,  la  concision  et  le  désintéressement  (*).  » 

Quoique  les  affaires  criminelles  fussent  rebelles  à  ses 
études,  à  ses  goûts  et  à  la  facture  métallique  de  son 
esprit,  Faye  fut  soumis  un  jour  à  une  bien  rude  épreuve. 
C'était  après  le  coup  d'État  du  2  décembre  1851. 

Le  commandant  Peyronny  avait  soulevé  la  population 
des  environs  de  Marmande  et  promettait  de  marcher  sur 
Paris  et  de  sauver  la  République.  Avec  de  tels  auxiliaires, 
l'entreprise  était  hardie,  presque  insensée;  mais  le 
bouillant   officier,   l'une   des   gloires   de   notre  armée 

1)  Th.  Froment,  p.  7. 
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d'Afrique,  n'avait  jamais  reculé  devant  les  obstacles.  Ce 
bataillon  improvisé  fut  bientôt  dispersé  et  le  chef  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre. 

Faye  ne  voulut  pas  que  l'histoire  pût  lui  reprocher 
un  jour  d'avoir  refusé  l'appui  de  sa  parole  au  malheur; 
c'est  assez  qu'elle  puisse  soupçonner  les  défaillances 
des  Roullet,  des  Émérigon,  des  Ravez;  sa  défense  fut 
empreinte  d'une  grande  habileté  et  d'une  rare  énergie, 
et  s'il  n'obtint  pas  un  acquittement  impossible,  il  sauva 
à  Peyronny  plus  que  sa  vie,  il  sauva  son  honneur! 

Dans  ces  jours  troublés,  la  terreur  était  telle  et  les 
idées  morales  perverties  au  point  que  le  préfet  de  la 
Gironde,  croyant  détruire  à  l'avance  la  puissance  toujours 
irrésistible  d'une  parole  honnête  et  convaincue,  fit 
pratiquer  une  visite  domiciliaire  chez  l'avocat  de 
Peyronny,  sous  prétexte  qu'il  avait  caché  un  proscrit, 
M.  Vergues.  C'était  un  moyen  odieux  d'intervertir  les 
rôles  et  de  transformer  le  défenseur  en  rebelle.  Faye, 
qui  avait  cédé  à  la  force,  commença  sa  plaidoirie  en  ces 
termes  : 

«  On  m'a  fait  ce  matin  les  honneurs  d'une  visita 
domiciliaire;  on  m'a  cru  capable  d'avoir  donné  chez  moi 
asile  à  M.  Vergnes.  Je  ne  connais  pas  M.  Vergnes,  mais 
je  dois  dire  que  s'il  était  venu  me  demander  l'hospitalité, 
je  ne  la  lui  aurais  pas  refusée.  y>  Aucun  journal  n'osa 
reproduire  ces  paroles,  mais  cette  fière  indépendance  lui 
mérita  la  confiance  des  juges  et  l'estime  de  l'opinion 
publique. 

Par  respect  pour  cette  chère  mémoire,  écartons  la 
politique  de  ces  grands  débats.  Ces  faits  sont  du  domaine 
de  l'histoire,  et  il  faut  avoir  vécu  à  cette  époque  pour  en 
ressentir  5  jamais  toute  l'amertume. 
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IV 


La  liberté  trouva  un  refuge  à  la  Chambre  des  avocats 
Les  âmes  d'élite  étaient  heureuses  de  gagner  un  asile 
pour  se  réconforter,  oublier  les  défaillances  générales  et 
attendre  des  jours  meilleurs.  Ravez,  de  Saget,  Louis 
Brochon,  venaient  de  descendre  dans  la  tombe,  mais 
réclat  incomparable  qu'ils  avaient  laissé  au  barreau  et 
le  souvenir  de  leurs  vertus  présidaient  à  ces  réunions  de 
famille.  On  y  rencontrait  (je  ne  puis  nommer  que  ceux 
que  j'ai  connus,  et  ceux  qui  ne  sont  plus)  :  Saint-Marc, 
caractère  indomptable,  causeur  plein  d'esprit  et  de  verve, 
l'homme  aux  convictions  ardentes,  rêvant  contre  toute 
espérance  le  triomphe  de  sa  foi  politique.  —  Honoré 
Tessier,  l'ami  de  la  jeunesse  et  le  dernier  des  grands 
juristes  bordelais.  —  Le  bon  Gergerès,  un  vrai  cœur  de 
poète,  et  l'âme  d'un  apôlre. — Gout-Desmartres,  l'un  des 
nôtres,  âme  chaleureuse  et  d'un  dévouement  sans  bornes, 
aux  Muses  un  peu  rieuses,  mais  néanmoins  dociles  à  ses 
larmoyants  appels. —  Emile  de  Chancel,  homme  d'affaires, 
homme  d'esprit^  homme  du  monde  et  l'ami  de  Ravez  et 
de  Saint-Marc.  —  Ernest  de  Chancel,  son  fils,  poète  par 
droit  de  conquête  et  aussi  par  droit  de  naissance.  —  Ce 
brillant  Guillorit,  d'une  fécondité  inépuisable  et  l'âme 
de  ces  réunions,  savait  gloser  sur  toutes  choses,  sans 
jamais  rien  épuiser  ;  essayer  sur  tous  sa  verve  un  peu 
railleuse  et  son  esprit  sans  flel;  et  de  ses  causeries, 
quelquefois  un  peu  frivoles,  jaillissaient  des  pensées  que 
n'eussent  désavouées  ni  La  Rochefoucauld,  ni  Labruyère. 
— G.-H. Brochon,  avocat,  magistrat,  administrateur, ami 
et  protecteur  des  beaux-arts,  orateur  chaleureux,  écrivain 
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élégant,  oi^nisation  merveilleuse,  dominant  toutes  les 
questions  de  toute  la  hauteur  de  son  bSàu  talent; 
TAcadémie  le  proclamait  Tun  des  plus  éminents  dans 
notre  Compagnie,  et  j'écoute  encore  Téloge  magistral 
prononcé,  dans  cette  enceinte,  par  le  collègue  qui  porte 
avec  tant  d'éclat  le  lourd  fardeau  d'une  telle  succession  (')• 

—  Ph.  Foing,  esprit  puissant  et  ferme  dans  un  corps  brisé 
par  la  souffrance.  —  Scbroder,  caractère  judicieux  et  fort, 
digne  du  premier  rang,  mais  trop  modeste  pour  le 
conquérir.  — Alfred  Goubeau,  un  puits  de  science,  qui  a 
partagé  avec  Paillet  la  gloire  de  mourir  au  cbamp 
d'honneur,  enveloppé  de  sa  robe  comme  d'un  drapeau.  — 
Princeteau  et  Delprat,  qui  avaient  dérobé  aux  Girondins 
les  derniers  rayons  de  leur  majestueuse  éloquence.  — 
Aurélien  Desèze,  un  grand  talent  et  un  beau  caractère. 

—  -  Nul  ne  mania  le  sarcasme  et  l'ironie  avec  plus  d'éclat 
que  Bras-Laffitte,  un  homme  d'affaires  doublé  d*un 
littérateur  et  d'un  poète.  —  Homme  d'esprit  et  homme 
d'affaires,  aucun  avocat  ne  porta  plus  haut  que  Jules 
Guimard  le  sentiment  du  devoir  et  le  culte  des  traditions 
de  notre  ordre.  —  Carbonnier  de  Marzac  avait  emprunté 
quelques  traits  au  paysan  du  Danube,  afin  de  mieux 
voiler  un  rare  bon  sens  et  un  esprit  d'une  rare  finesse. 

—  Le  président  Vaucher,  magistrat  éminent,  après  avoir 
été  un  avocat  modèle.  Rival  parfois  heureux  de  son 
ami  Paye  pendant  quarante  années,  son  esprit  fut 
toujours  supérieur  aux  fonctions  qu'il  a  occupées.  Il 
m'est  particulièrement  doux  de  déposer  sur  sa  tombe  ce 
premier  tribut  de  ma  profonde  gratitude.  L'Académie, 
qu'il  présida  naguère  avec  tant  d'éclat,  sera  fière  de 
conserver  son  nom  dans  ses  Annales,  et  je  ne  saurais 
oublier  qu'il  fut  constamment  mon  bon  génie,  et  que  je 

(^)  Éloge  de  G.'H.  Brochon,  par  M.  de  Verneilh,  membre  derÂc&démie. 
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dois  à  son  affectueuse  sympathie  Thonneup  de  vous 
appartenir. -i-  Enfin,  pour  clore  cette  trop  longue  liste  de 
deuils,  le  proscrit  Bellot  des  Minières,  votre  vénérable 
père,  Monsieur  et  cher  Collègue  (*),  pieux  magistrat  et 
profond  jurisconsulte,  a  cette  âme  égarée  dans  ce  siècle,  » 
qui  aimait  la  liberté  comme  les  Romains  des  grands  jours 
de  la  République. 

Au  milieu  de  ces  intelligences  d'élite,  un  jeune  stagiaire 
écoutait  en  silence,  fier  de  l'accueil  sympathique  qu'on 
lui  prodiguait,  mais  se  demandant,  non  sans  anxiété,  s'il 
oserait  jamais  élever  la  voix  dans  ce  délicieux  cénacle. 
Il  faut  renoncer  à  décrire  cette  Chambre  des  avocats,  ces 
doux  entretiens  auxquels  rien  ne  ressemble  ni  dans  les 
cercles  ni  dans  les  salons,  ni  dans  aucun  lieu  du  monde. 
Ces  causeries  perpétuelles  sont  d'un  grand  secours  pour 
l'avocat  épuisé  par  les  fatigues  de  l'audience.  C'est  là 
qu'il  va  réparer  ses  forces,  tromper  les  ennuis  de 
l'attente  ;  se  retremper  pour  les  luttes  du  lendemain  et 
s'enivrer  encore  du  plaisir  de  plaider. 

C'est  là  et  là  seulement  peut-être  qu'on  voit  les 
champions  des  doctrines  les  plus  opposées  se  livrer 
hardiment  à  toute  la  fougue  de  leurs  pensées  et,  jetant 
leur  confraternité  dans  l'abîme  qui  les  sépare,  en  faire 
un  pont  qui  les  unit,  et  démontrer,  par  un  exemple 
touchant  de  bienveillance  mutuelle,  que  les  querelles 
passionnées  des  partis  et  les  discussions  ardentes  ne 
donnent  la  solution  d'aucune  question. 

Quelques  ambitieux  impatients  essayent  bien  de  trouver 
dans  la  profession  d'avocat  le  moyen  et  l'occasion 
de  s'improviser  grands  hommes  d'État.  Des  vocations 
imprévues  s'y  révèlent;  des  avocats  ignorés  y  obtiennent 
des   succès  éclatants,   et  leurs   maximes  hardies    sont 

(*)  M.  l'abbé  fiellot  des  Minières,  ancien  président  de  rAcadémie. 
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accueillies  avec  de  légers  sourires  par  les  anciens  et  de 
sanglantes  ironies  par  les  plus  jeunes.  Les  doctrines  les 
plus  fausses  sont  soutenues  avec  de  la  verve,  des  traits 
justes,  du  talent  et  parfois  de  Téloquence.  On  croirait,  en 
vérité,  que  pour  être  un  bon  avocat,  il  suffit  d*ètre 
républicain,  royaliste,  ou  libre-penseur;  on  y  recueille 
les  nouvelles  de  la  journée  et  les  événements  de  la  saison. 
La  critique  y  fleurit;  la  médisance  y  pousse  de  l^res 
racines.  Parfois  môme  des  poètes  incompris  attendent  de 
douces  violences  pour  retrouver  des  improvisations 
laborieusement  perfides.  Il  y  a  là,  comme  ailleurs  ce 
mélange  prodigieux  de  déraison  et  de  bon  sens,  qui  sera 
réternei  désespoir  et  la  ressource  élernelle  de  ce  beau 
pays  de  France.  Je  ne  sais,  si,  quelque  part  dans  le 
monde,  on  raconte  sérieusement  plus  de  folies;  mais 
nulle  part,  à  coup  sûr,  on  ne  dépense  plus  d'esprit 
inutile.  Après  des  débats  quelquefois  orageux,  le  calme 
revient,  les  champions  les  plus  ardents  se  retirent  la 
main  dans  la  main  et  les  murs  attristés  de  la  Chambre 
restent  les  seuls  témoins  de  ces  dissensions  passagères. 

Dans  les  rares  moments  de  liberté  que  lui  laissaient 
les  affaires,  Paye  se  réfugiait  à  la  Chambre  et  sa  parole 
sympathique  gagnait  tous  les  cœurs.  On  le  prenait 
souvent  pour  juge,  et  il  savait  à  merveille  faire  baisser 
les  diapasons,  ramener  les  esprits  au  calme,  se  gausser 
avec  finesse  des  utopies  et  rétablir  les  vrais  principes.  Il 
aimait  ces  discussions  et  savait  toujours  lancer  le  trait 
juste  ou  dire  le  mot  qui  les  maintenait  dans  les  limites 
du  droit  de  chacun.  Voilà  pourquoi  il  était  si  vivement 
attaché  à  cette  profession  justement  fière  de  son 
indépendance  et  qui  trouve  dans  ses  traditions  la  règle 
sûre  de  ses  devoirs. 

L'ordre,  fier  de  le  compter  dans  ses  rangs,  lui  décerna. 
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par  deux  fois,  les  honneurs  du  bâtonnat  et  le  maintint 
toute  sa  vie  au  Conseil.  Aussi  le  barreau  fut  le  culte  de 
sa  vie,  parce  qu'il  y  avait  recueilli  les  sympathies  les 
plus  vives.  Ses  jeunes  confrères  le  vénéraient  comme  un 
guide  accompli,  et  lui-même,  cédant  à  cet  attrait  que 
donne  la  maturité  du  génie,  les  encourageait  avec  la 
sollicitude  d'un  père.  Faye  savait  que  quelque  supérieur 
que  soit  le  talent  d'un  homme,  il  ne  pourra  se  tirer  de 
la  foule  et  se  distinguer  a:sMl  manque  d'occasion,  de 
matière  ou  de  patron  (*)».  Aussi  avait-il  une  passion 
extrême  de  pousser  au  barreau  ceux  qui  veulent 
s'avancer  et  de  commencer  leur  réputation.  Ses  contem- 
porains le  regardaient  comme  un  modèle,  et  les  hommages 
de  l'admiration  n'excluaient  pas  les  épanchements  de 
l'amitié. 

La  Providence  lui  avait  départi  les  dons  les  plus 
difficiles  à  allier  :  l'ardeur  et  le  sang-froid  ;  le  courage  et 
la  prudence  ;  la  fermeté  et  la  bienveillance  ;  il  possédait 
ces  deux  qualités  du  cœur  les  plus  rares  dans  notre  siècle 
superficiel  et  oublieux  :  «  La  vraie  science  qui  creuse 
toujours  et  la  vraie  fidélité  qui  ne  se  dément  jamais.  » 
Aussi  a-t-il  été  toute  sa  vie  invariablement  fidèle  à  sa  foi 
politique,  à  sa  foi  judiciaire,  à  sa  foi  religieuse. 

Faye  aimait  cette  heureuse  alliance  du  barreau  et  des 
lettres,  qui  rappelle  les  loisirs  de  Cicéron  et  les  vacances 
de  Daguesseau  ;  son  esprit  cultivé,  ses  goûts  littéraires  et 
l'à-propos  des  emprunts  dérobés  à  ses  auteurs  préférés  : 
Horace  et  Tacite,  Racine  et  Corneille,  donnaient  à  sa 
conversation  un  charme  inexprimable;  sa  prédilection 
pour  les  sciences  lui  avait  communiqué  un  besoin 
impérieux  de  remonter  à  la  raison,  d'étudier  la  nature  et 
les  conséquences  de  toutes  choses.  L'étude  de  Tbomme 

(*)  Pline ,  liv,  VI,  lettre  xxxiu. 
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dans  les  livres  le  laissait  sans  attrait,  mais  Tétude  de 
rhomme  dans  le  livre  vivant  du  monde  fut  Tobjet  de  sa 
principale  sollicitude.  De  là  ces  intuitions  subites  et 
inattendues  sur  les  hommes  et  les  choses.  CSes  révélations 
sublimes  étaient  dues  aux  bienfaits  de  Téducation 
classique,  si  propre  à  faire  nattre  le  goût  et  le  respect  du 
beau.  Aux  premières  lueurs  de  son  intelligence,  Paye 
avait  subi  l'empire  de  cette  séduction  et  n'avait  cessé  de 
demeurer  sous  le  charme.  Aussi  a-t-il  sans  cesse  aimé  les 
sciences  et  les  lettres  et  poussé  aussi  loin  que  possible 
le  sentiment  de  leur  grandeur  I  C'est  leur  attrait  qui 
lui  donnait  ces  inspirations  soudaines  et  ces  pensées 
profondes,  qui  prêtent  aux  esprits  supérieurs  des  ailes 
divines.  Tantôt  elles  ravissent  avec  les  accents  harmo- 
nieux de  la  poésie;  tantôt  elles  subjuguent  par  la  mâle 
autorité  de  la  dialectique;  ici,  cachant  la  vérité  sous 
le  voile  ingénieux  de  la  fiction;  là,  Timposant  aux 
intelligences  dégagées  de  toute  entrave.  Elles  sont 
vraiment  les  souveraines  du  monde,  elles  le  gouvernent 
par  le  plus  légitime  des  pouvoirs,  celui  qui  ne  relève  que 
de  la  libre  raison. 

Pour  appartenir  dignement  aux  lettres,  il  faut  réunir 
tous  les  dons  naturels  que  leur  commerce  exige  ;  cela  ne 
suffit  pas  :  il  faut  les  développer  par  un  travail  opiniâtre, 
par  une  ténacité  supérieure  à  toutes  les  épreuves.  La 
réussite  n'est  qu'à  ce  prix;  vous  le  savez  mieux  que  moi, 
et  vous  pouvez  par  votre  exemple  et  vos  succès  l'enseigner 
à  ceux  qui  vous  suivent  dans  cette  difficile  et  glorieuse 
carrière,  vous.  Messieurs,  qui,  par  votre  bienveillance, 
m'avez  donné  le  droit  précieux  de  vous  nommer 
aujourd'hui  mes  collègues  et  que  je  tiendrai  toujours 
pour  mes  Maîtres  (*). 

(^)  Jules  Favre,  Discours  à  V Académie  française. 
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Paye  avait  surtout  demandé  à  la  science  du  droit  sa 
force  et  son  autorité,  dans  les  laborieuses  méditations 
de  sa  jeunesse,  en  puisant  à  ses  sources  les  plus  fécondes 
et  en  s' inspirant  des  trésors  de  cette  législation  romaine 
qui  a  fourni  à  Cujas  et  à  Dumoulin  leurs  pensées  les 
plus  profondes.  Sa  science  n'était  ni  aride  ni  minutieuse; 
la  hauteur  des  vues  répondait  à  la  profondeur  des 
recherches  et  à  l'esprit  créateur  de  Montesquieu;  Paye 
savait  unir  la  finesse  et  l'humour  de  notre  Michel 
Montaigne. 

Si  la  clarté  lumineuse  de  ses  expositions  lui  tenait 
lieu  d'exorde,  la  pressante  vigueur  de  ses  résumés  lui 
servait  de  péroraison.  Paye  n'avait  aucun  goût  pour  les 
digressions  retentissantes;  il  marchait  droit  au  but, 
demandant  à  la  logique  toutes  ses  armes,  au  fait  toutes 
ses  ressources,  au  droit  ses  moyens  de  triomphe;  inau- 
gurant ainsi  cette  éloquence  des  affaires,  si  propre  aux 
instincts  impatients  de  ce  siècle  positif. 

Paye  excellait  surtout  à  saisir  le  point  faible  du 
système  de  l'adversaire  et  à  l'envelopper  dans  les  plis 
redoutables  de  son  inflexible  argumentation;  ne  laissait 
aucun  refuge  à  sa  résistance  et  à  sa  raison  victorieuse, 
trouvait  dans  le  fait  ou  dans  les  principes  du  droit  des 
moyens  de  succès  pour  sa  cause,  et  des  éléments  certains 
pour  conquérir  l'auditoire  et  la  confiance  des  juges. 

Cet  esprit  froid  et  calme  savait  s'émouvoir  et  s'animer 
à  propos;  une  interruption,  un  argument  nerveux  et 
puissant  secouaient  sa  nature  un  peu  indolente,  et  la 
chaleur  oratoire  jaillissait  des  sources  intimes  de  sa 
cause.  Alors,  la  raison  elle-même  devenait  passion,  et  la 
logique  devenait  éloquence. 

Quelques  contemporains  ont  apporté  à  la  Barre  une 
discussion  plus  serrée  ou  plus  brillante  ;  quelques  autres 
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plus  de  souplesse  et  d'habileté  pour  s'insiauer  dans  le 
cœur  du  juge;  mais  aucun  d'eux  ne  posséda  au  même 
degré  cette  science  innée  des  affaires  et  cette  connaissanoe 
intime  des  secrets  de  la  Barre.  On  admirait  cette  vaste  et 
flexible  aptitude,  susceptible  d'éclairer  les  procès  les 
plus  arduSi  résoudre  les  questions  les  plus  arides,  et 
dénouer  les  problèmes  les  plus  obscurs  de  nos  lois  civiles 
ou  maritimes.  Pour  dire  toute  notre  pensée»  comme 
homme  d'affaires  ef  avocat  pratique,  Paye  Ait  sans  rival. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  au 
milieu  d'un  labeur  quotidien,  sans  ambition  personnelle. 
Il  offrit  à  sa  ville  natale  le  concours  de  sa  vieille 
expérience,  dans  son  conseil  de  jurisprudence,  mais 
refusa  sans  cesse  les  services  publics,  ne  voulant  jamais 
livrer  son  nom  aux  suffrages  populaires.  Aussi,  par 
un  juste  châtiment  de  cette  superbe  indifférence,  sa 
mémoire  n'échappera  pas  à  un  rayon  de  gloire,  mais  il 
ne  brillera  que  sur  un  nom  et  sur  un  tombeau  I 

Né  en  1803,  à  Tune  des  époques  les  plus  glorieuses  de 
la  patrie,  Faye  quitta  la  vie  le  15  juillet  1870,  avant 
d'avoir  connu  ses  revers  et  ses  malheurs,  survivant 
presque  seul  à  cette  puissante  génération  de  1830  qui  a 
emporté  avec  elle  le  secret  de  la  science  pratique  des 
affaires  et  fait  presque  oublier  le  glorieux  souvenir  des 
grands  orateurs  du  barreau  de  Bordeaux  I 

Puisse  ce  solennel  hommage  rendu  à  cette  mémoire 
vénérée  montrer  au  brillant  auditoire  qui  nous  écoute, 
comment  on  grandit  sans  faiblesse,  comment  on  quitte 
la  vie  sans  remords,  et  la  terre  sans  mourir! 
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RAPPORT  GENERAL 

sur  les 

TRAVAUX  DE  L'ÀCÂDÉlilE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX 
POUR   L'ANNÉE   1877-1878 

PAR  M.  CHARLES  DURAND 

Merttain  fMnl 


Lu  dans  la  Séance  pMique  du  4%  décembre  1878. 


Messieurs, 

Au  moment  de  vous  rendre  compte  des  faits  qui  se 
sont  accomplis  depuis  la  dernière  séance  publique,  c'est 
avec  une  émotion  que  vous  partagerez,  que,  reportant 
un  regard  en  arrière,  je  m'arrête  pour  compter  les  deuils 
pressés  qui  sont  venus  nous  frapper  et  nous  enlever  tant 
de  nos  chers  collègues. 

C'est  qu'il  y  a  eu  bien  peu  d'années  où  la  mort  se  soit 
aussi  souvent  abattue  parmi  nous  ;  il  y  a  quelques  jours 
à  peine,  nous  menions  notre  sixième  deuil  ! 

Saluons  encore  une  fois,  dans  cette  réunion  solennelle, 
en  présence  de  cette  assemblée  bienveillante,  nos  chers 
morts,  dont  le  souvenir  vivra  longtemps  parmi  nous. 

C'est  d'abord  Oscar  Gué,  l'artiste  consciencieux  et 
modeste  qui  a  si  longtemps  dirigé  cette  École  municipale 
de  dessin  et  de  peinture,  d'où  sont  sortis  tant  d'artistes 
distingués  parmi  les  contemporains. 
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C'est  Ëiie  Gintrag,  le  doyen  des  membres  honoraires, 
réminent  médecin;  acclamé,  sans  conteste,  Tun  des 
maîtres  de  son  grand  art,  non  pas  seulement  à  Bordeaux, 
mais  dans  toutes  les  Écoles,  aussi  bien  par  ses  confrères 
que  par  ses  malades,  ce  qui  est  plus  touchant  et  peut-être 
plus  rare. 

C'est  le  président  Auguste  Yaucher,  ce  type  du 
magistrat,  atteint  d'un  mal  mortel  en  rendant  la  justice, 
au  moment  où  une  haute  promotion ,  digne  couronnement 
d'une  vie  d'austères  labeurs,  l'appelait  à  occuper  un 
siège  à  la  Cour  de  cassation. 

C'est  Jean  Dabas,  l'un  des  premiers  professeurs  de 
notre  Faculté  des  lettres,  dont  il  fut  le  doyen  ;  le  spirituel 
et  savant  recteur,  Tardent  promoteur  de  la  renaissance 
de  cette  Université  de  Bordeaux,  dont  il  a  pu  déterminer 
et  hâter  le  rétablissement,  mais  dont  il  n'aura  pas  la  joie 
de  voir  l'inauguration  ! 

C'est  M.  Jules  de  Gères,  l'un  des  maîtres  de  la  poésie, 
le  penseur  profond  et  aimable  ;  cœur  brisé  par  d'amères 
douleurs  vaillamment  supportées  et  que  Dieu  a  repris  à 
lui,  sur  le  seuil  du  temple  où  il  venait  retremper  sa 
résignation  dans  la  foi  et  la  prière. 

Enfin,  c'est  Henri  Gintrac,  ce  digne  fils  de  bonne  race, 
accepté  par  tous  comme  le  continuateur  et  le  successeur 
de  ce  père  qui  fut  son  maître  et  qui  ne  Ta  précédé  dans 
l'éternel  repos  que  d'un  an,  presque  jour  pour  jour. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  Messieurs,  sur  la 
grandeur  de  semblables  pertes,  mais  je  devais  à  nos 
morts  ce  suprôme  hommage  d'affectueux  regrets  et  de 
pieux  souvenirs. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  ces  deuils  ont  été  trop 
précipités,  pour  qu'il  vous  ait  encore  été  possible  de  les 
réparer  tous? 
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Vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire  .de  cette  élection 
brillante,  où  tant  de  concurrents,  également  estimables, 
se  disputèrent  les  fauteuils  de  Joseph  Villiet  et  d'Oscar 
Gué. 

Contraints  de  choisir,  alors  que  vous  auriez  voulu 
pouvoir  accueillir  tous  les  candidats,  vous  avez  remplacé 
deux  artistes  par  deux  artistes. 

A  Joseph  Villiet,  au  peintre  des  éclatants  vitraux,  vous 
avez  donné  pour  successeur  M.  Auguin,  le  ftimilier  des 
grands  effets  de  la  nature,  le  peintre  charmant  des  bois 
profonds,  des  eaux  transparentes,  des  grands  horizons 
estompés  de  brume  ou  inondés  de  radieux  soleil. 

M.  DE  CoEFFÂRD,  le  statuaire  amoureux  des  arts  et  des 
formes  antiques,  que  son  habile  ciseau  a  si  souvent 
imités  avec  bonheur,  a  pris  la  place  d'Oscar  Gué,  cet 
adepte  convaincu,  ce  dispensateur  consciencieux  des 
traditions  de  la  grande  antiquité. 

Plusieurs  fauteuils  demeurent  vides.  Mais  vous  ne 
sauriez  douter  que  ceux  qui  seront  appelés  à  les  occuper 
ne  soient  les  dignes  successeurs  de  Jean  Dabas, 
d'Auguste  Vaucher,  de  Jules  de  Gères  et  d'Henry 
Gintrac. 

Le  nombre  des  correspondants  s'est  encore  augmenté. 
MM.  l'abbé  Manceau,  curé  de  Castres;  Gaffarena,  avocat 
à  Toulon;  de  Folin,  commandant  du  port  de  Bayonne; 
d'Argis,  secrétaire  de  l'Académie  de  Rouen;  Lulé-Des- 
JARDINS  père,  avocat  à  Bordeaux,  ont  obtenu  l'honneur 
de  vous  être  attachés;  d'autres  candidats  attendent  le 
résultat  de  semblables  demandes.' 

L'Académie  doit  se  féliciter  de  la  large  part  qui  a  été 
faite,  dans  les  chaires  de  la  nouvelle  Faculté  de  médecine, 
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à  quelques-uns  de  ses  membres.  Indépendamment  de 
M.  H.  GiNTRÂC,  nommé  doyen,  MM.  les  D**  Azam,  Paul 
DuruT,  HiGÉ  et  Oré  ont  été  nommés  professeurs;  deux 
de  nos  lauréats,  MM.  Poinsot  et  Testut»  ont  été  nommés 
agrégés. 

Et,  pour  bien  clore  l'année,  notre  cher  et  savant 
Brivbs-Cazeb  vient  d'être  nommé  vice-président  du 
Tribunal  civil  de  Bordeaux.  Puisse  cette  promotion,  si 
bien  méritée,  ne  pas  le  forcer  d'interrompre  ses  utiles  et 
intéressants  travaux  sur  Tbistoire  locale. 

Les  membres  résidants  ont  continué  leurs  étudM  et 
leurs  recherches,  dont  on  ne  saurait  méconnaître  ni 
Timportance  ni  la  variété. 

L'organisation  et  le  fonctionnement  de  TAcadémie  ont 
fourni,  à  MM.  Dezbimeris  et  Yâiat,  le  sujet  d'importantes 
communications. 

Les  tables  de  vos  Aetes,  des  anciennes  publications 
de  la  Compagnie  et  d^s  manuscrits  en  provenant,  qui 
sont  déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville,  ont  été 
achevées  par  MM.  de  Gères  et  Valat,  dont  les  travaux  se 
complètent  en  se  contrôlant. 

M.  Valat  vous  a  encore  rendu  compte  de  Texamen 
qu'il  a  bien  voulu  faire  des  papiers  de  feu  M.  de  La 
Montagne. 

Vous  devez  à  M.  de  Gères  une  notice  bibliographique 
sur  les  travaux  de  TAcadcmie. 

A  M.  Hippolyte  Minier  une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Devant  DietU  dont  les  nobles  accents  feront  vibrer  le 
cœur  de  tous  ceux  pour  qui  la  charité  prime  la  gloire 
sanglante  et  qui  placent  \incent  de  Paul  au-dessus  de 
César. 

M.  Drouyn  a  continué  ses  Variétés  Girondines. 
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M.  Petit-Lafitte  vous  a  entretenus  d'une  excursion 
agricole  et  œnologique. 

M.  le  D'  Oré  vous  a  donné  la  primeur  de  ses  beaux 
travaux  sur  la  conservation  des  cerveaux  humains  pour 
les  études  médicales. 

M.  DE  Saint-Vidal,  déposant  son  habile  ébauchoir, 
vous  a  entretenus  des  choses  de  la  guerre. 

M.  DE  Verneilh  vous  a  donné  d'intéressants  mémoires 
sur  les  moyens  de  développer  les  arts  à  Bordeaux  et  sur 
les  voyages  que  firent  dans  notre  Ville,  au  siècle  dernier, 
divers  personnages  illustres. 

M.  Brives-Gazes,  soulevant  un  coin  du  voile  épais  qui 
nous  rend  ^i  ignorants  de  la  vie  civile  au  xviii®  siècle, 
vous  a  fait  connaître  quelques-uns  des  usages  des 
étudiants  de  Tancienne  Université  de  Bordeaux  et  des 
scènes,  parfois  sanglantes,  qui  s'ensuivaient. 

M.  de  Lacolonge  a  continué  ses  intéressantes  commu- 
nications verbales  sur  des  objets  de  science  et  d'industrie. 

M.  Labraque-Bordenave  vous  a  entretenus  d'un  projet 
de  réforme  et  de  codification  du  droit  des  gens  dans  la 
guerre  maritime. 

Les  communications  des  correspondants  n'ont  pas  été 
nombreuses  :  vous  n'en  devez  que  de  plus  chaleureux 
remerdments  à  MM.  Bonneton,  Pallas,  Grelet-Bal- 
GUERiE,  Debeaux,  Maxiine  Lalanne,  et  surtout  à  l'infati- 
gable et  toujours  dévoué  Tamizey  de  Larroque. 

De  nombreux  hommages  vous  ont  été  adressés, 
non  seulement  par  les  Sociétés  avec  lesquelles  vous 
êtes  en  correspondance  et  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant,  mais  encore  par  des  administrations  ou  des 
érudits  de  tous  les  pays. 

37. 
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Il  n'est  pas  possible  d'en  faire  ici  la  longue  nomencla- 
ture, qui  existe  d'ailleurs  dans  vos  comptes-rendus.  Je 
citerai  cependant  les  envois  suivants  : 

M.  le  Maire  de  Bordeaux  vous  a  offert  un  exemplaire 
du  Livre  des  Privilèges,  édité  par  les  soins  de  la 
Commission  de  publication  des  Archives  municipales. 

La  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  vous  a  envoyé 
le  second  volume  de  la  Chronique  de  J.  de  Gaufreteau. 

M.  Louis  Vian,  une  Histoire  de  Montesquieu. 

M.  Louis  Guibert,  une  Étude  sur  l'abbaye  de  Grandr- 
mont,  et  un  volume  intitulé  :  Rimes  couleur  du  temps. 

M.  Luchaire,  une  Histoire  d'Alain  le  Grand,  duc 
d^Albrety  et  un  travail  sur  les  Origines  linguistiques  de 
l'Aquitaine. 

M.  le  D'Moreau,  ses  Recherches  sur  la  Trachéotomie. 

M.  Gaston  David,  un  volume  de  vers  sous  le  titre  de  : 
Jours  SÈU. 


Coneoars  et  Récompenses. 

Votre  programme,  Messieurs,  avait  signalé  plus  spécia- 
lement huit  natures  de  travaux  pour  le  concours  :  il  n'a 
été  répondu  qu'à  quelques-unes  des  questions  posées. 

Les  dispositions  de  l'art.  48  du  Règlement  sont  heu- 
reusement assez  larges  et  assez  généreuses  pour  que 
vous  n'ayez  pas  à  craindre  de  laisser  échapper,  sans 
récompense,  une  œuvre  remarquable  :  vous  avez  continué 
d'en  user  largement. 

Les  études  historiques  et  linguistiques,  les  monogra- 
phies, les  biographies  ont  suscité  des  Mémoires  nombreux 
et  généralement  bien  faits  :  aussi  est-ce  avec  empresse- 
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ment  que  vous  leur  avez  accordé  les  récompenses 
suivantes  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Luchaire,  pour  son  Histoire 
d'Alain  le  Grande  duc  d'Albret  et  pour  son  étude  sur  les 
Origines  linguistiqtAes  de  V Aquitaine. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Louis  Vian,  pour  son 
Histoire  de  Montesquieu. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Tabbé  Chauvet,  curé  de 
Lerm,  pour  sa  Monographie  de  la  paroisse  de  Maillas. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Ch.  Chauliac,  pour  sa 
Yiedu  R.  P.  Pannetier^  avec  le  titre  :  Un  Martyr  bordelais. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Albert  de  Lacombe,  pour 
la  biographie  de  son  aïeul  Bernard  de  Lacombej  avec  le 
titre  :  Un  Homme  de  bien. 

Les  études  physiologiques  et  médicales  continuent  de 
passionner  nos  jeunes  médecins  et  vous  avez  décerné  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  au  D'  Testut  pour  un  travail 
manuscrit,  de  la  plus  haute  valeur,  ayant  pour  titre  : 
De  Quelques  Produits  de  la  désassimilation  et  de  leurs 
rapports  avec  la  pathogénie  de  Viclampsie. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  au  D'  Morcau,  pour  ses 
Recherches  sur  la  Trachéotomie. 

Un  Mémoire  important  sur  la  question  relative  aux 
beaux-arts,  bien  que  témoignant  d'efforts  et  d'études 
estimables,  n'a  cependant  pas  été  jugé  digne  d'ôtre 
récompensé. 

Enfin,  Messieurs,  les  poètes  n'ont  pas  fait  défaut! 
Onze  pièces  manuscrites  et  plusieurs  volumes  ont  été 
soumis  à  la  Commission ,  sur  le  rapport  de  laquelle  vous 
avez  accordé  :   une  mention  honorable  à  M.  Camille 


* 
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Yergez,  pour  son  proverbe  inédit  intitulé  :  B  ne  famt 
jamais  désespérer  de  rien;  et»  en  dehors  du  concours  : 
une  MÉDAiLLB  d'or  à  H.  Louis  Guibert,  pour  son  volume 
de  jolis  vers  intitulé  :  Rimes  cofUewr  du  t^nps. 

Puissent  vos  lauréats,  Messieurs,  recevoir  ces  récom- 
penses d'aussi  grand  cœur  que  vous  les  leur  oflfrei  I 

Puissent  tous  être  bien  convaincus  que  «toiiyours  justes, 
vous  êtes  toujours  bienveillants  et  heureux  surtout  de 
Tempressement  avec  lequel  on  recherche  vos  médailles 
et  vos  couronnes. 

Quelle  plus  grande  récompense  pourriess-vous  demander, 
de  vos  constants  efforts  pour  conserver  et  faire  grandir, 
dans  notre  région,  Tamour  des  sciences,  des  belles- 
lettres  et  des  arts  —  du  beau,  du  vrai  et  de  Tutile  —  de 
tout  ce  qui  peut  vraiment  élever  Thomme  et  le  rendre 
digne  de  sa  mission  ici-bas  I 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  12  décembre  1878. 


1"  PARTIE. 

RÉSULTATS  DES  CONCOURS  OUVERTS  POUR  LES  ANNÉES  1877  ET  1878. 


L'Académie  a. reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour  les 
Concours  ouverts  en  1877  et  1878,  soit  pour  l'obtention 
des  récompenses  accordées  en  vertu  de  l'article  48  de 
son  Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  (*). 

Histoire,  Arehèolonte  et  Statistique* 

Histoire  de  Montesquieu^  par  M.  Louis  Vian. 

*  Étude  sur  Léopardij  par  M.  Salvoni. 

Histoire  d'Alain  le  Grand,  duc  d'Albret^  par  M.  Luchaire. 

*  Histoire  de  l'abbaye  de  Grandmont,  par  M.  Louis  Guibcrt. 
Monographie  de  la  paroisse  de  Maillas ^  par  M.  l'abbé 

Chauvet. 

*  Monographie  de  l'église  Saint-Michel  de  Bordeaux^  par 
M.  l'abbé  Corbin,  avec  des  notes  et  un  supplément  par 
M.  Boulnguet. 

(>^  Ces  derniers  ouvrages  sont  marqués  par  un  astérisque  (*) 


504 
Un  Martyr  bordelais  sous  la  Terreur j  par  H.  Gh.  Ghauliac. 
Un  Homme  de  bien,  par  M.  A.  de  Lacombe. 

*  Topographie  des  cantons  de  la  France,  par  H*  Peigné 
de  La  Gour. 

*  Statistique  de  la  Gironde,  par  M.  Féret. 

*Le  Livre  des  Privilèges,  d'après  les  Archives  municipales 
de  Bordeaux,  édité  par  la  Commission  de  publication  de 
ces  Archives.  —  Don  du  Maire  de  Bordeaux. 

*  Légendes  et  Nouvelles  du  Bourbonnais ^  par  H.  Bonnetpn. 

*  Documents  inédits  sur  Gassendi; 
"Notes  sur  Vàbbé  /•-/•  Boileau; 

*  Vie  de  Jacques  de  Mesme; 

*  Cantique  inédit  de  Jacques  Servais  ; 

*  Vie  d'Eustorg  de  Beaulieu; 

*  Lettres  inédites  d^Isaac  de  Lapegrère;  par  M.  Tamixey 
de  Larroque,  correspondant. 

9®  Instruetlon*  —  litni^atsUqac. 

Origines  linguistiques  de  l'Aquitaine,  par  M.  Luchairc. 

La  Morale  de  VEnfance.  —  La  Morale  de  l' Adolescence  ^ 
par  M.  Tabbé  Gabriel. 

S^'  Mèdcctnc.  —  Hy^lèiic.  —  Seicnecii  naturelles. 

De  quelques  Produits  de  la  désassimilation  et  de  leurs 
rapports  avec  la  pathogénie  de  Véclampsie,  par  M.  le  D'  Léo 
Testât. 

Recherches  sur  la  Trachéotomie,  par  M.  le  D'  Moreau. 

*  Essais  de  Topographie  cérébrale.  —  Essais  de  Stasimétrie, 
par  M.  le  D*"  Bitot. 
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Note  sur  une  nouvelle  pile  sèche^  par  M.  Miquei. 

*  Étude  sur  les  paratonnerres j  par  M.  Melsens. 

êP  Jiirispradcnec.  —  Économie  «octale. 

Philosophie. 

*  Étude  sur  la  Jurisprudence  administrative.  —  Disserta- 
tion sur  la  Procédure  administrative^  par  M.  G,  Bazile. 

*Du  Rétablissement  des  tours j  par  le  D'^  Marjolin. 

*  Nouvelle  Méthode  métaphysique^   par   M.   Bernard   de 
Parthenay. 

Sfi  A^rieaUare.  —  Botanique. 

*  Dictionnaire  de  Botanique,  par  M.  Cazzuola. 

*  Causeries  agricoles,  par  M.  Vène. 

Matériaux  pour  servir  à  V étude  monographique  des  rosiers 
qui  croissent  dans  les  Pyrénées-Orientales.  —  Recherches 
sur  la  Flore  des  Pyrénées-Orientales.  —  Hore  du  Tché-Fou 
(province  de  Ghan-Tong);  par  M.  Debeaux. 

S^  Industrie.  —  Mèeaniqne. 

*  De  la  Pénétratioîi  des  projectiles  au  travers  des  cuirasses 
métalliques,  par  M.  le  D'^  Pallas. 

1^  Beaux-Arts. 

Des  Causes  de  la  décadence  de  la  grande  peinture  à 
Bordeaux,  et  des  moyens  d'y  remédier. 

*  Le  Fusain,  par  M.  Maxime  Lalanne. 
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9*  Poésie. 

N^  1.  Chant  national. 

La  politique,  liélasi  voilà  noire  misère  1 

(Alfred  de  IfoesBr.) 
N^3.  Le  Rocher  de  porphyre. 

A  travers  les  vallons,  la  montagne  et  rhisloire. 

N^  S.  A  Fontaine  d'amour. 

Amour,  philtre  de  feu. 

N^  A.  Le  Chat  et  les  Poissons. 

m 

Qui  saura  remporter,  ta  crainte  ou  ton  désir? 

N<>  5.  La  Rose. 

Ahl  si  je  dois  briller  d'un  éclat  éphémère. 
Que  chacun  de  moi  garde  un  heureux  souirenirl 

N^'B.  Sous  bois. 

Messieurs,  ici  l'on  joue  et  le  titre  est...  Sous  bois. 
NO  7.  André  ChMer. 

Sur  des  pensers  nouveaux,  il  est  dos  vers  antiques. 
N^  8.  //  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien. 
N*^  9.  En  avant.  (Retirée  du  Concours.) 

De  la  lumière!  de  la  lumière!!  encore  plus  de  lumière !!1 

N^  10.  André  Chénier.  (Retirée  du  Concours.) 

Enfants,  du  rossignol  la  voix  pure  et  légère 
N'a  Jamais  apaisé  le  vautour  sanguinaire. 

N®  41.  Souvenirs. 

Je  savais  que  Tenfant  de  tant  de  larmes  ne  périrait  pas. 

(Saint  Augustin.) 

NO  12.  Le  Soir. 

Le  soir  ramène  le  silence. 

(Lamartine.) 

NM3.  Regrets. 

G*est  la  loi. 
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En  dehors  du  Concours  : 

Rimes  couleur  du  temps,  par  M.  Louis  Guibert. 
Jours  d'été,  par  M.  Gaston  David. 
Promesses,  par  M.  Godin. 
Traduction  de  Claudien,  par  M.  J.  Léon. 

Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ayant  été  adressés  à 
l'Académie  après  la  clôture  du  Concours  de  1877-1878, 
ont  été  mis  en  réserve  pour  le  Concours  de  1879. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  spéciaux  qui  lui  ont 
été  présentés  sur  les  ouvrages  ci-dessus,  et  après  avoir 
pris  Tavis  de  la  Commission  générale  des  Concours, 
l'Académie  a  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

t^'  Histoire  et  Arehèolonie. 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  A.  Luchaire,  pour  son  Histoire 
d'Alain  le  Grand,  et  son  livre  sur  les  Origines  linguistiques 
de  l'Aquitaine. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Vian,  pour  son  ouvrage  : 
Histoire  de  Montesquieu. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Ch.  Chauliac,  pour  son 
livre  :  Un  Martyr  bordelais  sous  la  Terreur. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  l'abbé  Chauvet,  pour 
une  Monographie  de  la  paroisse  de  Maillas. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  A.  de  Lacombe,  pour  la 
biographie  intitulée  :  Un  Homme  de  bien. 

W^  Physiologie. 

Une  MÉDAiLLB  d'or  à  M.  le  D'^  Testut,  pour  son  travail 
sur  une  question  de  concours  :  «  Étudier  Faction  physio- 
logique des  produits  de  désassimilation.  » 
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Une  MÉDAILLE  DB  BRONZE  à  M.  Moreau,  pour  une  étude 
sur  la  Trachéotomie. 

80  Poésie. 

Concours  : 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Vergez,  pour  une  pièce 
intitulée  :  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  rien. 

En  vertu  de  l'article  48  : 

Une  MÉDAILLE  d'ob  à  M.  Louis  Guibert,  pour  son 
poëme  :  Rimes  couleur  du  temps. 


II'  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERTS  POUR  L'ANNÉE  1879. 


Prl!c  d'Éloquence. 

L'Académie  met  au  Concours  l'Étage  de  Varchilecle  Louis. 

Histoire. 

L'Académie  met  au  Concours  les  sujets  suivants  : 

1^  <  Origine  des  tailles  et  des  aides  en  Guyenne.  ^ 

2^  «  Monographie  d'une  ou  plusieurs  villes  ou  communes 
»  du  département  de  la  Gironde.  » 

3^  e  Monographie,  soit  écrite,  soit  figurée,  d'un  ou  de 
»  plusieurs  des  anciens  moimmentsde  la  Guyenne  :  églises, 
»  monastères,  châteaux,  etc.  » 
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ht"  «  Des  Notices  biographiques  sur  les  hommes  remarqua- 
»  blés  qui  ont  appartenu  soit  à  la  province  de  Guyenne,  soit 
j>  au  département  de  la  Gironde.  ]> 

Il  serait  désirable  de  posséder  un  glossaire  général  de  la 
langue  gasconne  parlée  dans  la  Gironde. 

Pour  qu'il  fût  complet,  il  faudrait  qu'on  y  trouvât  non 
seulement  les  synonymes  et  les  équivalents,  mais  encore  et 
surtout  les  variations  des  mots  dans  les  divers  dialectes  du 
pays. 

La  rédaction  d'un  pareil  ouvrage  ne  sera  possible  qu'à  la 
condition  d'avoir  été  précédée  par  la  publication  de  glossaires 
spéciaux,  embrassant  des  localités  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toujours  assez  restreintes  pour  qu'un  même  auteur 
puisse  en  posséder  complètement  et  exactement  le  dialecte. 

L'Académie  engage  les  hommes  d'étude  à  diriger  leurs 
recherches  sur  cet  objet,  avant  que  l'usage  du  français,  se 
généralisant  de  plus  en  plus,  ait  fait  disparaître  ces  vieux 
idiomes,  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour  Tin- 
telligence  des  documents  historiques  et  des  poésies  d'une 
grande  partie  du  moyen  âge. 

En  conséquence  est  proposée  la  question  suivante  : 

a  Donner,  de  la  langue  gasconne  parlée  dans  le  dépar- 
1^  tement  de  la  Gironde,  un  lexique  joignant,  à  une  nomen- 
:»  clature  exacte  et  aussi  complète  que  possible  des  mots 
]>  d'une  localité  déterminée,  la  définition  de  ces  mots  et 
1^  l'explication  précise  de  leurs  acceptions,  sans  oublier  leur 
:»  emploi  spécial  dans  les  idiotismes,  adages,  proverbes, 
j>  dictons  agricoles,  noëls  et  vieilles  chansons.  » 
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L'Académie  demande  en  outre  : 

1^  or  Un  glossaire  spécial  des  titres  gascons  contenus  dans 
1^  le  Livre  des  Bouillons  et  le  Registre  de  la  Jurade  publiés 
D  par  la  Commission  de  publication  des  Archives  de 
}i>  Bordeaux.  » 

2<>  <r  Un  recueil  aussi  complet  que  possible  de  tous  les 
D  proverbes  et  dictons  en  langue  gasconne  usités  dans  le 
y>  département  de  la  Gironde,  avec  indication,  s'il  y  a  lieu, 
T>  des  origines,  et  un  classement  méthodique  qui  facilite 
»  les  recherches,  i^ 

Histoire  naturelle. 

La  maladie  de  la  vigne,  caractérisée  par  le  phylloxéra,  a 
appelé  Tattention  des  agriculteurs  sur  les  êtres  vivants  suscep- 
tibles de  vivre  en  parasites  sur  le  précieux  arbrisseau.  Tout 
insecte  rencontré  accidentellement  sur  les  racines  est  consi- 
déré comme  phylloxéra  par  un  public  souvent  intelligent, 
mnis  prive  de  renseignements  précis;  tout  œuf,  tout  corps 
quelque  peu  oviforme  (tel,  par  exemple,  que  les  fructifications 
de  certains  lichens),  qui  vient  à  être  observé  sur  les  branches, 
ou  niônie  sur  les  tuteurs  qui  les  soutiennent,  est  immédia- 
tement qualifié  d' œuf  d'hiver. 

Il  importe  de  prévenir  ces  erreurs,  qui  peuvent  créer 
dans  une  contrée  une  panique  prématurée.  Mais  il  importe 
aussi  de  permettre  aux  propriétaires  de  reconnaître  le  fléau 
dès  qu'il  se  montre  chez  eux. 

En  conséquence,  l'Académie  croit  devoir  poser  la  ques- 
tion suivante,  qui  a,  du  reste,  un  intérêt  réel  au  point  de 
vue  de  l'histoire  naturelle  pure  : 

«  Dénommer,  décrire  et  classer  tous  les  êtres  vivants 
y>  (spécialement  les  insectes)  qui,  dans  la  Gironde,  peuvent 
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»  être  rencontrés  sur  la  vigne  à  divers  états  de  leur  déve- 
:»  loppement,  soit  qu'ils  vivent  aux  dépens  de  cette  plante, 
Y  soit  quMls  raient  prise  seulement  comme  support  acci- 
:»  dentel.  Tracer  le  tableau  de  leurs  caractères  distinctifs, 
]>  en  les  présentant  en  termes  aussi  élémentaires  que  précis. 
^  Accompagner  le  mémoire  des  planches  nécessaires  à 
:»  Tintelligence  du  texte.  > 

AsrleoUure. 

L'Académie  laisse  le  Concours  ouvert  sur  la  question 
suivante  : 

<r  Étudier  les  inondations  et  leurs  causes;  rechercher  les 
»  moyens  d'y  remédier;  application  spéciale  au  bassin  de 
»  la  Garonne.  :» 

Elle  propose  en  outre  <  d'indiquer  les  moyens  les  plus 
3»  propres  à  éviter  les  inconvénients  résultant  de  Tentraî- 
:»  nement  des  terres  arables  dans  le  lit  des  fleuves, 
»  spécialement  dans  le  lit  de  la  Garonne.  i> 

Commeree  maritime. 

c  L'abolition  de  la  course  édictée  par  le  Congrès  de  Paris 
3»  estrcUe  une  protection  suffisante  pour  le  commerce 
»  maritime?  Ne  devrait-on  pas  proclamer  la  liberté  des 
»  mers  et  l'inviolabilité  de  la  propriété  ennemie  sans 
»  restriction?» 

Pbysiolosie. 

1°  oc  Étudier  l'action  toxicologique  du  cuivre  et  de  ses 
»  composés  ;  examiner  en  particulier  le  cuprisme  chronique 


572 

>  et  la  question  de  remploi  des  préparations  de  cuivre  dans 
]>  rindustrie  des  conserves  alimentaires.  :» 

^  (n  Étudier  l'action  physiologique  des  produits  de  désassi- 
1^  milation ,  et  particulièrement  des  bases  mtisculaires .  Étudier 
i>  particulièrement  Turémie,  la  cholestérémie,  etc.  » 

Beaax*Artfl. 

L'Académie,  convaincue  de  la  nécessité  et  de  la  possibilité 
de  créer  à  Bordeaux  une  École  des  Beaux-Arts»  décemei^ 
un  prix  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  Toi^nisatîbn 
de  cette  École. 

Elle  récompensera  aussi  les  meilleurs  travaux  relatifs  à 
rhistoire  des  arts  (architecture,  peinture,  sculpture,  gravure 
et  musique)  dans  Tancienne  province  de  Guyenne. 

Poésie. 

Pour  le  Concours  de  poésie,  le  choix  du  sujet  est  laissé 
aux  auteurs. 


FONDATION    FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  TAcadémie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de  l'intérêt 
qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par  son  testament, 
en  date  du  30  mars  18G8,  foit  la  disposition  suivante  : 

«  Jo  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  BcHcs-LeUrcs  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  50  fr.  de 

>  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  300  fr.  .i  décerner  tous  les  six  ans  au 

>  meilleur  Mémoire  sur  une.  question  posée  par  rAcadémie,  intéressant  le 
»  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  noire  ville.  L'Académie  sera  seule 
»  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  > 
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L'Académie,  sMospirant  de  la  pensée  du  fondateur,  met 
au  concours,  pour  Tannée  1879,  la  rédaction  d'un  Manuel 
pratique  cChygiène  à  l'usage  des  classes  laborieuses  de  la 
populatio7i  bordelaise.  Ce  travail  devra  envisager  les  ques- 
tions qu'il  soulève  au  point  de  vue  de  la  situation  géogra- 
phique de  notre  ville,  de  sa  constitution  géologique,  de  son 
climat  et  des  diverses  industries  auxquelles  elle  s'adonne 
spécialement. 

A  défaut  de  solution  de  la  question  ci-dessus,  l'Académie 
accueillerait  tout  autre  travail  intéressant  le  bien-être  de  la 
population  peu  aisée  de  notre  ville. 


j  I 


CONDITIONS  DE  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1^  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

S""  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  rue  Jean- 
Jacques-Bel,  avant  le  30  septembre  de  chaque  année. 

3®  Elles  devront  être  affranchies. 

4f^  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître. 

5^  Elles  porteront  une  épigraphe. 

Q^  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
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contiendra  encore  Tépigraphe ,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Tauteur  de  la  pièœ,  avec  la  déclaration  qu^elle  est  inédile, 
qu'elle  n'a  jamais  concouru^  qu'elle  n^a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
concours.  Celle  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées,  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Fobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales»  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir,  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  TAcadémie  à 
titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


Art.  A6.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question  (^),  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix 

(*)  Sur  la  proposition  du  Conseil,  rAcadéinie  a  pris,  le  14  janvier  1S75» 
la  décision  suivante  : 

c  Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  connnission  chargée  de  l'cxanicn 
>  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le  Président 
»  consulte  rassemblée  générale  sur  lo  seul  point  de  savoir  si  elle  prend  ces 
»  conclusioîis  en  considération. 

»  S'il  y  a  vote  afllrmatif,  le  Président  renvoie  l'examen  de  ces  conclusions 
»  h  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 
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ou  des  mentions  honorables^  le  Président  procède;  en  assem- 
blée générale ,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés 
aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  par  le 
Président  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  TÂcadémie. 

Les  décisions  de  TAcadémie,  sur  tous  les  sujets  de  prix, 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47 «  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Académie  pour 
le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  l'Acadé- 
mie ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  l'Académie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

>  les  rapporteurs  de  concours;  en  cas  d'empêchement  de  Tun  d'eux,  il  sera 
»  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  commission. 

»  Cette  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 
»  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 
»  proposés  pour  une  récompense,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  relative. 

>  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier,  un  état  des 

>  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 

>  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  > 
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Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  TAcadémie,  par  Tutilité  de  ses  communications  et 
par  rimportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  12  décembre  ISîS. 

R.  DEZEIMERIS, 

PrésidmL 

Charles  DURAND, 

Secrétaire  général. 


COMPTE-RENDU 

DES  SÉANCES 

de  rAcadémie  nationale  des  Sciences,  Belles-Lellres  el  Arls  de  Bordeaux 

ItÉDIGÉ  PAR  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 

AHlrtE  1877. 


SKANCE  DU  2  AOUT  1877. 


PréMldence   de  M.  l'abbé  BEI.I.OT  DRfi  MIIVIÈR 

et  de  !!■•  R,  DEKE 


M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gaston 
David,  qui  remercie  l'Académie  de  la  récompense  qu'elle 
a  décernée  à  ses  poésies. 

M.  le  D^  Léo  Teslut  remercie  également  l'Académie 
de  la  récompense  qu'elle  lui  a  décernée,  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pu  venir  la  recevoir  lui-même. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  11  juillet  dernier,  il  a 
eu  le  douloureux  honneur  de  représenter  l'Académie 
aux  obsèques  de  M.  J.  Villiet.  Il  donne  lecture  du 
discours  suivant  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  eo 
confrère  regretté  : 

Messieurs, 

C'est  ramitié,  non  moins  que  le  devoir,  qui  nous  a  con- 
duits jusqu'à  cette  tombe.  Avant  de  lui  confier  les  restes 
périssables  d'un  regretté  collègue,  permettez-moi  de  dire,  au 
nom  de  TAcadémie,  un  dernier  adieu  à  M.  Villiet. 

I/hommage  le  plus  sympathique  sera,  plus  tard,  rendu  à 
sa  mémoire  dans  une  autre  enceinte.  Notre  Compagnie 
n'oubliera    pas    que  les   talents   et    les    qualités    rares  de 


M.  Villiet  Tont  honorée  ;  à  Theure  opportune,  elle  lui  paiera 
un  tribut  mérité  ! 

Ce  jour-là,  devant  TArt  et  devant  la  Société,  une  voix 
autorisée  saura  retracer  cette  vie  qui,  au  début,  ne  fut  pas 
sans  traverses,  mais  qui  compta  bientôt  tant  de  prospérités, 
et  des  joies  si  pures  après  des  veilles  laborieuses.  Elle  nous 
rappellera  la  vocation  de  M.  Villiet  pour  ce  grand  art  de 
peindre  sur  verre,  dans  lequel  la  France  a  toujours  excellé, 
mais  qui  manquait  à  notre  ville,  et  dont  notre  cher  colléfruc 
vint,  jeune  encore,  doter  Bordeaux,  à  Tappel  et  avec  la 
protection  d'un  pontife  vénéré,  qui  n'a  cessé  de  l'afTectionncr 
et  de  l'associer  en  quelque  sorte  à  la  restauration  religieuse 
du  dioccîse. 

Nous  n'écouterons  pas,  sans  fierté,  le  récit  de  ces  luttes, 
de  ces  efforts  énergiques  et  victorieux;  nous  nombrerons, 
si  c'est  possiido,  ces  rapides  et  brillantes  conquêtes  qui 
ont  porté  si  loin  le  nom  de  ce  maître  habile  :  c'est-à-dire 
les  œuvres  disséminées,  non  pas  seulement  autour  de  nous, 
mais  dans  notre  pays  tout  entier;  car,  dos  plus  modestes 
villag'cs  aux  opulentes  cités,  ot  des  sanctuaires  hier  inconnus 
aux  plus  célèbres  basiliques,  je  ne  sais  vraiment  où  n'a  pas 
rayonné,  pour  tout  décorer  et  embellir,  l'activité  de  ce  rude 
travailleur,  do  coi  artiste  qui  s'est  usé  avant  le  temps. 

Oui,  ce  jour-là,  il  y  aura  lieu  d'applaudir  à  cette  multi- 
j)licité  d'rouvres  inspirées  par  un  sentiment  élevé  et  tracées 
par  une  main  vaillante  :  «épopées  sans  taches»,  comme  se 
plaisait  à  les  saluer  un  poùte  qui  est  des  nôtres  (*),  frairiles 
mais  durables  monuments  qui  font  revivre  l'harmonie,  la 
simplicité,  la  splendeur  des  pages  dues  aux  jrrands  verriers 
du  moyen  ag(;;  ot  l'Académie  sera  la  première  à  désirer  que 
le  nom  de  M.  Villiet,  qui  «  se  plaça  humblement  à  la  suite 
»  de  ces  moilèlos  immortels,  avec  l'unique  ambition  de  les 
»  imiter»  (*j,  reçoive  tout  le  lustre  qui  lui  est  dû  et  toute  la 
consi(lératii»n  qu'il  s'est  ac(iuise. 

Mais,  en  ce  moni*'nt,  Messieurs,  est-il  permis  de  songer 
î\  ces  choses?  Près  de  ces  froides  dépouilles,  de  deviser  d'art 

(M  M.  Jules  <lo  (lrr<*s,  rép()n<5i?  jui  «lisioiirs  «le  rciriilioii  «le  M.  \illirt. 
M.  Villiet,  «lisrours  de  rrceplidii. 
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et  de  science?  En  ce  lieu  funèbre,  de  revenir  sitôt  aux  agita- 
tions et  aux  bruits  du  siècle  ?  Et  de  parler  de  succès  et  de 
renom  au  pied  de  la  croix  ? 

Avons-nous  même  à  exprimer  le  chagrin  de  voir  une  si 
belle  carrière  brusquement  interrompue,  lorsqu'elle  était  si 
pleine  encore  de  promesses;  et  pouvons-nous  remarquer  que 
Dieu  la  brise,  alors  précisément  que,  maître  de  lui-mOme  et 
parvenu  à  la  maturité  de  son  talent,  M.  Villiet  n'avait  plus 
qu'à  se  restreindre  à  des  travaux  de  clioix,  et  à  se  consumer 
exclusivement  pour  des  œuvres  éclatantes,  finies,  creusant 
sans  se  détourner  ua  glorieux  sillon,  et,  puisqu'il  était  voué 
il  l'art  religieux,  se  contentant  désormais,  nécessité  heureuse, 
d'être  artiste,  artiste  catholique,  et  rien  de  plus? 

Néant  que  tout  cela,  et  inutiles  plaintes,  nous  dirait  avec 
une  singulière  et  expressive  éloquence  celui  que  nous  pleu- 
rons, s'il  lui  était  accordé  de  faire  arriver  jusqu'à  nous 
quelques  mots  de  la  langue  qu'il  parle  maintenant.  Car,  pour 
penser  et  pour  parler  encore,  j'affirme  qu'il  le  peut  et  qu'il 
le  fait;  mais  c'est  la  langue  de  la  patrie  et  nous  sommes  sur 
la  terre  d'exil;  c'est  la  langue  de  la  vérité,  et  Técho  seul, 
l'écho  altéré  et  affaibli,  nous  en  parvient  à  peine. 

Nous  l'entendrons  cependant,  Messieurs,  et  il  nous  suffira 
pour  écarter  de  nos  esprits  tout  ce  qui  rappelle  la  vanité  et 
la  misère  humaine,  et  pour  honorer  notre  collègue,  comme 
il  le  veut,  à  coup  sûr  :  nous  montrant  animés  de  la  foi  qui 
fut  la  sienne;  chrétiens  comme  il  le  fut;  espérant  ce  qu'il 
espérait;  aimant  ce  qu'il  a  aimé;  lui  gardant  à  lui-môme 
l*amitié  qu'il  préfère,  à  prêchent  qu'il  voit  de  près  combien 
l'amitié  n'est  vraie  qu'en  Dieu. 

Ohl  nous  lui  conserverons  cette  affection  immuable  pour 
le  retrouver  un  jour  et  le  revoir. 

Et  d'ici  là,  nous  lui  dirons  : 

O  pauvre  et  cher  collègue,  pauvre  et  cher  ami  à  la  main 
si  loyale,  homme  honnête  et  probe,  estimé  et  apprécié  do 
tous,  après  une  vie  tourmentée,  goûtez  donc  le  repos  I  Après 
avoir  tant  cherché  cette  mesure  harmonieuse,  ces  mysté- 
rieuses teintes  d'ombres  et  do  clartés  qui  invitent,  dans  nos 
temples  sacrés,  au  recueillement  et  à  la  prière,  entrez  dans 
les  clartés  suprêmes  et  jouissez  des  splendeurs   dont  Dieu 
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inonde  ses  élus.  Vous  laissez  ici-bas  un  fils  digne  de  vous, 
une  femme  qui  vous  a  tendrement  aimé,  deux  filles  qui  ont 
votre  cœur;  mais  vous  ne  faites,  que  les  précéder.  Après 
avoir  glorifié  la  Vierge  bénie  et  les  héros  du  christianisme, 
vivez  dans  le  soin  de  votre  Rédempteur,  vous  qui  avez  o.ru 
que  le  Christ  n*cst  pas  un  mythe,  mais  qu'étant  mort  pour 
vous,  il  est  ressuscité  et  règne  à  jamais  ! 

M.  Tabbé  Bollot  des  Minières,  en  quittant  le  fauteuil  de 
la  présiilcnoo,  adresse  à  rAcadéniie  les  paroles  suivîintes  : 

Messieurs  et  ciiers  Collègues, 

La  gratitude  et  la  confusion  se  partagent  en  ce  moment 
mon  cœur. 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  avant  tout:  la  satisfaction  que 
j'ai  goûtée  dans  mes  rapports  devenus  plus  intimes  avec 
vous,  nie  laisse  une  impression  de  joie  sans  mélange  qu'il  y 
aurait  mauvaise  grâce  à  dissimuler.  «Est-il,  en  effet,  délas- 
»  sèment  plus  utile  que  la  commodité  d'une  conversation 
»  savante  et  libérale,  sorte  de  banquet  qui  réunit  des  esprits 
»  fraternels,  otqui,  rendu  successivement  partons  les  invités, 
»  offre  la  diversité  la  plus  agréable  (*)?  »  C'est  ce  que  je  n'ai 
cossé  (le  rciioontrer.  A  mesure  que  je  l'ai  plus  assidûment 
cultivée,  j'i'xi  mieux  apprécié  notre  Compagnie  et  je  ne  saurais 
taire  qu'il  m'a  été  infiniment  doux  de  ne  plus  me  permettre 
d'infidélités. 

Merci  donc  pour  m'avoir  imposé  cotte  contrainte  pleine  de 
charmes;  merci  à  vous  tous  qui  m'avez  supporté  durant  ces 
treize  mois;  merci,  en  particulier,  à  ceux  qui,  soit  au  sein 
(lu  Conseil,  soit  en  dehors,  ont  échangé  plus  souvent  avec 
moi  leurs  idées,  et  m'ont  mis  à  m^me  de  me  joindre  à  eux 
dans  leurs  nobles  et  pures  aspirations. 

Kn  retour,  co  quf\je  devais  faire,  l'ai-je  fait?  N'ai-je  pas 
été  trop  au-dossous  do  ma  modeste  tâche?  A  cet  égard,  je 
sais  à  ([uoi  m'en  tenir.  Mon  inexpérienco  s'est  assez  fréquem- 
ment trahie,  ou,  plutôt,  mon  i^^norance  des  usages  qui,  parmi 
nous,  devraient  taire?  loi. 


C'est  ma  faute.  On  ne  sait  que  ce  que  l'on  a  appris.  J'étais 
novice  encore.  Avant  de  monter  au  fauteuil,  j'aurais  dû  avoir 
moins  à  demander  à  nos  anciens.  Aussi  ai-je  prouvé  sans 
peine,  d'une  façon  admirable,  que  la  bonne  volonté  ne  suffit 
pas  toujours,  surtout  quand,  d'un  autre  côté,  on  est  comme 
moi  oublieux  et  distrait. 

Les  hésitations,  les  erreurs  qui  me  sont  échappées,  mon 
amour-propre  serait  assez  disposé  à  les  rejeter  en  partie  du 
moins  sur  les  lacunes  et  les  contradictions  de  notre  législation 
académique.  Je  me  garderai  bien  d'ajouter  ce  tort  aux  autres: 
mais  pourquoi  ne  pas  avouer  que  l'un  de  mes  vifs  regrets  à 
cette  heure,  c'est  de  n'ayoir  pas  fait  avancer  d'un  pas  cette 
question  si  controversée  entre  nous  :  s'il  vaut  mieux  un 
règlement  aux  lignes  arrêtées,  ou  Bien  un  cadre  flottant  au 
gré  des  circonstances. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  écarts  faciles  à  pardonner,  la 
barre  pesait  à  mes  mains  mal  exercées  et  j'osais  peu  me  fier 
aux  étoiles.  Plus  d'un  écucil  eût  été  mieux  évité  avec  une 
carte  aux  points  précis  et  bien  marqués.  Me  voici  néanmoins 
au  port  sans  grosse  avarie.  A  prosent  que  le  gouvernail  passe 
à  plus  habile  et  à  plus  ferme  que  moi  !  qu'un  œil  plus  perçant 
voie  plus  loin  ;  qu'un  dévouement,  sinon  plus  complet,  du 
moins  plus  libre,  soit  à  votre  service  I 

Secondé  par  les  m^mes  amitiés,  par  les  mômes  talents,  et 
ayant  tout  pour  lui,  lorsqu'il  me  manquait  tant  do  choses, 
mon  affectionné  successeur  est  digne  du  choix  de  la  Compa- 
gnie, tandis  qu'à  franchement  parler,  ce  choix  était  pour 
moi  plus  encore  un  péril  qu'un  honneur.  Cette  fois  la  prési- 
dence s'explique;  elle  n'est  plus  une  aventure  risquée. 

Nul  plus  que  moi  ne  salue  avec  espoir  la  campagne 
nouvelle  :  je  suis  persuadé  que  l'année,  riche  de  promesses, 
qui  commence  ce  soir,  comptera  parmi  les  meilleures. 

Mon  cher  collègue,  à  vous  maintenant  :  nous  vous  suivrons 
où  vous  irez. 

M.  Dczeimcris  lui  répond  en  ces  ternies  : 

Mon  cher  et  honoré  Confrkre, 

En  me  livrant  ce  fauteuil  où  j'aurai,  pendant  un  an,  le 
devoir  difficile  de  parler  au  nom  de  l'Acaiiémie,  vous  venez 
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de  nie  rendre,  au  moins  pour  le  premier  jour,  la  tâche  singu- 
lièrement aisée,  car  vous  me  fournissez  l'occasion  d'exprimer 
ce  qui  est  dans  Tesprit  de  tous. 

Pour  la  première  fois,  vous  n'avez  point  été  notre  fidèle 
interprète,  et,  en  parlant  de  votre  présidence,  vous,  pourtant 
si  consciencieux,  vous  êtes  mis  carrément  en  opposition  avec 
notre  suffrage  universel.  Vous  avez  cru,  peut-être,  que,  par 
esprit  de  concession,  nous  laisserions  passer  ce  petit  coup 
d'état  de  la  fin  :  eh  I  bien,  il  n'en  est  rien,  mon  cher  confrère, 
et  nous  allons,  s'il  vous  plaît,  remettre  toutes  choses  en  leur 
état. 

Le  jour  oii  l'Académie  vous  a  choisi  pour  la  présider,  elle 
cherchait  plus  que  vous  ne  l'avez  supposé  peut-être.  Les 
mérites  de  dignité,  de  justice,  elle  est  certaine  de  les  ren- 
contrer cliez  tous  ses  membres  :  il  lui  fallait  davantage 
encore.  Au  milieu  des  turbulences  de  notre  époque,  des 
exagérations  de  partis,  sans  être  indifférente  à  rien,  elle 
souhaitait  se  donner  acte  à  elle-même  et  de  son  indépendance 
et  de  sa  modération.  Vous  veniez  rarement  alors  à  nos 
réunions  d'où  vos  labeurs  quotidiens  vous  éloignaient,  mais 
vous  étiez  présent  en  notre  esprit,  et  nous  voulûmes  nous 
dire  les  uns  aux  autres  et  laisser  comprendre  au  dehors  en 
quel  respect  nous  tenions  la  [»iété  du  prêtre  constant  à  la  foi 
du  christianisme  le  plus  pur,  et  la  ])iétê  filiale,  fidèle  à  un 
libéralisme  qui  n'a  pour  mobile  que  la  charité  et  l'amour  de 
la  patrie.  A  coup  sftr,  il  serait  puéril  de  vouloir  faire  croire 
que  tous,  ici,  nous  pensons  de  même;  mais  nous  nous  ren- 
controns et  nous  unissons  tous  autour  de  ces  grands  principes 
sauveurs,  dont  rAcadémie  trouvait  on  vous,  mon  cher  con- 
frère, la  plus  heureuse  personnification. 

Kh  î  bien,  si  jamais  attente  fut  trompée,  ce  no  fut  pas  la 
nôtre.  A  cet  appel  au  dévouement,  et  mu,  sans  doute,  par  ce 
sentiment  intime  de  ce  que  l'on  doit  à  un  nom  bien  porté 
avant  soi,  vous  avez  répondu  comme  nous  l'attendions.  Je  ne 
sais  si,  malgré  vos  grandes  occupations  vous  avez  manqué  à 
une  seule  séance,  mais  ce  que  jp  sais  bien,  c'est  que,  cett«^ 
assiduité,  vous  nous  l'avez  accordée  avec  la  j^M'àce  d'un 
homme  qui  n'aurait  à  faire  largos>e  <iuo  de  loisirs;  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'en  toute  di.?cussion  délicate,  vous  avez  montré 
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cette  urbanité,  cet  esprit  do  douce  et  aimable  tolérance  qui 
sont  aussi  des  vertus  académiques;  c'est  enfin  et  surtout 
qu'en  toute  occasion  solennelle,  vous  avez  prouvé  en  parlant 
pour  tous  que  la  véritable  dignité  est  non  pas  dans  la  réserve 
convenue  de  formules  de  langage,  mais  dans  l'élévation  des 
sentiments  et  dans  la  sincérité  de  leur  expression. 

Il  ne  fallait  donc  point  parler  de  votre  inexpérience,  car 
vous  n'êtes  pas  inexpérimenté  là  où  il  faut  du  cœur  et  do 
l'esprit. 

Et  quant  à  la  connaissance  technique  de  nos  traditions, 
ah  !  n'en  parlez  pas  non  plus,  mon  cher  confrère,  car  si  elle 
a  pu  vous  sembler  un  écueil,  que  sera-t-elle  donc  pour  moi, 
et  que  n'ai-je  pas  à  craindre  ?  Malgré  tout  ce  qu'il  vous  a 
plu  de  me  dire  de  gracieux,  —  et  vous  verrez,  hélas  !  combien 
il  en  faudra  rabattre,  —  je  ne  saurais  ôtre  improvisé  bon 
pilote,  surtout  lorsque  l'étoile  de  notre  règlement  devient  si 
difficile  à  reconnaître  qu'elle  ressemble  parfois  à  une  étoile 
filante.  Heureusement  que  mon  second  est  un  astronome  î 
Avec  son  concours  précieux  nous  tâcherons  de  tendre  nos 
voiles  vers  le  côté  de  la  lumière,  on  vous  demandant  à  tous, 
appui,  fraternelle  indulgence,  et 

Vogue  la  Galice, 
Donnez-lui  du  vent  ! 

Après  CCS  discours,  M.  Hippolytc  Minier  donne  lecture 
d'une  pièce  de  vers  composée  en  18(^8,  et  qu'il  n'a  pu 
faire  insérer  dans  les  journaux  d'alors.  Elle  a  pour  titre  : 
Devant  Dieu. 

L'Académie  vote  l'insertion  de  la  pièce  de  M.  Minier 
dans  ses  Actes. 

M.  Léo  Drouyn  foit  un  rapport  sur  les  Mémoires  de 
la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc.  Il  y 
signale  un  fragment  des  Annales  historiques  du  Barrois, 
tout  entier  puisé  aux  sources,  des  recherches  curieuses 
sur  la  situation  de  la  librairie  et  de  rétablissement  de 
rimprimerie  à  ilar-lo-Duc  pendant  le  xvi^  et  le  xvii° siècles. 


11  conclut  à  rùclKinge  des  Actes  do  rAcadcinio  et  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Lettres^  Sciences  el  Arts  de 
Bar-le-Duc. 

Après  ce  rapport,  M.  Léo  Drouyn  commence  une 
lecture  sur  la  Juridiction  de  Rauzan. 

M.  le  Président  nomme  les  diverses  Commissions 
permanentes  pour  les  concours  de  Tannée  1877  : 

Poésie  :  MM.  de  Gères,  Minier  et  Roux; 

Histoire,  archéologie  et  institutions  :  MM.  Drouyn,  Drives- 
Gazes  et  de  Castelnau  d'Essenault; 

Linguistique  :  MM.  Drunet,  Froment  et  Daudrimont; 

Beaux-Arts  :  MM.  de  Verneilh,  Gué  et  de  Saint-Vidal; 

Botanique  et  agriculture  :  MM.  Micé,  Raulin  et  Petil- 
Lafitte; 

Physiologie  :  MM.  Oré,  Gintrac  et  Dupuy. 

L'Académie  vote  le  renvoi  au  Conseil  de  la  proposition 
de  M.  Dezeimeris,  relative  a  la  souscription  en  faveur  de 
Touvrage  de  M.  Ruelle. 

M.  le  Président  demande  Tavis  de  rAcadémic  au  sujet 
d'un  projet  de  translation  de  rAcadémic  dans  un  autre 
local  que  celui  qu'elle  occupe  depuis  plus  d'un  siècle. 

MM.  Raulin,  Léo  Drouyn,  Bcllot  des  Minières,  Drives- 
Gazes  et  Bordenave  prennent  part  à  la  discussion. 

M.  le  Président  propose  que  MM.  Yaucher,  Drives- 
Gazes  et  Labraque-Bordenave  étudient  la  question  do 
savoir  quelles  revendications  légitimes  peut  faire  valoir 
l'Académie  à  propos  de  l'immeuble  où  elle  tient  ses 
séances  depuis  la  donation  de  J.-J.  Bel. 

M.  Minier  émet  le  vœu  que  la  municipalité  fasse  une 
réponse  oincielle  sur  la  question  posée,  et  (|ue  le  public 
en  soit  informé. 

Ces  propositions  sont  prises  en  haute  considéraliun. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A   L'ACADÉMIE. 

Oratjes  de  1875  dans  la  Gironde,  la  Dordognc  et  le  Lot-et- 
Garonne. 

Atti  dclla  Accadenila  Gioenia,  2*  série,  t.  VII. 

Jdem,  3*^  série,  t.  II,  t.  XLIII,  t.  IV. 

Revista  de  la  Unlcersldad  de  Madrid,  Doviembre  de  1&76, 
2*  epoca,  t.  VII,  numbre  2  y  numbre  3. 

Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l'Europe,  t.  XXII.  P*,  2*  et 
3*  livraisons. 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeatcx,  t.  XXXI,  4«  série; 
t.  II,  1^  cahier. 

Ronxania,  n^  22,  avril  ]8'77. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sartlie,  II®  série,  t.  XVI,  24®  de  la  collection,  4*  trimestre  1816, 

Reoue  historique,  2*  année,  t.  IV,  juillet  et  août  18Tf7. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  des  Sciences, 
Arts  et  Belles- Lettres  du  département  de  l'Aube,  t.  XI  de  la 
collection. 

Reçue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6^  série,  t.  IV, 
juillet,  août  et  septembre  1816. 

Notes  et  documents  inédits  pour  servir  à  la  biographie  de 
Christophe  et  de  François  de  Foix-Candale,  évèques  d'Aire,  par 
M,  Tamizey  de  Larroque. 

Lettres  grecques  de  J.-C.  Scaligerà  Imbert,  par  R.  Dezeimeris. 

Congrès  des  Orientalistes  de  Marseille,  18Tf6. 

Mémoires  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  France, 
année  18Tf6,  t.  III. 

Bulletins  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année  18^5. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  séance  publique  du  28  août 
1816.  —  Mémoires,  id.  Le  tome  XXVII;  2»  série,  t.  P';  2®  série, 
t.  VII. 

Mélusine,  revue  mythologique,  etc. 

Le  Bon  Cultivateur,  n°»  12, 14  et  15. 

Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  n°  11. 

Société  d'Horticulture  de  la  Gironde  :  Exposition  en  sep- 
tembre 1877. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  1*«  année, 
11^7. 
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RnllvUii  (lo  la  S'tcivtc  induMridle  dr  Mullionm:,  jiillet  et 
août  ISn. 

Rovuc  critique,  n"-  25,  26,  27,  28  et  29. 

A  s.<oria  tion  scimUfique, 

//»  Bordeaux  médical,  n°»  503.  505,  506,  507  et  508. 

Smilhsonian  Report,  18Tf3-'74-15. 

Unilvd  States  Geological  Sarcer/  of  the  terril ories,  A  report  of 
the  inoertebrate  cretaceons  and  tertiari  fossils, 

Sniithsonian  contributions  thoknoœledge,  vol.  XX  et  XXI. 

Report  of  tfie  commissions  of  agriculture  for  the  ycar  1815. 

Monthlii  report  of  the  département  of  the  agricultur  for  the 
l/ear,  IS^S-lSie. 

V.  S.  Geolorjical  Surreif  of  Montana  and  adjacent  torritonj 
1871  Ilaijden  report  preli mina nj. 

Report  of  the  United  States  (}eolo(jical  Survei/  of  the  territorie>' 
F.  V.  Hat/den  Geolofjist  in  charge,  vol.  VI,  cretaceons  Flora, 
Lesqueread. 

Sixth  annual  report  of  the  United  States  Geological  Surccf/  of 
the  territories  Montana,  idaho  wj/oming  and  utah ,  18T2, 
Hayden . 

Transactions  of  the  American  philosophical  Society  Hcld  nd 
Philadelphia,  vol.  XV,  iiew  sciies,  partie  IL 

Proceedings  of  the  American  Societg,  vol.  XIV,  XV  et  XVI. 

Mémoires  of  the  Boston  Societg  of  natural  historg^  vol.  H, 
p:irt.  III,  number  III,  IV,  V;  vol.  II,  part.  IV,  number  I,  II, 
IIÏ,  IV. 

Proceedings  of  the  Bostnn  Societg  of  nainrul  liiHnrg,  vol.  XVI, 
part.  III,  janv.,  febr.  18*4;  part.  IV,  febr.  à  iiprili  18^4.— 
Vol.  XVII,  part.  I.  mai-october  IRTi;  part.  II,  oct.-déc.  18*1; 
part  III,  dcc.  181i  à  febr.  18*5;  part  IV;  february  18^."), 
april  18j5.  —  Vol.  XVIII,  part.  I,  mai  à  june  1875;  part.  II, 
junc  18*7511  jannari  1876. 

Occasional  papers  of  tJio  Boston  Socirfg  of  nntaral  historg. 

Annuid  report  of  the  rrusffçs  of  the  Mu.^cu/n  of  coniparatirc 
:?oidogg. 

Je/frics  trg/nnn  Mémorial  /lif'cfing  of  the  historg  Societg  nf 
tmtiuutl  historg. 

Bidletin  offhe  e.^sex  iiistiiute,  vol.  VI,  1871,  n"'  I  à  12. 

J^rocecf/ings  of  the  Ainericttn  Acadenig  of  Art.Sj  and  Sciences, 
9'  sôrip,  vol.  II. 

Proceedings  of  the  Daeenjiort  A'-'odeni'i  of  naturtif  .sciriit*\-, 

vol.  18<n-7(>. 

M'ScelJanenns  pid/lieiilions,  w  1. 
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Tran.<ti(tl<)n.<  of  tJio.  Visconsin  Acaduniij,  vol.  II,  18rï3-14. 

Elecenih  report  of  thc  Board  ob  dircvior  and  vffivers  of  Ihe 
California  inMiéuiioa  for  thc  éducation. 

Montldij  reports  of  the  département  of  Agriculture  for  thc 
ijear  18*74. 

Forty-third  Confjress  (second  session)  Cofigressional  directory 
compled  for  the  use  of  conyred. 

Procecdinys  of  the  Academyof  natural  sciences  of  Philaddphl, 
part.  I,  january,  february,  march  1874;  part.  II,  april-sept.  1874; 
part.  III,  october-december  1814. 

The  journal  of  prison  discipline  and  philanthropy,  18*5. 

Bulletin  of  the  United  States  Entonioloyical  commission. 

An  Essay  concer'niny  importund  physical  fcatures  exhibited  in 
ihe  Valley  of  the  Minnesota  river  und  upon  their  signification. 

Drilling  in  stone  tcitan  métal. 

Mecanic  and  artisans  (The  scientific-education,  pr.  Audrow 
Peabody). 

Report  of  the  Chemistry  of  the  arth  by  l-sterry  Hunt, 

Report  of  the  explorations  in  1873  of  tlic  Colvrado  of  ihe 
west  and  ils  tributarics,  pr  F.-J.  Powerll. 

Outlines  of  Penoloyy,  by  Joseph  R.  Chandler. 

Catalogues  of  the  publications  of  thc  United  States  Geological 
Survey  of  the  ter  rit  or  les  F.  V.,  Hayden. 

First  Annual  report  of  the  Board  of  directors,  june  1813, 
jiine  1874. 

Fifth  annual  report  of  the  Board  of  public  charitics  of  thc 
statc  of  Pensylvania. 

Etaient  prosciïts  : 

MM.  R.  Dezcimeris,Th.  Froment,  Charles  Durand,  LeoDrouyn, 
J.  de  Gères,  marquis  de  Castelnau-d'Kssenault,  A.  Petit-Lafitte, 
Hip.  Minier,  G.  Brunet,  H.  Bellot,  V.  Raulin,  V,-L.  Bordenave, 
Brives-Cazes,  Royer,  Oré. 


SÉANCE  DU  15  NOVK.MBRE  1877. 
PrcMldciice  de  M.  R.  DEKEIMKRIS,  Président. 


M .  le  Président  don  ne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Bonneton, 
menribrc  correspondant,  offrant  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Légendes  et  Nouvelles  bourbonnaises. 


M.  Azaiii  dépose  sur  lo  bureau  un  ouvnigo  do  M.  Palhis, 
médecin,  intitulé  :  De  la  pénétration  des  projectiles  à  travers 
Icsplaquesinétalliques.  11  demande  un  rapportderAcadémie. 
M.  le  Président  nomme  une  Commission,  composée  de 
MM.  de  Lacolonge,  Lespiault  et  Micé. 

L'Académie  a  reçu  pour  le  concours  un  Mémoire  sur 
les  causes  de  la  décadence  de  la  grande  peinture  à  Bordeaux.  Ce 
Mémoire  est  renvoyé  à  la  Commission  des  Beaux-Arts. 

M.  Vian  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie  une 
Histoire  de  Montesquieu.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la 
Commission  d'histoire. 

M.  Albert  de  Lacombe  a  offert  un  travail  intitulé  : 
Un  Homme  de  bien.  Il  est  renvoyé  à  la  même  Commission. 

M.  Salvoni  a  fait  hommage  d'un  travail  en  italien,  sur 
Lcopardi.  M.  Brunet  se  charge  de  Tcxaminer. 

M.  de  Folin  pose  sa  candidature  au  titre  de  Membre 
correspondant.  M.  le  Président  nomme  une  Commission 
composée  do  MM.  Raulin,  Micé  et  Valat. 

M.  Tamizoy  do  Larroquo  envoie  des  documents  inédits 
sur  Gassendi,  et  une  notice  sur  Xdhhé  Jean-Jacques  Boileau. 

M.  Luchaire,  professeur  au  lycée  de  Bordeaux,  offre  à 
rxVcadémie  son  ouvrage  sur  Alain  le  Grand,  sire  d^ Albert 
(IM0-ir)22). 

M.  Brives-Cazes  dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie 
deux  ouvrages  de  Jurisprudence  administrative,  ollVrls 
par  M.  Gustave  Bazille,  avocat  à  Figcac.  M.  Labraquc- 
Bordenave  est  chargé  de  rexamen  de  ces  ouvrages. 

M.  Bernard,  de  Parthenav,  a  envové  une  brochure 
intitulée  :  Une  nouvelle  doctrine  niêtaplujsiquc,  Elhî  est 
remise  à  rexami'ii  de  M.  Micé. 
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M.  le  Président  rappelle  la  perte  douloureuse  qu'a  faite 
rAcadémie  en  la  personne  de  M.  Oscar  Gué,  et  donne 
lecture  du  discours  suivant  qu'il  a  prononcé  sur  sa 
tombe  : 

Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  TAcadémie,  rendre  le  dernier  hom- 
mage à  un  confrère  oimé  et  respecté. 

Une  parole  plus  autorisée  que  la  mienne  dira  chez  nous 
les  mérites  sérieux  de  Tartiste;  elle  dira  en  quelle  mesure 
M.  Oscar  Gué  possédait  ces  talents  qui  mènent  à  la  réputa- 
tion chez  les  hommes.  En  cet  instant  de  gravité  suprômo,  je 
ne  veux  songer  qu*à  ce  qui  mène  plus  haut  et  aux  liens 
solides  qui  rattachent  à  jamais  Tâme  de  celui  qui  s'enfuit  à 
rûme  de  ceux  qu'il  laisse  ici  dans  la  tristesse. 

11  y  a  onze  ans  que  je  vis  M.  Gué  pour  la  première  fois. 
J'étais  chargé  de  faire  auprès  de  lui  une  démarche  officieuse, 
afin  de  le  décider  à  devenir  un  des  nôtres.  Je  fus  frappé  dès 
lors  de  sa  candeur  et  du  soin  qu'il  mit  à  amoindrir  ses  titres 
à  mes  yeux.  Pour  le  décider,  on  dut  lui  faire  violence. 

Cet  effroi  du  bruit,  de  l'apparat,  fut  certainement  le 
trait  dominant  de  son  caractère,  et  a  eu  pour  résultat  de 
restreindre  au  dehors  l'éclat  d'un  nom  si  bien  porté.  Sa 
modestie,  en  effet,  très  franche,  mais  grave  aussi  et  parfai- 
tement digne,  avait  comme  une  crainte  de  la  renommée,  et 
s'appliquait  à  masquer  autant  que  possible  le  neveu  et  l'élève 
préféré  de  grands  peintres  bordelais;  en  sorte  que  bien  dos 
gens  ne  voyaient  en  lui  que  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  cacher  : 
ses  mérites  d'honnôte  homme.  Mais  ceux  qui  l'ont  approché 
davantage  savent  combien  ses  qualités  intimes,  sa  tendresse 
touchante  pour  les  siens  étaient  unies  à  une  culture  délicate, 
et  quel  esprit  distingué  se  cachait  sous  un  aspect  austère. 

Vous  saurez.  Messieurs,  par  celui  qui  mieux  que  tout  autre 
peut  le  dire,  quels  services  M.  Gué  a  rendus  à  notre  pays 
comme  directeur  de  notre  École  de  dessin  et  de  peinture. 
Cet  enseignement,  donné  avec  une  conscience  profonde,  a 
été  le  soin  dominant  de  M.  Gué;  et  cette  œuvre  assidue  et 
désintéressée,  qui  ne  laisse  que  des  traces  anonymes  dans  le 
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mérite  de  disciples  reconnaissants,  était  bien  celle  qui  devait 
sourire  à  un  homme  soucieux  seulement  et  avide  du  devoir. 

11  a  passé  ainsi  sur  la  terre  gravement  et  doucement, 
persuadé  comme  nous  qu'au  jour  de  la  rémunération  dernière, 
le  bien  qui  compte  n*est  pas  le  bien  qu'on  a  recueilli,  mais 
celui  qu'on  a  laissé  aux  autres,  soit  par  des  exemples  d'hon- 
neur, soit  par  des  enseignements. 

Confrère  aimé,  dont  l'absence  va  nous  ^tre  si  sensible, 
recevez  Tadieu  d'amis  qui  apportent  ici  le  témoignage  de 
leurs  regrets  et  celui  de  leurs  respects. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  lettre  qu'il  a  adressée, 
au  nom  de  rAcadémie,  à  M.  le  Maire  de  Bordeaux  au 
sujet  de  la  question  du  transfert  de  rÂcadcniie. 

Cette  lettre,  datée  du  18  août  dernier,  est  ainsi  conçue  : 

Monsieur  le  Maire, 

J'ai  ou  connaissance,  par  les  journaux,  du  projet  présenté 
j>ar  l'administration  municipale,  relativement  à  la  transla- 
tion de  la  Bibliothèque  publique  en  un  autre  local;  et, 
comme  ce  projet  touche,  do  plusieurs  manières,  aux  intérêts 
de  l'Académie,  je  viens,  comme  président  de  cotte  Compagnie, 
vous  soumettre  quelques  remarques  à  ce  sujet.  Je  suis  abso- 
lument persuadé  que  leur  justesse  vous  frappera,  et  je  me 
hâte  de  dire  que  cette  lettre  n'est  point  une  réclamation, 
mais  plutôt  un  contingent  de  rcnseignonients  essentiels, 
devant  être  étudiés  avant  la  rédaction  d'un  rapport  définitif 
sur  cette  importante  affaire. 

Vous  connaissez  certainement,  Monsieur  le  Maire,  l'ori^rino 
de  la  possession  par  la  Ville  de  l'immouble  où  se  trouve  la 
Bibliothèque.  11  n'est  pas  inutile  cependant  de  rappeler 
«[uolques  faits  relatifs  à  cette  possession. 

L'Académie  de  Bordeaux,  fondée  par  Louis  XIV,  en  1712, 
eut  une  rapide  et  brillante  destinée.  Si  la  célébrité  de  plu- 
sieurs de  ses  membres,  et,  en  particulier,  do  Montesquieu, 
lui  conféra  une  notoriété  oxeeptionnello,  des  f:)ni]ations 
généreuses  la  iii'ont  riche.  .leun-Jacquos  liel  lui  léirnn  son 
hôtel  et  sa  bibliothè  \iu\  ù  la  ciiai'iriî  d'ouvrir  au  [)ublic  cette 


15 

importante  collection.  D'autres  académiciens,  bibliophiles 
opulents  de  leur  temps,  augmentèrent  ce  dépôt  littéraire. 
A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  formait  une  magnifique  collection 
qui,  par  la  rareté  des  ouvrages  réunis,  par  le  choix  des 
exemplaires  en  grand  papier,  par  les  reliures  en  maroquin 
dues  aux  maîtres  de  Tépoque,  représenterait  aujourd'hui,  au 
point  de  vue  vénal,  une  valeur  énorme. 

L'hôtel  môme  où  étaient  conservés  ces  beaux  livres  fut 
restauré  et  approprié  par  la  Compagnie,  lors  de  l'exécution 
des  plans  de  Tourny,  de  Tourny  qui  était  un  des  nôtres,  et 
l'Académie,  dés  lors,  se  trouva  installée  chez  elle  d'une  façon 
princière....  Trop  princière  sans  doute,  car  une  période 
terrible  de  notre  histoire  la  vit  subir  des  épreuves  aussi 
dures  qu'avait  été  heureuse  sa  précédente  fortune.  93  confisqua 
les  biens  de  la  Société,  et  l'Académie  fut  déclarée  dissoute. 

Heureusement,  il  y  avait  là  des  choses  qui  ne  s'anéantis- 
sent pas  d'un  trait  de  plume.  L'hôtel  resta  hôtel,  les  livres 
restèrent  livres,  et  les  académiciens,  bon  gré  mal  gré, 
restèrent  académiciens. 

Quand  des  jours  moins  troublés  revinrent,  l'Académie  se 
reforma.  Son  hôtel,  toutefois,  ses  livres,  ne  lui  appartenaient 
plus.  Elle  aurait  eu,  à  un  moment  donné,  et  comme  l'Institut 
de  France,  le  moyen  d'en  faire  la  revendication  légale,  mais 
elle  ne  le  fit  pas  (*).  Et  pourquoi  l'aurait-elle  fait?  Ces  livres 

(*)  Cela  était  d'autant  plus  possible  que  l'administration  prérectorale 
elle-même  semblait  toute  prête  à  accueillir  le  principe  de  cette  revendica- 
tion. En  elTet,  Timmeuble  affecté  d*abord  à  la  dotation  de  la  Légion 
d'bonneur,  fut  détourné  de  cette  destination  sur  les  considérations  suivantes 
formulées  en  un  arrêté  préfectoral  du  26  pluviôse  an  XII. 

<  Considérant  que,  depuis  que  ces  bâtiments  et  les  richesses  littéraires 
n  qu'ils  contenaient  sont  devenus  propriétés  nationales,  l'autorité  les  a 
»  toujours  conservés  dans  leur  destination  primitive.... 

»  Que  la  maison  dont  il  s'agit  ayant  été  primitivement  donnée  à  la  ville  de 
>  Bordeaux  (sic)  par  feu  M.  Lebol  (sic)^  pour  servir  à  l'usnge  d'une  Société 
»  des  Sciences  et  des  Arts,  on  ne  peut  changer  la  destination  sans  contre- 
»  venir  aux  intentions  du  donateur,  et  que,  par  conséquent,  ce  ne  peut  être 
»  que  par  erreur  que  l'édifice  a  été  compris  dans  l'état  des  biens  propres  à 
*  former  la  dotation  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  > 

Voil.i  bien  la  valeur  permanente  du  testament  reconnue  en  1804,  et  l'erreur 
de  fait  commise  sur  le  legs  de  Rel  rend  seulement  applicable  à  l'Académie 
ce  que  le  préfet  Delacroix  appliquait  trop  légèrement  à  la  ville  de  Bordeaux. 
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que  lai  avaient  laisses  de  généreux  prédécesseurs,  à  la  charge 
de  les  communiquer  au  public,  ils  étaient  devenus,  après 
leur  confiscation,  la  propriété  de  la  Ville,  et  ils  avaient,  par 
elle,  la  destination  que  les  donateurs  leur  avaient  affectée  : 
cet  hôtel  des  allées  do  Tourny  était  devenu  aussi  la  propriété 
de  la  Ville  ;  mais  TÂcadémie  y  était  rentrée,  et,  rentrant 
dans  SOS  droits  d*usage  et  d^habitation,  elle  y  tenait,  comme 
jadis,  et  n'a  cessé  d'y  tenir  depuis,  ses  séances  intimes  et 
générales.  La  pensée  de  revendiquer  l'hôtel  pour  en  tirer 
autre  chose  que  l'habitation,  cette  pensée  ne  vint  à  personne, 
et  la  ville  de  Bordeaux  est  restée  ainsi  en  possession  d'an 
immeuble  valant  aigourd'hui  sept  à  huit  cent  mille  francs; 
d'une  bibliothèque  valant,  du  fonds  seul  de  l'Académie,  trois 
à  quatre  cent  mille  francs. 

L'Académie,  Monsieur  le  Maire,  est  libérale  dans  tons  les 
sens  du  mot.  Il  ne  lui  déplaît  point  de  songer  que  ses 
richesses  ont  contribué  à  enrichir  la  ville  qui  lui  est  chère 
entre  toutes,  et  elle  est  heureuse  de  penser  que  ses  collée- 
tiens,  ses  dépouilles  intellectuelles,  ont  un  usage  conforme 
à  leur  destination,  ne  cessent  un  seul  instant  de  servir  à 
l'instruction  de  tous,  et  ont  eu  pour  effet  de  constituer  l'un 
des  dépôts  les  plus  importants  do  France. 

Mais  si  la  Compagnie  fait  bon  marché  des  droits  de  pos- 
session qu'elle  aurait  pu,  qu'elle  pourrait  peut-être  faire 
valoir  encore  et  sur  d'importants  immeubles  et  sur  une 
immense  collection  de  livres,  elle  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  que  —  comme  à  une  mère  dévouée  et  affectueuse  — 
ses  héritiers,  môme  après  le  partage,  doivent  lui  laisser, 
dans  la  maison  héréditaire,  l'usufruit  d'un  honorable  séjour. 
Cela  a  eu  lieu  dans  le  passé,  et  cela  a  eu  lieu  à  ce  point  que 
le  respect  de  cet  état  de  possession  morale  a  été  nominale- 
ment maintenu  au-delà  des  limites  de  la  jouissance  matérielle, 
si  bien  que,  pour  les  Bordelais  instinctivement  reconnais- 
sants, tout  l'hôtel  de  la  rue  Jean-Jacques  Bel  est  resté  hôtel 
de  l'Académie. 

Je  ne  dirais  point  la  vérité,  Monsieur  le  Maire,  si  je  vous 
laissais  supposer  que  l'Académie  verrait  sans  regret  l'abandon 
obligatoire  do  cette  belle  demeure  qui  l'a  vue  naître,  qui  lui 
fut  donnée  par  l'un  des  siens,  et  où  elle  s'est  toujours  sentie 
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chez  elle.  Elle  estime  que  cet  immeuble  devrait  conserver  la 
destination,  pour  ainsi  dire  sacrée,  que  lui  donna  Jean- 
Jacques  Bel,  et  que  tous  les  régimes  ont  tenu  à  honneur  de 
lui  conserver.  Mais,  si  des  raisons  que  nous  ne  connaissons 
pas  rendaient  nécessaire  un  déplacement,  TAcadémie  pense 
qu'aucune  translation  ne  saurait  justifier  l'oubli  de  ce  qui  lui 
est  moralement  dû.  Si  la  Bibliothèque  de  Jean-Jacques  Bel 
est  transférée,  l'Académie  à  laquelle  Jean-Jacques  Bel  avait 
légué  cette  bibliothèque  devra  la  suivre  et  retrouver  ailleurs, 
dans  un  même  local,  ce  rapprochement  intime,  marque 
respectable  de  l'origine  commune  des  deux  établissements. 
Ne  pas  conserver  cette  union  immédiate,  serait  se  montrer 
oublieux  des  termes  formels  du  testament  de  Jean-Jacques 
Bel  et  de  la  reconnaissance  qu'impose  le  souvenir  de  cet 
homme  généreux,  et  la  seule  façon  pour  la  Ville  de  se  substi- 
tuer à  l'Académie  dans  l'héritage,  c'est  d'honorer  en  les 
respectant  les  volontés  de  ceux  auxquels,  matériellement, 
elle  doit  plus  d'un  million;  auxquels,  moralement,  elle  doit 
davantage. 

En  conséquence,  Monsieur  le  Maire,  nous  estimons  que 
si,  contre  notre  avis,  la  Bibliothèque  quitte  la  rue  Jeai>- 
Jacques-Bel,  l'édifice  qui  sera  préparé  ailleurs  pour  la  contenir 
devra  renfermer  aussi  un  logement  pour  la  Compagnie  savante 
qui  n'en  doit  pas  être  séparée. 

Nous  sommes  persuadés,  Monsieur  le  Maire,  que  vous  et 
le  Conseil  municipal  constaterez  qu'il  y  a  là  une  question  de 
haute  convenance  et  d'honneur,  et  cela  sufSra  pour  la  faire 
résoudre  par  vous  dans  le  sens  indiqué  ici  au  nom  de 
l'Académie  de  Bordeaux. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Président  de  l'Académie  de  Bordeaux, 

Reinhold  Dbzeimeris. 

M.  le  Maire  a  manifesté  rintention  de  donnersatisfection 
aux  réclamations  de  l'Académie  dans  la  mesure  du  possible. 

M.  Bellot  des  Minières  donne  lecture  d'une  pièce  de 
vers  en  réponse  à  la  pièce  lue  par  M.  Hippolyte  Minier, 
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sous  ce  titre  :  Devant  Dieu.  Ces  vers  seront  insérés  dans 
les  Actesy  à  la  suite  de  ceux  de  M.  Minier. 

M.  Gouget  ayant  fait  savoir  à  l'Académie  que  l'état  de 
sa  santé  ne  lui  permettra  pas  cette  année  d'exercer  les 
fonctions  de  secrétaire  adjoint,  M.  Labraque-Bordenave 
est  élu  secrétaire  adjoint,  pour  Tannée  1877,  en  rempla- 
cement de  M.  Gouget. 

L'Académie  procède  au  tirage  au  sort  des  Membres 
auxquels  seront  distribués  les  exemplaires  disponibles 
de  V Histoire  du  Parlement  de  Bordeaux,  de  M.  Boscheron 
Des  Portes.  Ce  tirage  servira  pour  Tordre  des  lectures. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  son  étude  sur  la 
Juridiction  de  Rauzan. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  d* Indre-et-Loire ,  16*  année,  t.  LV, 
n«  1  à  6. 

Description  des  intichincs  et  procédés  par  brevets  d'invention, 
t.  II  et  XII*  nouvelle  série. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Montpellier  (section  des  sciences), 
année  1849,  t.  IV,  S-^  fascicule;  année  1860,  t.  V;  (section  des 
lettres),  t.  II,  III,  VI,  2''  fascicule  IS^G. 

Atti  dclla  R.  Accademia  dci  Linrci,  anno  CCLXXIV,  1876-77, 
séria  terza,  Transunti,  vol.  I,  fa?c.  7,  piuprno  1877. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  sept.-oct.  1877. 

Romania,  n°23,  juillet  1877. 

U Investigateur,  43^  année,  juillet-août  1877. 

Société  industrielle  do  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  bullet.  \v*  15, 
juillet  1877. 

Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou  (Loire-Infér,). 

Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  et  de  Chirurgie  de  Bor- 
deaux, 3*  et  4e  fasc.  1876. 

Richerche  fisico-chi/uice  sui  différent i  stati  allotropici  delV 
idrofjeno . 
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Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux^  mai,  juin, 
juillet  et  août  IS';^. 

Mémoires  de  la  Sociétà  d'Agiriculture  et  des  Arts  de  Seine-et- 
Oise,  2«  série,  t.  IX.  ... 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  année  1877,  n*:5  et  6. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  n«  216,  217,  218,  219. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture,  n«  8,  9, 10  6t  11. 
,   Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Rouen  pendapt  Tannée  18rï6-77 . 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Mar^ 
seille,  t.  XXXVII. 

Revue  historique,  2«  année,  t.  V,  novembre-décembre  1877. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  année  1817,  31*  vol.,  II*  n°  de  la  2*  série. 

Un  Homme  de  bien,  par  M.  Albert  de  Lacombe. 

Histoire  de  Montesquieu,  par  M.  L.  Vian. 
.    Alain  le  Grand,  sire  d'Albret,  par  M.  Acbille  Luchaire. 

Opportunité  des  traitements  hydriatiques,  par  M.  Paul  Delmas, 

Association  française  pour  Vavancem,  des  Sciences,  5*  session, 
Clermont-Ferrand. 

Die   Naturgcsetse ,    theil   lieferung    1,  2,   von   jy  Herman 
Scheffler.  Id„  theil  2,  lieferung  1,  2. 

Annales  de  l'Académie  de  La  Rochelle,  1^6,  n«  13  (section  des 
sciences). 

Le  Rêve  éternel  ou  l'idéat,  par  M.  Greilet-Balguerie. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  lu  Marne,  année  1875-76. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  du  Jura,  2*  série,  2*  vol. 
1876. 

Nouvelle  doctrine  physiologique,  par  M.  E.  Bernard  (de  Par- 
thenay). 

Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences,  Arts  et  BelleS' 
Lettres  de  Caen, 

Annales  de  l'Académie  de  Maçon,  t.  XIV. 

Société  de  Secours  des  Amis  des  Sciences,  compte-rendu  de  la 
18*  séance  publique  annuelle,  31  mai  187*7.  * 

Tillœg  dil  A  A  rboger  for  Nordisk  oldkyn  dighed  og  Historié 
A  Argang  1874,  1875. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquailles  du  Nord,  nou- 
velle série,  1875-76. 

Revue  critique,  n»*  31  à  44. 
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Association  scientifique,  n»  509  à  522. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  part  I,  n*»  4, 1875 
vol.  XLV.  part  I,  n»  1,  1876;  vol.  XLV,  part  II,  n»  1,  1876; 
vol.  XLV,  part  II,  ii°  2, 1876;  id.,  n*»  3, 1876. 

Proceedihgs  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n*  10,  december 
1875;  n°  3,  march  1876;  n°  4,  april  1876.  Mai,  jiine,  julj,  aug. 
1876. 

Mittheilungen  der  naturforschendcn  Gesellschaft  in  Bem  aus 
den  Jahre  1876,  n"  906  à  922. 

Verhandlungen  der  SchiceLserischen  naturforschendcn 
Gesellschaft  in  Bascl,  don  21,  22,  und  23,  august  1876.  —  50. 
Jahresoersammlung  Jareshericht,  1875-76. 

Annuli  délia  R,  scuola  normale  superiore  di  Pisa,  délia  série, 
vol.  III;  Filosofia  e  Filologia,  vol.  II. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6*  série,  t.  IV, 
octobre,  novembre,  décembre  1876. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1874-75,  19«  vol. 

Rim£S  couleur  du  temps,  par  Louis  Guibert. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes.  Revue 
agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique,  29*  année,  t.  XXX, 
n"  6,  7,  8,  juin,  juillet  et  août  1877. 

Association  viticole  de  l'arrondissement  de  Lihourne,  9*  fasc. 

Revue  politique  et  littéraire,  2«  série,  6*  année,  n°  42. 

Mélusine,  n«  15  à  20. 

Revue  Savotsicnne,  18*  année,  n®*  7  à  10. 

Le  Bon  cultivateur,  n*»»  16,  17,  19  à  22. 

Galette  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  2«  vol.,  n***  24,  25. 

Le  Pryianèe,  V^  année,  n^»  8,  9  et  10. 

Journal  d' Agriculture  progressive,  22*"  année,  n°  31. 

Le  Livre  d'or,  1"  année,  u°  4,  août,  septembre  et  novera.  1877. 

Le  Bordeaux  Mcdicalt  n***  31  à  44. 

Étalent  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Ch.  Durand,  J.  Duboul,  marquis  de  Cas- 
telnau-d*Essenault,  A.  Petit-Lafitte,  G.  Brunet,  L.  Droujn, 
de  Mégret  de  Belligny,  Valat,  V.-L.  Bordenave,  A.  Loquin, 
Brites-Cazes,  Gaussens,  Th.  Froment,  G.  Lespiault,  Ro^er, 
V.  Raulin,  Oré,  Bellot  des  Minières. 
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SÉANGE  DU  29  NOVEMBRE  1877. 
Pré«ldenee  de  M.  IJE0PIAIJI4T,  iriee-Pré«ldent. 


Sur  la  proposition  de  M.  Brives-Cazes,  TAcadémie  décide 
que  la  lettre  adressée  par  M.  le  Président  à  M.  le  Maire 
de  Bordeaux  et  la  réponse  de  ce  dernier  seront  insérées 
in-extenso  dans  le  Compte-rendu. 

M.  de  Gères  présente  la  note  bibliographique  des 
travaux  de  l'Académie  telle  qu'elle  a  été  demandée  par 
M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique.  L'Académie  vote 
des  remercîments  à  M.  de  Gères  et  lui  renouvelle  ses 
félicitations  pour  la  Table  générale  qu'il  a  bien  voulu 
entreprendre  et  mener  à  bonne  fin. 

M.  Grellet-Balguerie,  menibre  correspondant,  adresse 
à  l'Académie  deux  ouvrages  intitulés  :  La  Résurrection 
d'un  peuple^  et  le  Rêve  d'un  idéal.  M.  Valat  se  charge  de 
les  examiner. 

L'ouvrage  de  M.  le  D'  Moreau  sur  la  Trachéotomie  est 
renvoyée  à  la  Commission  de  physiologie. 

M.  Duboul  fait  un  rapport  sur  les  traductions  d'Horace 
et  de  Térence  de  M.  le  D'  Grim.  Une  lettre  de  félicitations 
sera  adressée  à  son  auteur. 

M.  Froment,  au  nom  d'une  Commission,  composée 
avec  lui  de  MM.  Combes  et  Brunet,  fait  un  rapport  sur 
la  candidature  au  titre  de  membre  correspondant  de 
M.  Jules  d'Argis,  membre  de  l'Académie  de  Rouen.  Ses 
conclusions  sont  renvoyées  au  Conseil. 
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Il  est  procédé  ensuite  aux  élections  pour  Tannée  1878. 
Les  scrutins  successifs  donnent  les  résultats  suivants  : 

MM,  D'^  MiCB,  vice-président. 

Labraque-6ordena.ve,  secrétaire-adjoint. 
DE  Castelnau,  id. 

Dezeimeris,  membre  du  Conseil. 
de  Lacolonob,  id. 

En  conséquence,  le  Bureau  et  le  Conseil  de  rAcadémie 
seront  ainsi  composés  pour  Tannée  1878  : 

MM.  Lespiault,  président. 
MicÉ,  vice-président. 
L.  BoRDKNAVE,  secrétairc-adjoint. 
DE  Castelnau,  id. 

Drouyn  (Léo),  trésorier. 
Ral'ltn,  archiviste. 

Bellot    des  Minières,    Micé,   Dezeibieris   et 
Lacolonge,  membres  du  Conseil. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
girondines. 

OUVRAGES  OFFERTS  A   l'aCADÉMIE. 

Sinithsonian  contvibuUon  to  knowk(.I<ic,  t.  XX,  XXI. 

Mcmoirs  of  tho  Pcabodij  Acadonuj  of  Science,  vol.  T,  nuraber  4. 

Slxth  annual  report  of  t/ie  truMee.s  ofthe  Peabodtj  Acadcmy  of 
Science  for  the  year  IS'iS. 

The  American  nataralist  at  popu/ar  ilhisired  marja^i^ine  of 
natural  history,  1874,  1875. 

Procccdinys  of  thc  American  philosophai  socieiy,  vol.  XÎV, 
n**  9,  june  to  december  18'^6. 

Check  liiii  of  the  ferns  of  north  America  nortJi  of  Mexico. 

Annuario  del  observatorio  de  Madrid,  aniio  13, 18*3,  anuo  14, 
18^76. 

Resumen  de  las  observacioncs  metcoroloyicas  effcctuadas  en  la 
peninstda,  desde  el  die  primo  de  diciembre  18*70  al  18j3. 

The  Journal  of  the  Bombay  BraniJi  of  iJie  royal  asiatic  Society, 
vol.XII,  ir  34,  1876. 
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Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bcngal,  n*  9, 10,  nov.  et 
dec.  1876. 

Notes  sur  la  maladie  de  la  oignes  par  M.  Vignal. 

Association  oiticole  de  l'arrondissement  de  Libourne,  novem- 
bre 1817. 

Légendes  et  nouvelles  bourbonnaises,  par  J.  Bonneton. 

La  Résurrection  d'un  peuple,  par  Grellet-Balguerie. 

Le  Rêoe  éternel  ou  l'idéal,  par  Grellet-Balguerie. 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de  la 
Seine-Inférieure,  188e  cahier,  1876. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  septembre  et 
octobre  1877. 

Recherches  sur  la  trachéotomie,  par  le  IK  Moreau. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Clermont-Ferrand, 
t.  XVIII.  ^ 

Le  Bon  Cultivateur,  n«  23. 

Le  Livre  d'or,  lf«  année,  n*»  3. 

Revue  critique,  n"  44,  45,  47. 

Association  scientifique,  n"  523. 

Le  Bordeaux  Médical,  n°  45. 

De  l'Absence  du  médecin  sur  les  navires  marchands,  par  L. 
Caffarena. 

Élaient  présents  : 

MM.  Ch.  Durand,  J.  Duboul,   marquis  de  Castelnau-d'Esse 
nault,  A.  Loquin,  A.  Petit-Lafitte,  V.-L.  Bordenave,-  L.  Drouyn, 
Beîlot  des  Minières,    G.  Brunet,  Th.  Froment,  Brives-Gazes, 
Gaussens,  G.  Lespiault,  Valat. 


SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE  1877. 
Présldeuee  de  M.  DEKEIIIERIS,  Préflldent. 


M.,  le  Président  rappelle  à  TAcadémie  qu'elle  a  eu  la 
douleur  de  perdre  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminents, 
M.  le  docteur  Gintrac.  Il  donne  lecture  du  discours  qu'il 
aurait  prononcé  sur  la  tombe,  si  la  volonté  formelle  du 
défunt  ne  s'était  opposée  à  ce  pieux  devoir. 
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L'Académie,  vivement  touchée  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire,  décide  que  ce  discours  sera  inséré  in-extenso 
dans  le  Compte-rendu.  II  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

L'Académie  de  Bordeaux,  par  Torgane  de  son  Président, 
vient  rendre  ici  un  dernier  hommage  à  l'un  des  siens, 
M.  Elie  Gintrac. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  rappeler  à  cette  heure  solennelle 
la  vie  laborieuse  du  docte  médecin;  mais,  à  défaut  d'ane 
autorité  professionnelle  qui  me  manque,  je  voudrais  que  le 
nom  que  j'ai  l'honneur  de  porter  parlât  pour  moi-même  de  ce 
dont  je  ne  saurais  assez  bien  parler,  et  se  fît  l'interprète  de 
tous  ces  savants  qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  de  la 
Faculté  de  Paris,  de  l'Institut  de  France,  honoraient  en 
M.  Gintrac  un  de  ces  hommes  éminents  qui  font  la  gloire  de 
leur  pays. 

Peu  de  vies  furent  plus  longues  que  la  sienne;  aucune 
n'aura  été  plus  efficacement  remplie.  Il  entrait  dans  notre 
Académie  alors  qu'y  siégeait  encore  Latapie,  qui  avait  été  le 
familier  du  grand  Montesquieu  (*).  A  l'École  de  médecine,  il 
avait  pour  premiers  élèves  (ft  mon  père  et  le  père  de  mon 
ami,  le  professeur  Paul  Dupuy,  Tun  et  l'autre  de  cette  géné- 
ration vaillante  qui  vient  de  perdre  en  M.  Bouvier  l'un  de 
ses  rares  survivants.  Combien  de  générations  de  disciples, 
combien  de  générations  de  malades  se  sont  succédé  depuis, 
qui  lui  ont  dû  et  des  lumières  fécondes  et  des  soulagements  1 
Que  de  services  n'a-t-il  pas  rendus  dans  cette  longue  carrière, 
et  combien  est  grand  cet  exemple  de  ce  qui  doit  être  le  but 
de  la  vie  ici-bas,  servir  et  éclairer  ses  semblables! 

Homme  de  près  d'un  siècle,  et  digne  de  celui  où  il  a  vécu, 
1  laisse  un  de  ces  noms  qui,  dans  la  durée  du  temps,  servi- 
ront à  caractériser  une  étape  de  la  science.  On  connaîtra  son 
immense  ouvrage.  Mais  il  y  a,  à  cette  heure  nitlme,  un  autre 
enseignement  à  tirer  de  cette  longue  et  vigoureuse  existence. 


(*)  En  1824,  M.  Gintrac  a  public,  dans  les  Mémoires  de  VAcadcmie,  rÉloffc 
de  F.  Latapie. 
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Au  moment  où  cette  âme  s'envole,  où  cette  puissante  activité 
s'arrôte,  il  faut  que  les  jeunes  hommes  contemplent  à  son 
départ  ce  grand  vieillard  et  lui  rendent  le  plus  honorable  des 
hommages,  celui  de  l'imiter  selon  leurs  forces  et  de  contri- 
buer ainsi  à  la  grandeur  intellectuelle  de  leur  patrie. 

L'Académie  qui,  en  ces  dernières  années,  avait,  par 
respect  pour  son  grand  âge,  dispensé  M.  Gintrac  de  l'assi- 
duité à  ses  séances,  n'avait  pas  cessé  de  le  considérer  comme 
un  de  ses  membres  actifs.  Elle  le  possédait  doublement  en 
possédant  son  fils,  ce  fils,  naguère  si  heureux  et  si  fier  de  le 
représenter  tandis  qu'il  vivait,  ce  fils  si  digne  désormais  de 
conserver  et  d'agrandir  sa  mémoire . 

Puisse-t-il  trouver,  comme  nous  le  voudrions,  un  adoucis- 
sement à  sa  douleur  dans  notre  affectueuse  sympathie  et 
dans  le  témoignage  de  respect  et  de  regrets  profonds  que 
j'apporte  au  nom  de  l'Académie  en  disant  à  M.  Elie  Gintrac 
notre  suprôme  adieu. 

M.  de  Làcolonge  propose  à  rAcadémie  de  décider  qu'à 
l'avenir  tous  les  discours  prononcés  par  ses  présidents 
sur  la  tombe  de  l'un  de  ses  membres  seront,  de  droit, 
insérés  dans  son  Compte-rendu.  —  Après  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Valet,  Dezeimeris,  Jules  de 
Gères,  Brives-Cazes,  de  Làcolonge,  L.  Bordenave  et  Ch. 
Durand,  l'Académie  décide  que  le  Président  devra  donner 
lecture  des  discours  par  lui  prononcés  au  nom  de  l'Aca- 
démie, et  il  y  aura  lieu  alors  à  statuer  sur  la  convenance 
de  l'insertion  dans  le  Compte-rendu. 

M.  Maxime  Lalanne,  membre  correspondant,  assiste  à 
la  séance  et  offre  à  l'Académie  une  brochure  intitulée  : 
(n  Le  Fusain  î> .  M.  le  Président  remercie  M.  Lalanne,  et 
l'invite  à  assister  aux  séances  le  plus  souvent  possible, 
et  à  lui  faire  part  de* ses  travaux. 

M.  Petit-Lafitte  offre  h  l'Académie  une  petite  brochure 
intitulée  :  Excursion  viticole  et  œnologique. 
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M.  Luchaire,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des 
lettres,  adresse  à  TAcadémie  une  thèse  sur  les  Origines 
linguistiques  de  F  Aquitaine.  Cette  communication  intéresse 
vivement  l'Académie,  qui  ne  saurait  oublier  que  c'est  sur 
le  vœu  par  elle  formé  à  la  suite  de  la  proposition  de  Tun 
de  ses  membres,  que  ces  conférences  ont  été  instituées. 

.  M.  le  D'  Azam  fait  hommage  à  TAcadémie  d'une  bro- 
chure qui  a  pour  titre  :  Amnésie  périodique. 

M.  Louis  Guibert,  lauréat  de  l'Académie,  lui  adresse 
un  ouvrage  sur  la  Destruction  de  l'abbaye  de  Grandmont. 
Des  remercîments  seront  adressés  à  l'auteur. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  invite  l'Académie  à  lui  adres- 
ser soit  une  adhésion  des  héritiers  de  M.  le  marquis  de 
Lagrange,  soit  une  mise  en  demeure  régulière,  pour  la 
délivrance  du  legs  qui  lui  a  été  fait.  Le  dossier  sera  remis, 
à  M.  Brives-Cazes. 

M.  Minier  est,  sur  sa  demande,  remplacé,  dans  la  com- 
mission do  Poésie,  par  M.  Bcllot  des  Minières. 

M.  L.  Bordenave,  nu  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  G.  Brunet  et  de  Lacolongc,  fait  un  rap- 
port sur  la  candidature  de  M.  L.  Caffiirena,  avocat  à 
Toulon,  au  titre  de  membre  correspondant,  et  conclut  à 
son  admission.  Ces  conclusions  sont  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  au  Conseil. 

M.  de  Gères  présente  à  rAcadomie  un  appareil  intitulé  : 
Bondon-Oaillenr  automatique  de  M.  Honoré  Lataste,  pro- 
priétaire à  Cadillac.  Il  décrit  son  fonctionnement  simple 
et  ingénieux  çt  aussi  utile  qu'économique.  Les  succès 
personnels  qu'il  a  obtenus,  lui  permettent  de  le  recom- 
mander d'une  manière  toute  spéciale  à   l'attention   de 
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l'Académie.  M,  le  Président  remercie  M.  de  Gères  de  son. 

I 

intéressante  communication. 

M.  Duboul  est  élu  membre  du  Conseil  pour  Tannée 
1878,  en  remplacement  de  M.  le  D^  Micé,  nommé  vice- 
président. 

M.  le  D' Oré  communique  à  l'Académie  les  résultats 
qu'il  a  obtenus,  après  de  longues  et  patientes  recherches. 
Non  seulement  il  est  parvenu  à  rendre  consistants  les  cer- 
vaux  humains  et  à  les  conserver  d'une  manière  absolue, 
mais  même  à  les  métalliser  extérieurement  au  moyen  de 
la  galvanoplastie.  —  L'Académie  écoute  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  descriptions  de  M.  le  D^  Oré  et  examine  avec 
attention  les  spécimens  de  cervaux  qui  lui  sont  soumis. 
M.  le  Président  adresse  ensuite  à  M.  Oré  des  félicitations 
pour  une  découverte  aussi  utile  à  la  science  que  profitable 
à  l'humanité,  de  nature,  en  un  mot,  à  jeter  un  nouveau 
lustre  sur  un  nom  déjà  honoré  dans  la  science  médicale. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Destraction  de  l  Ordre  et  de  l'Abbaye  de  Grand  mont,  par 
M.  L.  Guibert. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boidogne-sur-Mer, 
t.  V,  2''  partie. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe,  IV  série,  1",  2%  3«  et  4«  trim.  de  1852  et  1853,  années  1851 
et  1858,  3«  et  4'  trim.  1861, 1"  trim.  1865;  t.  X,  l"et4*  trim.  1866; 
t.  XIV  et  XXII  de  la  collection,  1873  et  1874. 

Bulletin  de  la  Société  royale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  Mans,  année  1838,  1*^  et  3»  trim.  1839;  4«  trim.  1841;  1",2«, 
3«  et  4*  trim.  1844,  2»  et  3«  trim. 

Homaniaj  n»  24,  octobre  1817. 

Amnésie  périodique^  ou  dédoublement  de  la  personnalité,  par 
M.  Azam. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  décembre  1877. 
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Actes  de  la  Société  Linnéenne,  t.  XXXI,  4*  série;  t.l*', 5«  livr., 
1877,  avec  atlas  et  planches  de  13  à  18. 
Le  Prytanèe,  1""»  année,  n*»»  11  et  12. 
Revue  Savoisienne,  18<^  année,  n®  11. 
Le  Bon  Cultioatcur,  57'  année,  n®  24. 
Méluaine,  V*  année,  n»  21,  5  novembre  1877. 
Le  Livre  d'or,  1^  année,  décembre  1877,  n»  5. 
Reoue  critique,  n°  48. 
Association  scientifique,  n"  526  et  527. 
Le  Bordeaux  médical,  no»  48  et  49. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  A.  Vaucher,  V.  Raulin,  Ch.  Durand, 
V.-L.  Bordenave,  J.  Duboul,  Jules  de  Gères,  marquis  de  C;iStel- 
nau-d'Essenault,  A.  Petit-Lafittc,  G.  Brunet,  Hip.  Minier,  Léo 
Drouyn,  de  Lacolonge,  Froment,  Valat,  L.  Micé,  E.  Gaussens, 
Oré,  Royer,  Brives-Cazes,  Bellot  des  Minières,  Dabas. 


SEANCE  DU  27  DECEMBRE  1877. 
Préflldenee  de  M.  R.  DEZEIMERIS,  Président. 


M.  Chauliac  adresse  à  rAcadémic  un  ouvrage  intitulé  : 
Vie  du  R,  P.  Pannetier,  et  lui  demande  de  vouloir  bien 
Texaminer  en  vertu  de  Fart.  /^8  du  Règlement.  — 
L'examen  est  renvoyé  à  la  Commission  d'histoire  et 
d'archéologie. 


'n 


M.  Gaston  David  adresse  à  l'Académie  un  volume  de 
poésies  qui  a  pour  titre  :  Jours  d'été,  et  invoque  également 
les  dispositions  de  l'art.  48  du  Règlement.  —  L'examen 
est  renvoyé  à  la  Commission  de  poésie. 

M.  Carlo  Pantracy,  de  Florence,  adresse  une  livraison 
de  sa  revue  :  Revista  europea  internationale,  et  propose 
l'échange  avec  les  Actes  de  l'Académie,  Cette  proposition 
est  renvovéo  au  Conseil. 
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A  ce  moment  M.  Brives-Cazes,  comme  le  plus  ancien 
des  membres  du  Conseil,  remplace  au  fauteuil  M.  le 
Président  obligé  de  s'absenter*. 

M.  Melsen,  de  Bruxelles,  adresse  à  l'Académie  son 
ouvrage  sur  les  Paratonnerres.  —  L'examen  de  ce  travail 
est  confié  aux  soins  de  MM.  Abria  et  de  Lacolonge. 

M.  Raulin  veut  bien  se  charger  d'examiner  un  envoi  du 
Comité  de  Zoologie  des  Etats-Unis,  et  M.  Azam,  le  volume 
de  la  Société  pour  l'avancement  des  sciences. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  et  après  une  dis- 
cussion à  laquelle  prennent  part  MM.  Raulin,  Durand, 
Bellot  des  Minières,  Micé  et  Froment,  le  vote  sur  l'admis- 
sion de  M.  d'Argis  est  renvoyé  à  une  prochaine  séance. 

M.  Caffarena,  avocat  à  Toulon,  est  élu  membre  corres- 
pondant. 

M.  de  Castelnau  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Fleury  qui  a  pour  titre:  Des  Antiquités  du  département 
de  l'Aisne,  et  fait  ressortir  les  mérites  de  ce  remarquable 
travail.  L'Académie  l'écoute  avec  le  plus  vif  intérêt  et 
décide  qu'une  lettre  de  chaleureuses  félicitations  sera 
adressée  à  M.  Fleury. 

M.  Micé  fait  part  à  l'Académie  des  observations  qu'il  a 
cru  devoir  faire  sur  le  Bondon-Ouilleur  de  M.  Lataste,  et 
des  réponses  de  ce  dernier. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Report  of  thc  United  States  geological  Suroey  of  the  territories 
Monographs  of  North  American  rodenlia,  vol.  XI. 

Misée! luncous  publications,  n"  8;  Fur  bearing  animal  a 
Monograph  of  North  American  Mastebd, 
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Ville  de  Bruxelles.  Des  Paratonnerres  à  pointes,  à  conduc* 
teurs  et  à  raccordements  terrestres  multiples,  établis  sur  l'Hôtel- 
dC'Ville  de  Bruàxltes,  pBX  Jiléïseii,' 

Procecdings  of  the  Americajt  AssociaiioA  for  ths  adhancemont 
of  Sciences  Buffala,  n.  y.  august.,  1870. 

Rioisia  Europea,  rioista  internationale,  vol.  IV,  faso.  4, 16  nov. 

Bulletin  de  la  Société  libre  d'Eniulation  du  (^n^rnerce  et  de 
tindustrie  de  la  Seine-Inférieure,  exercice  1876-1877. 

Memoirs  of  the  American  Association  for  the  adoanccment  of 
sciences. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  lu  Gironde,  !«*  année, 
1877. 

Mélusine,  n®  22,  20  novembre  1877,  If*  année. 

Association  scientifique,  n"  529. 

Étaient  présents  : 

MM^  R.Dezeimeris,  Ch.  Durand,  Léo  Droujn,  Brivés-Cazes, 
de  LacoloDge,  marquis  de  Castelnau-d'Ëssenault,  Valat,  de  Saint- 
Vidal,  Th.  Froment,  V.-L.  Bordenave,  Azam,  V.  Raulin,  Micé, 
Bellot  des  Minières. 


SÉANCE  DU  17  JANVIER  1878. 
PréAidenee  de  M.  BRIinBS-CAKES^,  membre  du  Conseil. 


M.  le  Président  Dezeimeris  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance;  le  Vice-Président  étant  également 
absent,  la  présidence  est  déférée  au  plus  ancien  membre 
du  Conseil. 

L'Assemblée  charge  M.  de  Gères  de  vouloir  bien 
transmettre  à  M.  Honoré  Lataste  ses  remercîments  et 
ses  félicitations  à  Toccasion  de  son  bondon-ouilleur. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  invile  de  nouveau  l'Académie 
à  lui  adresser,  dans  le  plus  bref  délai,  les  pièces  relatives 
au  legs  de  M.  le  marquis  de  Lagrange.  Cette  demande 
est  renvoyée  au  Conseil. 
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M.  Miquel,  de  Bordeaux,  annonce  à  rAcadémie  qu'il 
vient  de  découvrir  une  pile  sèche  électrique  portatiVé,  et 
la. prie.  de.  vouloir  bien  faire  examiner  une  décpuvwte 
susceptible  de  rendre  de  grands  services  aux  armées 
en  campagne  et  aux  Compagnies*  de  chemins  de  fer. 
L'Académie  prend  cette  proposition  en  considération 
et  nomme  une  Commission  composée  de  MM.  Abria^  de 
Lacolonge  et  Valat. 

M.  l'abbé  Corbin  adresse  à  l'Académie  un  travail  sur 
J'église  Saint-Michel  de  Bordeaux,  et  M.  l'abbé  Ghativet 
une  monographie  sur  la  paroisse  de  Maillas.  Ces  travaux 
sont  renvoyés,  en  vertu  de  l'article  AS  du  Règlement,  à 
la  Commission  d'histoire  et  d'archéologie. 

M,  le  Président  prononce,  au  nom  de  l'Académie^  la 
clôture  du  concours  pour  l'année  1877-1878. 

M.  le  D^  Gintrac  remercie  l'Académie  des  témoi- 
gnages de  sympathie  qu'elle  a  bien  voulu  lui  accorder  à 
l'occasion  du  mnlheur  qui  vient  de  le  frapper;  il  exprime 
également  à  M.  le  président  Dezeimeris  sa  plus,  vive 
gratitude  pour  les  paroles  qu'il  avait  l'intention  de 
prononcer  sur  la  tombe  de  son  père.  Il  s'est  conformé 
aux  vœux  du  défunt  en  s'opposant  à  tous  les  discours, 
mais* il  n'en  est  pas  moins  reconnaissant  des  sympathies 
générales  qu'il  a  rencontrées.  M.  le  Président  répond 
que  l'Académie  s'est  associée  à  sa  douleur,  cas  elle  a 
fait,  elle  aussi,  une  perte  irréparable  en  se  séparant  d'un 
de  ses  membres  les  plus  éminents. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
girondines^  et  donne  les  détails  les  plus  intéressants  sur 
les  maisons  nobles  de  Roquenègro  et  de  Vilate,  situées 
commune  de  Rauzan.  M.  le  Président  remercie  M.  Léo 
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Drouyn  de  ses  recherches,  qui  intéressent  à  un  si  haut 
point  rhistoire  de  la  Guyenne. 

M.  de  Saint-Vidal  fait  une  lecture  sur  la  définition,  les 
diflfépences  et  les  conséquences  de  la  guerre  oflfensive  et 
défensive.  M.  le  Président  remercie  M.  de  Saint-Vidal. 

M.  Valat  communique  à  l'Académie  ses  réflexions  sur 
les  réformes  à  faire  dans  l'organisation  et  le  fonctionnement 
des  Académies  de  province.  Il  rappelle  le  passé  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  et  recherche  les  conditions  nécessaires 
pour  qu'elle  puisse  continuer  ses  destinées.  Selon  M.Valat, 
il  est  de  toute  nécessité  qu'elle  réforme  son  Règlement, 
qu'elle  's'organise  par  sections,  et  qu'elle  augmente  le 
nombre  de  ses  membres.  M.Valat  se  propose  de  développer 
ultérieurement  les  voies  et  moyens  nécessaires  pour 
arriver  à  cette  transformation. 

M.  Raulin,  au  nom  d'une  Commission  composée  avec 
lui  de  MM.  Valat  et  Micé,  fait  un  rapport  sur  la  candidature 
da  M.  de  Folin  au  titre  de  membre  correspondant.  Il 
rappelle  les  travaux  de  MM.  de  Folin  et  Léon  Périer  sur 
les  fonds  de  la  mer,  qui  ont  révéïe  un  monde  inconnu, 
et  conclut  à  radmission  de  cette  candidature.  L'Académie 
prend  ces  conclusions  en  considération  et  les  renvoie 
au  Conseil. 


OUVRAGES  OFFERTS  A   l' ACADÉMIE. 

Mémoires  de  r Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  J-^yon;  classe  des  Sciences,  t.  XXII  ;  classe  des  Belles-Lettres, 
t.  XVII. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6^  série,  t.  V. 

Tablettes  des  Bibliophiles  de  Guyenne,  t.  II. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et 
Arts  d'Ayen,  2°  série,  t.  V. 

Annuaire  de  la  Société  philotochniriue,  annuaire  1815, 
t.  XXXVI. 
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Saint-Michel  de  Bordeaux;  étude  historique  et  archéologique, 
par  M.  l'abbé  Corbin. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne,  n"  1  et  2, 
6, 1,  8.  9  à  12. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  do*  1  et  8,  année  1877. 

Société  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes, 
79^  année,  t.  XXX,  n®»  9  et  10.  Septembre,  octobre  18T7. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  novembre  1817. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  2«  année, 
n»  1, 1878. 

Rediuione  dei  clorati  in  cloruri  senza  l'interoente  del  proteso 
stato  delV  idrogen,  parte  secunda  (nota  del  dottorDonatoTomasi). 

Revue  Saooisienne,  18*  année,  1877. 

Le  bon  Cultivateur,  57«  année,  n«»  25,  26;  58*  année,  n<»  1, 

Mélusine,  n®  23,  5  décembre  1877. 

Le  Liore  d'or,  1'»  année,  n*  6, 1«'  janvier  1878. 

Revue  critique,  n®  52, 11*  année,  décembre  1877. 

Association  scientifique,  n"  528,  530,  531,  532. 

Le  Bordeaux  médical,  6*  année,  n»  52;  7«  année,  n"  1,  2  et  3. 

Étaient  présents  : 

MM.  Charles  Durand,  J.  Duboul,  A.  Loquin,  Y.-L.  Bordenave, 
G.  Brunet,  Léo  Drouyn,  de  Casteluau  d'Kssenault,  H.  Bellot  des 
Minières,  Brives-Cazes,  Valat,  F.  de  Saint- Vidal,  H.  Gintrac, 
L.  Micé,  E.  Gaussens,  R.  Azam,  Y.  Raulin,  Dabas. 


SÉANCE  DU  31  JANVIER  1878. 
Présidenee  de  M.  R.  DEZEIMERIS,  Président. 


M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M°®  de  Luppé,  qui  témoigne  de  son  vif  désir  personnel 
d'accomplir  le  legs  que  son  oncle,  M.  le  marquis  de 
Lagrange,  a  fait  à  l'Académie.  En  présence  du  procès 
intenté  par  les  héritiers  du  sang,  elle  invite  M.  le  Secrétaire 
général  à  vouloir  bien  s'entendre  avec  l'administrateur 
provisoire  de  la  succession,  M.  deVeron,  notaire  à  Paris. 
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—  Il  est  également  donné  lecture  d^une  lettre  de  M.  de 
Yeron,  d'après  laquelle,  en  présence  du  procès  intenté 
par  les  héritiers  du  sang,  et  de  Tappel  qu^ils  ont  interjeté 
du  jugement  qui  a  rejeté  leurs  prétentions,  rAcadénû 
n'a  pour  le  moment  qu'à  faire  la  sommation  prescrite 
par  la  loi.  —  Enfin,  M.  Dubosq,  avoué  à  Paris,  accepte  k 
mandat  qui  lui  a  été  donné,  et  annonce  quMl  va  s^entendre 
avec  l'administrateur  de  la  succession  aGn  de  faire 
notifier  aux  héritiers  une  sommation  régulière. 

M.  de  Tréverret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  résidant,  et 
adresse  à  l'Académie  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Une 
Commission,  composée  de  MM.  Combes,  Tabbé  Gaussens 
et  Vaucher,  est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  cette 
candidature. 

Pour  se  conformer  aux  prescriptions  du  Règlement, 
l'Académie  déclare  vacants  les  fauteuils  naguère  occupés 
par  MM.  Villiet  et  Oscar  Gué,  et  décide  que  mention 
de  cette  décision  sera  faite  dans  le  compte-rendu 
sommaire  remis  aux  journaux. 

L'Assemblée  générale  approuve  et  ratifie  la  décision 
du  Conseil,  prescrivant  qu'à  Tavenir  et  en  Tabsence  du 
Président  et  du  Vice-Président,  la  présidence  sera  dévolue 
au  plus  ancien  membre  du  Conseil  présent  à  la  séance. 

M.  deFoIin  est  élu  membre  correspondant  de  T  Académie. 

M.  le  D^  Oré  annonce  à  TAcadémio  que  les  D"  Poinsot 
i^t  Testut,  ses  anciens  lauréats,  viennent  d'obtenir  une 
médaille  d'or  à  Tlnstitut.  M.  le  D^  Micé  ajoute  que  M.  le 
IK  Oré  a  été  lui-même  Fobjet  d'une  distinction  aussi 
llatteuse  que  méritée. 

Au  nom  do  la  Commission  de  physiologie,  composée 
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avec  lui  de  MM.  les  D"  Oré  et  Gintrac,  M.  Micé  fait  un 
rapport  sur  un  Mémoire  adressé  à  rAcadémie  et  répondant 
à  Tune  des  questions  de  physiologie  de  son  programme. 
En  présence  d'un  travail  remarquable,  destiné  à  faire  le 
plus  grand  honneur  au  concours,  M.  le  Rapporteur 
demande  qu'on  accorde  à  l'auteur  une  médaille  d'or  et 
l'insertion  du  travail  dans  les  Actes  de  l'Académie.  Ces 
conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à 
la  Commission  des  concours. 

Au  nom  de  la  Commission  d'histoire,  composée  avec  lui 
de  MM.  de  Castelnau  et  Brives-Cazes,  M.  Léo  Drouyn  fait 
un  rapport  sur  les  ouvrages  de  M.  Luchaire,  envoyés  au 
concours  en  vertu  de  l'article  48  du  Règlement.  M.  le 
Raj^porteur  fait  ressortir  les  mérites  exceptionnels  de  ces 
œuvres,  et  propose  une  médaille  d'or.  Ces  conclusions 
sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la  Commission 
du  concours. 

Enfin,  l'Assemblée  invite  M.  le  Président  à  mettre  à 
l'ordre  du  jour  de  la  même  séance  les  rapports  sur  toutes 
les  candidatures  aux  fauteuils  de  l'Académie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ACADÉMIE. 

Annales  de   VObseroaioive  de  Bruxelles^  t.  XXIII,   XXIV, 
XXV,  par  E.  Quetelet. 

Mémoires  sur  la  température  de  l'air  à  Bruxelles,  1833-1872, 
par  le  même. 

Note  sur  la  température  de  l'hiver  1874-1875,  par  le  même. 

Quelques  nombres  caractéristiques  relatifs  à  la  température  de 
Bruxelles,  et  remarques  sur  l'hioer  1876-1877,  par  le  même. 

Aréocjraphie  ou  étude  comparative  des  obser cations  faites  sur 
l'aspect  physique  de  la  planète  Mars,  par  M.  F.  Terby. 

De  l'application  du  Rhé-Êkctromètre  aux  paratonnerres  des 
télègrapJies,  par  Melsens. 
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Essai  sur  la  oie  et  les  ouvrages  deL.-A-Y,  Quetelet,'ptLT  Mailly. 

Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles,  1877, 
44*  année. 

Notices  extraites  de  l'Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de 
Bruxelles  pour  1875-1876. 

Revue  politique  et  littéraire,  n<»  30,  2»  série,  1*  année,  18^8. 

Le  bon  Cultivateur,  58*  année,  n<»  2;  janvier  18Tf8. 

Revue  critique,  12®  année,  n**  3. 

Association  scientifique,  n<>  534. 

Le  Bordeaux  médical,  n"  4  et  5. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  D'  L.  Micé,  Charles  Durand,  J.  Duboul, 
A.  Petit-Lafitte,  J.  de  Gères,  de  Castelnau  d*Essenault,  Léo 
Drouyn,  Abria,  V.-L.  Bordenave,  E.  Gaussens,F.de  Saint-Vidal, 
Valat,  Th.  Froment,  V.  Raulin,  Brives-Cazes,  Royer,  D'  Oré, 
Bellot  des  Minières. 


SÉANCE  DU  U  FÉVRIER  1878. 
Pré0ldenec  de  M.  DEZEIMEBUI,  Préalden». 


M.  le  Secrétaire  général  donne  Fénumération  des 
ouvrages  suivants  offerts  à  l'Académie  :  UneMèrey  poème 
par  M,  Emile  Grimaud;  Des  Mollusques  terrestres  d'eau 
douce  dans  le  département  du  Lot-et-Garonne,  par 
M.  Gassies;  Du  Bégaiement  et  de  son  traitement  physiolo- 
gique, par  M.  Jules  Godard;  Cours  d'économie  politique 
industrielle^  par  M.  Paul  Coq,  membre  correspondant  de 
TAcadémie.  Des  remercîments  seront  adressés  à  leurs 
auteurs. 

M.  le  Président  communique  à  l'Assemblée  la  lettre, 
rédigée  de  concert  avec  M.  Brives-Cazes,  qui  devra  être 
transmise  à  l'avoué  de  l'Académie,  M®  Dubosq,  afin  de 
faire  notifier  aux  héritiers  légitimes  de  M.  le  marquis  de 
Lagrange  la  sommation  prescrite  par  la  loi. 
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Il  est  procédé  ensuite  au  vote  sur  la  candidature  de 
M.  d'Argis,  ((ui  est  élu  membre  correspondant  de  TÂca- 
démie. 

La  lecture  du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  de 
Tréverret  est  renvoyée  à  une  séance  ultérieure.  Avis  en 
a  été  donné  au  rapporteur,  M.  Combes.  L'Académie  pense 
qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  un  temps  suffisant  depuis  la 
déclaration  de  vacance  des  fauteuils  disponibles. 

Au  nom  de  la  Commission  d'histoire  composée  avec 
ui  de  MM.  Brives-Cazes  et  Léo  Drouyn,  M.  de  Castelnau 
fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Yian,  avocat  à 
Paris,  intitulé:  Histoire  de  Montesquieu.  M.  le  Rap- 
porteur rappelle  les  documents  nombreux,  les  détails 
intimes  de  la  vie  de  Montesquieu,  puisés  par  l'auteur  aux 
sources  les  plus  authentiques,  et  les  critiques  parfois 
justifiées  des  œuvres  du  grand  écrivain.  Il  estime  que  ce 
récit  révèle,  pour  ainsi  dire,  un  Montesquieu  jusqu'à  ce 
jour  inconnu.  Tout  en  rendant  justice  aux  qualités 
de  ce  travail,  M.  le  Rapporteur  fait  observer  qu'on  y 
rencontre  des  lacunes  regrettables  et  surtout  l'absence 
de  l'élévation  de  pensée  et  de  style  que  comportait 
l'examen  d'un  tel  sujet.  Il  est  à  regretter  notamment 
q\ie  l'auteur  n'ait  pas  consulté  les  nombreux  documents 
qui  se  trouvent  dans  les  Archives  de  l'Académie,  ainsi 
que  dans  d'autres  dépôts  publics.  Ces  considérations 
n'ont  pas  permis  à  la  Commission  de  proposer  une 
médaille  d'or,  et  elle  se  borne  à  demander  pour  l'auteur 
une  médaille  d'argent,  en  vertu  de  l'article  48  du  Règle- 
ment. 

M.  Valat,  tout  en  rendant  hommage  au  travail  de  M.  le 
Rapporteur  qui  a  été  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt,  fait 
observer  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  ce  rapport  qui  puisse 
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justifier  cette  pensée,  à  savoir  :  que  Fauteur  aurait  révélé 
un  Montesquieu  inconnu  jusqu'à  ce  jour.  Il  n'a  entendu 
la  lecture  d'aucun  document  inédit,  il  a  au  contraire 
constaté  des  lacunes  regrettables,  et  notamment  un 
silence  absolu  sur  les  rapports  de  Montesquieu  avec 
l'Académie,  et  sur  les  services  nombreux  qu'il  lui  a 
rendus. 

M.  Brives-Cazes  répond  que  le  travail  de  M.  Vian  ren- 
ferme de  nombreux  documents  et  des  détails  inconnus 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  vie  intime  de  Montesquieu;  qu'en 
affirmant  que  M.  Vian  nous  faisait  connaître  un  Montes- 
quieu tout  nouveau,  la  Commission  s'est  fondée  sur  ce 
fait  que,  jusqu'à  présent,  les  biographes,  en  parlant  de 
Montesquieu,  s'étaient  surtout  occupés  du  grand  écrivain 
et  du  philosophe  et  avaient  laissé  dans  l'ombre  le  père  de 
famille  et  l'homme  privé.  Au  reste,  la  Commission  a 
constaté  les  lacunes  regrettables  signalées  par  M.  Valat, 
et  regrette  que  les  appréciations  de  la  grande  œuvre  : 
UEsprit  des  Lois,  soient  insuffisantes  et  trop  écourtées. 
Ces  considérations  ont  dicté  les  conclusions  du  rapport; 
car  si  le  travail  avait  été  plus  complet,  la  Commission  se 
serait  empressée  de  proposer  la  plus  haute  récompense. 

M.  Dezeimeris,  tout  en  s'associant  aux  conclusions  du 
rapport,  propose  de  décider  l'impression  du  rapport  de 
M.  de  Castelnau  dans  le  compte-rendu  de  l'Académie, 
afin  que  le  public  puisse  apprécier  les  motifs  qui  ont 
déterminé  les  conclusions  de  la  Commission.  Après  ces 
observations,  les  conclusions  du  rapport  et  la  proposition 
de  M.  Dezeimeris  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  du  concours. 

Au  nom  de  la  Commission  d'histoire  composée  avec  lui 
de  MM.  Léo  Drouyn  et  de  Castelnau,  M.  Brives-Cazes 
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donne  lecture  d'un  rapport  sur  Touvrage  de  M.  Chauliac 
intitulé  :  Vie  et  mort  du  R.  P.  Pannetier.  Dans  la  première 
partie,  consacrée  à  la  vie  modeste  et  obscure  du  père 
carme,  il  n'y  a,  dit  le  Rapporteur,  rien  de  saillant,  rien 
qui  puisse  intéresser  notre  histoire  locale.  Dans  la 
deuxième  partie,  consacrée  au  supplice  du  R.  P.,  on  trouve 
des  appréciations  vives  et  émues  des  crimes  de  la 
Terreur,  et  des  détails  inédits  sur  la  Commission  militaire 
présidée  par  Lacombe  et  sur  la  famille  de  ce  dernier. 
Dans  la  troisième  partie,  relative  à  la  monographie  du 
couvent  des  Carmes,  il  y  a  des  faits  intéressants,  mais 
qui  paraissent  employés  de  seconde  main,  ce  (fui  leur 
enlève  tout  caractère  d'originalité.  Néanmoins,  la  Com- 
mission, voulant  encourager  un  homme  jeune  et  labo* 
rieux,  croit  devoir  proposer  qu'une  médaille  de  bronze 
lui  soit  décernée  (art.  48  du  Règlement). 

M.  le  Président  fait  observer,  qu'en  respectant  les 
convictions  religieuses  de  l'auteur,  il  ne  peut  accepter 
ses  appréciations  trop  ardentes  et  même  exagérées  sur 
les  familles  maudites. 

M.  l'abbé  Gaussens  explique  qu'on  trouve  dans  les 
Livres  Saints  le  récit  des  malédictions  de  Dieu  s' étendant 
des  pères  sur  les  enfants,  et  que  les  appréciations  de 
Fauteur  sont  conformes  à  ces  données,  sauf  la  forme  qui 
est  peut-être  un  peu  trop  vive. 

Après  ces  observations,  les  conclusions  du  rapport 
sont  prises  en  considération  et  renvoyées  à  la  Commission 
générale  du  concours. 


M.  de  Castelnau  fait,  au  nom  de  la  Commission  d'his- 
toire, un  rapport  sur  un  livre  de  M.  de  Lacombe  intitulé  : 
Un  Homme  de  bien.  Le  rapport  conclut  à  une  mention 
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honorable  (art.  48  du  Règlement).  Ces  conclusions  sont 
prises  en  considération. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dezeimeris,  rAssemblée  vote 
un  tirage  à  100  exemplaires  de  la  lettre  adressée  par 
TAcadémie  à  M.  le  Maire  de  Bordeaux,  afin  que  le  nou- 
veau Conseil  municipal  puisse  apprécier  les  raisons 
graves  qui  l'ont  déterminée  à  sjopposer  au  changement 
de  destination  de  Thôtel  où  elle  siège  depuis  un  siècle. 


OUVRAGES  OFFERTS  k  L*ÂCADÉMIE. 

Du  Bégaiement  et  de  son  traitement  physiologique,  par  Jules 
Godard . 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  2«  série,  t.  IX, 
P*"  livre. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sartlie,  II«  série,  t.  XVII,  25»  de  la  collection,  I*'  et  Tfi  trimestre 
de  1877. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  d'Arras, 
2«  série,  t.  VIII. 

Bulletin  de  l'Académie  deljp/iinalc,  3«  série,  t.  XII,  1876. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille,  t.  XXXVI,  V'  de  la  8^  série. 

Introduction  à  la  Bibliographie  de  Belgique, 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  et  des  Arts  du  départe- 
ment de  Sclne-et'Olsc,  2^  série,  t.  X. 

Description  des  coquilles  fossiles  découvertes  dans  les  environs 
de  Hauterlvc  (Drômo),  3*  fascicule,  par  G.  Michaud. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  2*  année, 
n''2. 

Cours  d'économie  Industrielle  à  l'école  municipale  de  Turgot, 
par  Paul  Coq. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Sciences  de  Cherbourg, 
t.  XX,  2'  série,  t.  X. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon,  3'  série,  t.  IV,  1877. 

Revue  savolslenne,  19«  année,  n"  1. 

Le  Livre  d'or,  l""®  annf^e,  n"  7. 

Le  bon  Cultivateur,  58"  année,  n<»  3. 
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Le  Pnjtanée,  2*  année,  n«  2. 
Reçue  critique,  12^  année,  n«  4. 
Association  scientifique^  n°  533,  535. 
Le  Bordeaux  médical,  'l*  année,  n®  7. 

Étaient  présents  : 

MM.  H.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  Jules  de  Gères,  de 
Lacolonge,  Léo  Drouyn,  Th.  Froment,  L.  Boidenave,  H.  Minier, 
Brives-Cazes,  de  Castelnau  d*Essenault,  V.  Raulin,  Valat,  Qaus- 
sens,  Royer. 


SÉANCE  DU  7  MARS  1878. 
Présidence  de  H.  BBITEfl-CASES,  mendtare  du  C?eiuiell. 


M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  les  originaux  des 
sommations  adressées  aux  héritiers  légitimes  de  M.  le 
marquis  de  Lagrange  lui  ont  été  renvoyés  par  l'avoué 
de  l'Académie,  et  que  le  dossier  complet  sera  transmis 
demain  à  la  préfecture. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  également  que  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  met  à  la  disposition 
des  membres  de  l'Académie  des  billets  de  circulation 
pour  ceux  qui  voudront  prendre  part  aux  réunions  de  la 
Sorbonne,  qui  auront  lieu  au  mois  d'avril  1878. 

M.  l'abbé  Gaussons  fait  hommage  à  l'Académie  de 
l'Oraison  funèbre  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  prononcée 
dans  l'église  Saint-Seurin,  en  février  dernier. 

M.  Ferdinando  Cazzaola,  de  Pise,  adresse  à  l'Académie 
un  Dictionnaire  de  Botanique,  et  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant.  Une  Commission  composée  de 
MM.  le  D'^  Micé,  Raulin  et  Petit-Lafltte,  est  chargée 
d'apprécier  les  mérites  littéraires  du  candidat. 


Sur  le  désir  exprimé  par  M.  Charles  Lagnier,  sculpteur 
à  Bordeaux,  TÂcadémie  décide  qu'une  Commission  com- 
posée de  MM.  Léo  Drouyn,  Valat  et  de  Gères,  visitera  en 
son  nom  le  meuble  qu'il  a  exposé;  mais  que  cette 
Commission  ne  pourra  porter  aucun  jugement  sur  un 
ouvrage  destiné  à  FExposition  universelle,  et  soumis  à 
Tappréciation  du  jury  de  cette  exposition. 

MM.  d'Argis  et  Caffaréna  remercient  TAcadémie  du 
titre  de  membre  correspondant  dont  elle  a  bien  voulu 
les  honorer.  En  outre  M.  Caffaréna  est  autorisé  à  prendre 
copie,  à  ses  frais,  du  rapport  déposé  par  la  Commission, 
et  à  le  faire  insérer  dans  les  journaux  à  sa  convenance, 
mais  à  la  condition  qu'aucun  changement  n'y  sera 
apporté. 

M.  Bouillet,  membre  de  l'Institut,  a  prié  M.  le  Président 
de  l'Académie  de  lui  envoyer  des  documents  sur  la 
création,  les  travaux  et  les  membres  de  notre  Compagnie 
au  xviii®  siècle.  M.  Yalat  est  chargé  de  transmettre  ces 
renseignements. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Froment  et  H.  Minier,  M.  l'abbé  Bellot  des  Minières 
fait  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Lulé-Déjardin 
père,  au  titre  de  membre  correspondant,  et  conclut  à  son 
admission.  Ces  conclusions  sont  transmises  au  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Micé  et  Lespiault,  M.  de  Lacolonge  fait  un  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Pallas,  intitulé  :  Essai  sur  la  péné- 
tration des  projectiles  à  travers  les  plaques  métalliques^  et 
demande  qu'une  lettre  de  remercîments  soit  adressée  à 
M.  Pallas,  avec  une  copie  du  rapport,  s'il  le  désire.  — 
Adopté. 
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M.  le  D'^  Mîcé  fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  le  D'  Bernard,  de  Parlhenay ,  intitulé  :  Nouvelle  Doctrine 
physiologique.  M.  le 'Rapporteur  déclare  que  la  Commis- 
sion ne  saurait  donner  son  approbation  à  des  théories 
en  opposition  formelle  avec  les  données  de  la  science. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Brives-Cazes  et  Léo  Drouyn,  M.  de  Castelnau  fait 
un  rapport  sur  la  monographie  de  M.  Chauvet,  curé  de 
Lherms,  intitulée  :  Histoire  de  Maillas.  M.  le  Rapporteur 
fait  observer  que  ce  travail  renferme  des  lacunes  résultant 
de  rinsuffisance  des  connaissances  archéologiques  de 
l'auteur;  mais  que  son  style  est  clair  et  correct,  et  qu'il 
y  a  lieu  d'encourager  ces  sortes  d'études.  En  conséquence 
la  Commission  propose,  en  vertu  de  l'article  48,  d'accorder 
à  M.  Chauvet  une  médaille  de  bronze.  Ces  conclusions 
sont  adoptées  et  renvoyées  à  la  Commission  générale  du 
concours. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Castelnau  et  Léo  Drouyn,  M.  Brives-Cazes  fait 
un  rapport  sur  l'ouvrage  adressé  à  l'Académie  par 
MM.  Bouluguet  et  l'abbé  Corbin,  intitulé  Saint-Michel  de 
Bordeaux.  Il  propose  d'adresser  des  remercîments  à  ces 
auteurs.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  le  D'  Micé  propose  à  l'Académie  de  souscrire  au 
monument  qui  va  être  élevé  à  l'éminent  physiologiste 
Claude  Bernard,  par  les  soins  de  la  Société  de  Biologie. 
Cette  proposition  est  accueillie  avec  faveur  et  transmise 
au  Conseil. 

L'Académie  décide  qu'une  séance  générale  aura  lieu 
à  huitaine,  afin  d'entendre  une  communication  importante 
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du  Président  et  de  hâter  la  lecture  des  rapports  relatifs 
au  concours  général. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Antiquités  et  monutnents  du  département  de  l'Aisne,  2*  partie, 
par  Edouard  Fleury. 

Atti  délia  R,  Accademia  dei  Lincei^  ISTT-'TS,  série  terza, 
Transunti,  vol.  II,  fasciculo  I,  décembre  I8f77;  fasciculo  II, 
gennaio  18^78. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  bulletin 
no  16,  novembre  1877. 

Reoisla  Europea  internationale,  vol.  V,  fasciculo  4;  vol.  VI, 
fasciculo  I. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  supplément  de 
décembre  1877. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  t.  V,  t.  VIII,  3*  cahier,  2*  série,  t.  IL 

Revue  des  Sociétés  savantes  d<}S  départements ^  6®  série,  t.  V, 
avril  1877. 

L'Investigateur,  43®  année,  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre  18^7. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  décembre  1877. 

Le  Prtjtanèc,  2*  année,  n°  3,  mars  1818. 

Bulletin  de  la  Société  des  Amis  des  Sciences  naturelles  de 
Rouen,  2®  série,  12®  année,  18*77,  l'^  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  2'  année^ 
n"3. 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Bel  les- Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  n**»  220  à  225,  de  mai  îi  déc.  1877. 

Ninth  annual  Report  of  the  United  States^  1815. 

Annual  Report  of  the  Board  of  reyente  of  the  Smifhsonian 
institution. 

Di^ionario  di  Botanica,  par  Ferdinand  Cazzaola. 

Civils  et  Marins,  par  L.  Cafiaréna. 

Annales  academici,  1812-'73,  1813-'74. 

Le  bon  Cultivateur,  n°  4,  58®  année. 

Le  Livre  d'or,  1"  année,  n*»  8,  1"  mars  1818. 

Revue  critique,  12*  année,  n°  9. 

Association  scientifique,  n"  536  à  539. 

Le  Bordeaux  médical,  1*  année,  n"  1,  8,  9. 
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Regiséro  Meteorologico  del  Obseroator  central  del  palacio 
nacional  de  Mexico,  dias  de  mayo  18^*7,  de  junio  1877. 

Boletin  del  ministerio  de  Fomento  de  la  republica  Mexicana, 
de  julio,  de  agosto,  de  setiembie,  de  octubre  1877. 

Étaient  présents  : 

MM.  Charles  Durand,  Y.  RaulîD,  Jules  de  Gère?,  de  Castelnau 
d*Essenault,  A.  Petit-Lafitte,  L.  Droujn,  H.  Bellot,  L.  Bordenave, 
Hip.  Minier,  Brives-Cazes,  Lacolonge,  Valat,  L.  Micé,  E.  Gaus- 
sens,  Th.  Froment,  Paul  Dupuy,  Oré. 


SEANCE  DU  14  MARS  1878. 
Présidence  de  M.  DEZEOlERIli,  Président. 


M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts  rappelle  à  TAcadémie  Texposition  des  richesses 
artistiques  de  la  France,  et  la  prie  de  lui  adresser  les 
documents  propres  à  constater  l'organisation  des  Sociétés 
artistiques  de  la  province,  leur  développement,  leurs 
progrès  et  leurs  travaux  dignes  de  l'attention  publique. 

M.  Auguin,  peintre  paysagiste  à  Bordeaux,  pose  sa 
candidature  au  titre  de  membre  résidant,  en  remplace- 
ment de  M.  Oscar  Gué.  Une  Commission  composée  de 
MM.  Ch.  Durand,  Léo  Drouyn  et  de  Saint-Vidal,  est 
chargée  d'apprécier  les  mérites  artistiques  du  candidat. 

M.  le  Président  communique  à  l'Assemblée  générale 
les  propositions  suivantes  adoptées  par  le  Conseil  : 

1°  A  l'avenir,  les  candidats  au  titre  de  membre  résidant 
seront  tenus  de  désigner  nominativement  le  fauteuil 
vacant  qu'ils  désirent  occuper;  faute  de  désignation  par 
le  candidat,  le  Conseil  sera  autorisé  à  la  faire  d'office; 
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2"  Il  ne  sera  jamais  procédé  qu'à  une  seule  élection 
dans  la  même  séance. 

M.  Froment  demande  qu'avant  de  procéder  au  vote 
il  soit  bien  entendu  que  ces  décisions  n'auront  pas 
d'effet  rétroactif  et  qu'elles  ne  sont  pas  applicables  aux 
candidalures  qui  se  sont  déjà  produites.  Après  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Dabas,  Abrîa, 
Valat,  Brives-Cazes,  Oré  et  Lespiault,  M.  le  Président  fait 
observer  que  les  mots  d  Vavenir  insérés  en  tête  des 
propositions  doivent  faire  disparaître  toute  incertitude 
sur  les  motifs  qui  ont  guidé  le  Conseil.  En  conséquence 
les  propositions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  à  l'Académie 
une  correspondance  qu'il  a  échangée  avec  M.  l'abbé 
Gorbin.  M.  le  Président  remercie  M.'  le  Secrétaire  général 
d'avoir  bien  interprété  les  appréciations  de  l'assemblée 
tout  entière. 

M.  Dezeimeris  soumet  à  l'Assemblée  générale  les 
propositions  suivantes  : 

1°  Les  membres  de  l'Académie  seront  divisés  en  trois 
sections  :  section  des  lettres,  section  des  sciences,  section 
des  arts. 

La  section  des  lettres  se  réunira  le  premier  jeudi  de 
chaque  mois;  la  section  des  sciences  le  deuxième  jeudi, 
et  la  section  des  arts  le  troisième  jeudi. 

Chaque  section  sera  présidée  par  un  vice-président. 

Le  quatrième  jeudi  sera  consacré  à  une  réunion 
générale  de  toutes  les  sections.  Ces  réunions  générales 
seront  accessibles  au  public  muni  de  cartes  d'admission; 
elles  seront  consacrées  à  la  lecture  et  à  l'adoption  des 
travaux  acceptés  par  chacune  des  sections. 

2°  L'Académie  pourra  s'adjoindre  des  membres  associés 
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dont  le  nombre  ne  pourra  pas  être  supérieur  à  vingt.  Ces 
membres  associés  pourront  assister  aux  séances  des 
sections  auxquelles  ils  appartiendront,  et  même  aux 
séances  générales;  mais  dans  ce  cas  ils  n'auront  pas  le 
droit  de  voter  aux  élections  et  dans  les  délibérations 
intérieures. 

.  Sur  la  proposition  de  quelques  membres,  TÂssemblée 
décide  qu'il  y  a  lieu  de  nommer  une  Commission  chargée 
d'examiner  le  mérite  et  l'utilité  des  modifications  propo- 
sées. En  conséquence  sont  nommés  membres  de  cette 
Commission  :  MM.  Yalat,  Raulin,  de  Saint-Yidal,  Brives- 
CazeSy  de  Gères.  L'Assemblée  décide,  en  outre,  que  tous 
les  amendements  ou  propositions  additionnelles  devront 
être  transmis  à  cette  Commission. 

Il  est  admis  que  l'Académie  prendra  part  à  la  souscrip- 
tion du  monument  qui  doit  être  élevé  à  la  mémoire  de 
éminent   physiologiste    Claude    Bernard.    Le    Conseil 
déterminera  la  somme  qui  devra  être  offerte. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Gintrac  et  Micé,  M.  le  D'  Oré  fait  un  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  le  D'  Moreau  :  De  la  Trachéotomie.  — 
M.  le  Rapporteur,  après  avoir  fait  ressortir  les  mérites 
de  ce  travail,  propose  qu'une  médaille  de  bronze  soit 
décernée  à  Fauteur  (art.  48  du  Règlement).  Cette  proposi- 
tion est  prise  en  considération  et  renvoyée  à  la  Commission 
du  concours. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Proceedings  of  the  Boston  Society  of  natural  History, 
vol.  XVIII,  paît  3,  january,  april  1876  part;  4,  april,  juli  1876. 

Memoirs  of  the  Boston  Society  of  natural  History,  vol.  II, 
part  4,  number  5. 
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Proceedings  of  the  American  Acadeniy  of  Arts  and  Sciences^ 
new  séries,  \ol.  IV;  vohole  séries,  vol.  XII,  from  mai  1816  to 
mai  1877. 

Proceedings]  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philo- 
delphia,  part  1,  january  and  maj  1876;  part  2,  june  and 
septembre  1876;  part  3,  october  and  dicember  1876. 

Proceedings  of  the  Anierican  Philosophical  Society,  vol.  XVI, 
january  tho  may,  1877,  n«  90. 

Miscellaneous  publications,  n*  1.  —  Lits  of  élévations,  n»2.  -r 
Meteorological  observations,  n<*  4.  —  Synopsis  of  the  flora  of 
Colorado,  n°  5.  —  Descriptive  catalogue  of  the  photographs. 

Bulletin  of  the  United  States  entomological  Commission  of  the 
natural  history,  n"  2. 

Bulletin  of  the  Esscx  institute,  vol.  VIII,  n«  1  à  n"  12. 

Preliminary  report  of  the  United  States  geological  surœy  of 
ihe  territories,  for  the  years  1867, 1868  and  1869. 

Miscellaneous  publications,  n»  7. 

Ethnography  and  philology-of  the  Hidats  a  indians. 

Description  d'un  tombeau  du  V/®  siècle  et  d'un  souterrain 
refuge  découvert  dans  le  département  du  Tarn,  par  M.  Ch. 
Grellet  Balguerie. 

Les  Origines  linguistiques  de  l' Aquitaine j  par  Luch aire. 

Discours  de  M.  l'abbé  Gaussens  pour  le  service  de  Pie  IX, 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux. 

Extraits  des  comptes-rendus  des  séances  de  la  SociMé  Linnéenne, 
du  8  novembre,  20  décembre  18*6  au  19  décembre  1877. 

Une  Mère,  poème  vendéen,  par  Emile  Grimaud. 

Supplément  au  Catalogue  des  Mollusques  terrestres  et  d'eau 
douce  du  département  de  Lot-et-Garonne,  par  M.  J.-B.  Gassies. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  de  Cas- 
telnau  d'Essenault,  Brives-Cazes,  V.-L.  Bordenave,  Augr.  Petit- 
Lafitte,  Azam,  Hippolyte  Minier,  H.  Bellot,  Th.  Froment,  Oré, 
de  Megret  de  Belligny,  Valat,  L.  Micé,  A.  Loquin,  V.  Raulin, 
Abria,  Royer,  Dabas,  Henri  Gintrac,  G.  Lespiault,  Paul  Dupuy. 
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SÉANCE  DU  ?8  MARS  4878. 
Présidence  de  H.  DEZEUUEmiS,  Présldeal. 


M.  Alexandre  Vène  fait  hommage  à  l'Académie  d'une 
brochure  intitulée  :  Causeries  agricoles;  M.  Jules  Léon,  de 
Peyrehorade,  d'un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Traduction 
du  deuxième  chant  de  l'enlèvement  \de  Proserpinej  par 
Claudien;  M.  Peigné  de  Lacour,  de  deux  monographies 
sur  la  Topographie  archéologique  des  cantons  de  la  France. 
Des  rapporteurs  sont  nommés  pour  examiner  ces  ouvrages. 

M.  Jabouin  sollicite  le  titre  de  membre  résidant,  et 
désigne  le  fauteuil  laissé  vacant  par  M.  Villiet.  Une 
Commission,  composée  de  MM.  de  Castelnau,  de  Saint- 
Vidal  et  Léo  Drouyn,  est  chargée  d'apprécier  les  mérites 
du  candidat. 

L'Académie  vote  la  somme  de  vingt-cinq  francs,  destinée 
au  monument  qui  doit  être  élevé  à  la  mémoire  de  Claude 
Bernard  par  les  soins  de  la  Société  de  Biologie. 

M.  Yalat  demande  l'adjonction  de  deux  autres  membres 
à  la  Commission  chargée  d'examiner  les  modifications 
proposées  par  M.  Dezeimeris.  Cette  mesure  est  renvoyée 
à  l'examen  du  Conseil. 

M.  Lulé-Déjardin  père  est  élu  membre  correspondant 
de  l'Académie. 

M.  Brives-Cazes  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Usages  des  étudiants  dans  rancienne  Université  de  Bordeaux^ 
où  sont  retracés  certains  avantages  qui  étaient  offerts 
jadis,  et  encore  au  siècle  dernier,  à  la  jeunesse  des  écoles 
de  Bordeaux. 
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Ce  travail  est  écouté  par  l'Académie  avec  intérêt, 
et  M.  le  Président  remercie  M.  Brives-Gazes. 

■ 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
girondines.  Il  termine  la  partie  de  sa  monographie  relative 
à  la  paroisse  de  Jugazan,  en  donnant  des  détails  sur  la 
généalogie  des  familles  Taillefer  et  de  Meslon. 

M.  le  Président  remercie  M.  Léo  Drouyn  de  son  inté- 
ressante communication. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

Annual  Report  of  the  départ  ment  of  mines  neio  southtocUes, 
1876. 

ClimxLte  of  neto  southwales  dcscripiioe  historical  and  iahulur. 

The  journal  of  the  Bombay  Branch  of  tJie  royal  aplatie 
Society,  extra  number  1877. 

Journal  and  proceedings  of  the  royal  Society  of  new  south- 
wales, 1876,  vol.  X. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XLVI,  part  2, 
n«2, 18T7. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XLV,  part  2, 1876. 

Proceedings  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  u^  6,  jane  1817. 

The  progrès  and  resourccs  of  ncio  southwales  by  Charles 
Hobinson. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire,  116<^  année,  tome  LV, 
no  7  à  10. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Met::,  56®  année,  1875-76,  3^  série, 
5®  année. 

Revue  agricole,  industrielle,  artistique  et  littéraire  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Valcncicnncs. 

Atti  délia  R.  Accadcmia  dci  Lincci,  anno  CCLXXV,  1877-78, 
séria  terza,  Transunti,  vol.  II,  fascicolo  III;  febrnrio  1878. 

Rivista  Europea,  vol.  VI,  fascicolo  II,  16  marzo. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Bé^^iers,  2®  série,  t.  IX, 
P'  livre. 

Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Gironde,  années 
1877-78,  mars. 
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Chant  II.  Enlèvement  de  Proserplnc,  traduit  du  latin  de 
Claudieu  en  vers  français,  par  M.  Jules  Léon,  pharmacien  à 
Pejrehorade. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  janvier,  février 
18^8. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  7«  série, 
t.  VIII,  IX. 
Reçue  saooisienne,  19®  année,  n*»  2,  28  février  18Tf8. 
Le  bon  Cultivateur,  n<*  5  et  6,  58®  année. 
Revue  critique,  12®  année,  n°  12,  23  mars  1878. 
Association  scientifique  de  France^  n"  540. 
Le  Bordeaux  médical,  n»»  10, 11, 13. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeries,  Charles  Durand,  J.  Duboul,  Aug.  Petit- 
Lafitte,  V.-L.  Bordenave,  Léo  Drouyn,  de  Castelnau  d^Essenault, 
y.  Raulin,  Lacolonge,  Abria,  H.  Bellot  des  Minières,  Yalat, 
Brives-Cazes,  ^Th.  Froment,  H.  Minier,  A.  Loquin,  Combes. 


SÉANCE  DU  4<  AVRIL  4878. 
Présidence  de  M.  H.  BflWIER,  meiMbre  da  Cemnell. 


M.  Lulé-Déjardin  père  remercie  TAcadémie  du  titre  de 
correspondant,  qu'elle  lui  a  accordé. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  au  nom  du  Ministre  de 
l'intérieur,  demande  à  l'Académie  de  souscrire  à  un 
Album  de  Paléographie,  destiné  à  recueillir  tous  les 
spécimens  d'écriture  ancienne  et  moderne  de  la  France. 
Celte  demande  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  L.  de  Coëffard,  sculpteur  à  Bordeaux,  sollicite  le 

titre  de  membre  résidant,  et  désigne  le  fauteuil  laissé 

.  vacant  par  M.  Villiet.  Une  Commission,  composée  de 

MM.  de  Saint-Yidal,  Ch.  Durand  et  H.  Minier,  est  chargée 

d'apprécier  les  mérites  artistiques  du  candidat. 
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M.  Haillecourt,  membre  correspondant,  sollicita  paie- 
ment le  titre  de  membre  résidant.  Une  Commission, 
composée  de  MM.  Âbria,  Lespiault  et  Valat,  est  chargée 
d'apprécier  les  mérites  littéraires  et  scientifiques  du 
candidat. 

H.  H.  Minier  annonce  à  T Académie  la  réimpression 
par  M.  Gounouilhou  d'un  véritable  poëme  épique  intitulé 
La  Haltiade.  Ce  poëme,  imprimé  sans  nom  d'auteur,  à 
une  époque  inconnue,  a  été  trouvé  parmi  les  papiers  de 
Toussaint  Louverture,  et  renferme  des  beautés  poétiques 
de  premier  ordre. 

En  ce  moment,  M.  Brives-Gazes,  membre  du  Conseil, 
remplace  au  fauteuil  M.  Minier,  obligé  de  se  retirer. 

M.  le  D^  Oré,  après  avoir  rappelé  une  précédente 
communication  par  lui  faite  à  TAcadémie,  fait  passer 
sous  les  yeux  des  membres  présents  de  nombreux 
spécimens  de  cerveaux  humains  conservés  au  moyen  de 
la  galvanoplastie.  M.  le  D'  Oré  se  propose  d'envoyer  ces 
préparations  à  l'Exposition  universelle. 

M.  de  Lacolonge  fait  une  communication  intéressante 
au  sujet  d'un  décision  qui  vient  d'être  prise  par  la 
Commission  de  surveillance  des  machines  à  vapeur,  à 
Mulhouse. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
girondines  par  la  description  du  prieuré  de  Bcllefond,  qui 
a  appartenu  à. l'abbaye  de  La  Sauve,  et  plus  tard  au 
couvent  des  Feuillants  de  Bordeaux. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Verandelingen  afd  Letterkundc  Nogondc  dcnl.  —  Elfdedeel  IX, 
XI.  —  Reventiende  deel. 
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• 

Verslagen  en  niededeelingen  afd  naéurkunde,  XI.  —  Lctter^ 
kunde,  VI. 

Jaarbock,  1876. 

Procès  Verbaal,  1876-77. 

Prigvers,  Carmina  latina  (pastor  bonus). 

Rivista  Europea,  vol.  VI,  fascicolo  3,  l*'  april. 

Journal  des  Savants,  janvier,  février  et  mars  1878. 

Rentrée  solennelle  des  Facultés  de  Bordeaux, 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  à  Dax,  V*  année  1876,  3«  et 
4«  trimestre;  2*  année  1877, 1*',  2%  3«»  et  4«  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mars  1878. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  janvier  1878. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne,  tome  II,  3*  et 
4*  fasc. 

Chica/jo  Academy  of  Sciences  annual  adress,  1878. 

Sull'a^ione  délia  cosi  délia  forsa  catalitica  spiegato  secondo 
la  teoria  termodinamica,  nota  del  dottor  Donato  Tomasi. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  année  1877,  n^*  9  et  10. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  21«  année,  5o  série,  tome  1", 
livraisons  de  janvier  à  juin  1877;  tome  11%  de  juillet  k  décem- 
bre 1877.  —  Un  fasc.  de  Tables. 

Causeries  agricoles  de  A,  V.  de  Sainte-Anne,  par  Alexandre 
Vène. 

Le  bon  Cultivateur,  n«  7,  55»  année. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture,  2fi  année,  n*  4, 1878. 

Le  Livre  d'or,  V  année,  n«  9,  1«'  avril  1878. 

Revue  Critique,  n«  13  et  14, 12*  année. 

Association  scientifique,  n®  542,  mars. 

La  Gaceta  cicntifica  de  Vencj:uela,  11«  année,  t.  II,  number  7. 

Le  Bordeaux  niédicaly  «i°*  14  et  15. 

Société  industrielle  de  Rouen  :  programme  du  prix. 

Annales  de  l'Académie  poétique. 

Étaient  présents  : 

Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  V.-L.  Bordenave,  Aug.  Petit- 
Lafitte,  de  Castelnau  d'Essenault,  H.  Minier,  Valat,  G.  Brunet, 
Abria,  V.  Raulin,  Oré,  Lacolonge,  F.  de  Saint-Vidal,  Jules  de 
Gères,  Brives- Gazes,  Dabas,  H.  Bellot  des  Minières. 
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SiANGB  DU  9  MAI  1878. 


■.i  * 


L'Académie  renvûie  au  Conseil  une  demande  4e  mm- 
cri^tioti  destinée  à  él^er  une  statue  à  M.  Leverrier. 

Au  taam  d'une  Commission  composée  avec  lut  de 
HM.  Cdmbès  et  Yaucher,  M«  Tabbé  Gaussons  lit  Un 
rapport  fait  par  M.  Combes  sur  la  candidature  de  11.  de 
Tràverret  au  iitre  de  membre  résidant,  et  {uroposeson 
admissioiH.  -^  Ces  conclusions  sont  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  au  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
HH.  Léo  Drouyn  et  de  Saint-Vidal.  M.  Ch.  Durand  fait  un 
rapport  sur  la  candidature  au  titre  de  membre  résidant 
de  M.  Auguin,  peintre  paysagiste  à  Bordeaux,  et  conclut 

à  son  admission.   —  Ces  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  au  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Abriat  et  Lespiault,  M.  Valat  fait  un  rapport  sur  la 
candidature  au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Haille- 
court,  membre  correspondant,  et  propose  son  admission. 
—  Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et 
renvoyées  au  Conseil. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Ch.  Durand  et  de  Saint-Vidal,  M.  Minier  fait  un 
rapport  sur  la  candidature  au  titre  de  membre  résidant 
de  M.  L.  de  Coëffard»  sculpteur  à  Bordeaux,  et  conclut 
à  son  admission.  —  Ces  conclusions  sont  prises  en  con- 
sidération et  renvoyées  au  Conseil. 
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M.  Valat  saisit  cette  occasion,  en  présence  de  rapports 
aussi  favorables  et  de  candidats  aussi  distingués,  pour 
regretter  que  l'Académie  ne  puisse  accueillir  toutes  ces 
candidatures,  et  il  demande  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'augmenter  le  nombre  des  membres  résidants. 

MM.  Raulin  et  de  Gères  répondent  que  le  chiffre  de 
quarante  a  été  fixé  par  les  Statuts  qui  ne  peuvent  être 
modifiés  qu'avec  l'agrément  de  l'autorité  supérieure. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  de  Saint-Vidal  et  Léo  Drouyn,  M.  de  Verneuilh  fait 
un  rapport  sur  un  manuscrit  adressé  pour  la  question  sui- 
vante du  concours  :  ^  Étudier  les  causes  de  la  décadence 
»  de  la  grande  peinture  à  Bordeaux  et  les  moyens  d'y 
it>  remédier.  y> —  Les  conclusions  de  la  Commission,  tendant 
à  un  simple  remercîment,  sont  renvoyées  à  la  Commission 
générale  du  concours. 

M.  Lespiault  trouve  dans  le  rapport  de  M.  de  Verneuilh 
des  idées  aussi  utiles  que  pratiques  et  propose  de  décider 
que  ce  rapport,  remanié  dans  la  forme,  soit  inséré 
dans  les  Actes  et  qu'en  outre  il  en  soit  fait  un  tirage 
spécial.  —  L'Académie  adopte  cette  proposition  et  la 
renvoie  au  Conseil. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADEMIE. 

Department  of  Agriculture  Report,  1876. 

Proceedings  of  the  anierican  Academy  of  Arts  and  Science, 
new  série,  \ol.  V,  whole  séries,  vol.  Xm,  part  1. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  XV,  n"»  175  à  183. 

Atti  dclla  R.  Accade/nia  dci  Lincei,  anno  CCLXXV,  1877-78; 
Série  terza.  Transunti,  vol.  II,  fascicolo  4,  marzo  1878. 

Gioraale  di  Science  naturali  ed  econoniiche  délia  Societa  di 
Palernio,  anno  1876-77,  vol.  XII. 
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Rivista  Europea,  vol.  VI,  fascicolo  3,  aprili;  vol.  Vll^  fasci- 
colo  I,  1~  maggio. 

Bulletin  de  la  Société  d'Émulation  de  l^ Allier j  t.  XIV,  I~,  2« 
8*,  4*  livraisons. 

Le  PrytanéCj  2*  année»  n*  4  et  5,  avril  et  .mai  lOTS. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  3*  année,  1878,  2^  série, 
1"  trimestre. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6*  série,  t.  Y, 
mai  et  juin  18T7. 

Liste  des  membres  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  février  18i78. 

Annales  de  la  Société  d' Agriculture ^  Industrie j  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres,  du  département  de  la  Loire,  t.  XXI,  année  1877. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et 
Arts  de  la  Basse-Alsace,  t.  XI,  1877,  3«  et  4*  fasc. 

Le  chemin  de  fer  de  Bourges  à  Beaune-la-Rolande  et  à  Gien, 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  Ca^en  et  du 
Calvados,  année  1876, 1''  et  ^  semestres. 

De  la  rotation  diurne  de  la  terre. 

Correspondance  scientifique^  n~  71,  72,  73. 

Revue  critique,  no  15, 12*  année. 

Le  Bordeaux  médical,  n**»  6  à  19. 

Les  Fiancés,  par  Manzoni,  précédé  d'une  introduction  par 
A.  de  Tréverret. 

La  Jérusalem  délivrée,  avec  introduction  biographique  et 
littéraire,  par  A.  de  Tréverret. 

LItalie  au  XVI*  siècle^  études  littéraires,  morales  et  politiques 
par  A.  de  Tréverret. 

Etaient  présents  : 

R.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  H**  Minier,  de 
Castelnau  d'Essenault,  Roux,  de  Yerneilh,  Aug.  Petit-Lafitte, 
Brives-Cazes,  E.  Gaussens,  H.  Bellot  des  Minières,  Paul  Dupuy, 
Jules  de  Gères,  Valat,  Azam,  Abria,  Th.  Froment,  G.  Lespiault, 
A.  Vaucher,  Royer,  de  Lacolonge,  V.  L.  Bordenave,  F.  de  Saint- 
Vidal. 
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SÉANCE  DU  23  MAI  1878. 
PréaldeBce  de  M.  DEXEmeRIS,  PréttMent. 


M.  le  Président  annonce  à  TAcadémie  le  décès  de 
M.  de  Kercado,  membre  correspondant. 

L'Académie  vote  une  somme  de  50  fr.  pour  la  sous- 
cription destinée  à  ériger  une  statue  au  célèbre  Leverrier. 
Il  a  été  membre  correspondant. 

M.  le  D^  Gintrac  remercie  ses  confrères  des  témoignages 
de  sympathie  qu'ilslui  ont  manifestés  pendant  sa  maladie. 

M.  Drouilhet'Lafargue,  au  nom  de  Flnstitut  des 
Provinces,  adresse  à  l'Académie  une  demande  qui  est 
renvoyée  au  Conseil. 

M.  Tamizey  de  Larroque  fait  hommage  à  l'Académie  de 
deux  brochures  :  1®  Vie  de  Jean  de  MesmeSj  par  Colletet; 
2°  un  cantique  inédit  de  Jacques  Sevin.  —  Des  remercî- 
ments  seront  adressés  à  M.  Tamizey  de  Larroque. 

M.  Manès,  membre  honoraire,  demande  que  la 
rectification  suivante  soit  insérée  dans  le  compte-rendu. 
Il  fait  observer,  au  sujet  d'un  travail  émané  de  lui,  que 
la  note  insérée  au  bas  de  la  page  146  des  Actes  de 
l'Académie,  année  1876,  aurait  dû  être  rédigée  ainsi  : 
a:  On  pourra  voir  à  la  figure  252  de  la  planche  46  de  la 
»  quatrième  édition  du  Cours  de  construction  de  Syanzin, 
»  la  coupe  d'une  demi-arche  du  pont  proposé  pour 
i>  Bordeaux,  avec  arches  en  fonte  et  fer,  d'après  le  projet 
y>  définitif  qui  fut  dressé  en  1815  par  M.  Deschamps.  Le 
JD  projet  définitif  du  même  pont  avec  arches  en  fer 
»  forgé  avait  été  dressé  en  1813  par  M.  Vauvilliers.  » 
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L'ordre  du  jour  propose  la  nomination  de  deux  mem^ 

bres  résidants  pour  remplacer  MM.  ViUiet  et  Oscar  Gué. 

• 
M.  le  Président  fait  observer  qu'il  y  a  quatre  candidats 

en  présence  :  M.  de  Tréverret,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres  et  membre  correspondant;  M.  Baillecourt, 

ancien  inspecteur  d'Académie  et  matnbre  ooi^^espotidttt; 

M.  Âuguin,  peintre  paysagiste,  et  M.  de  Goëffard,  sculpteur 

à  Cordeaux. 

Avant  de  procéder  au  vote,  l'Académie  décide: 
1^  que  chaque  bulletin  devra  porter  deux  noms;  3^  que 
le  compte-rendu  n'indiquera  pas  le  nombre  de. suffrages 
obtenus  par  chaque  candidat;  S^  enfin  que  le  vote  adressé 
par  l'un  des  membres  à  M.  le  Président,  sous  pli  cacheté, 
ne  sera  pas  déposé  dans  l'urne  du  scrutin. 

Les  voix  sont  ensuite  recueillies  conformément  au 
Règlement. 

MM.  Auguin  et  de  Goëffard,  ayant  obtenu  les  majorités 

prescrites  par  l'article  55,    sont   proclamés   membres 
résidants. 

M.  de  Gères  continue  la  lecture  de  ses  Menus  Propos^ 
et  M.  Brives-Cazes  termine  ses  études  sur  les  Usages  des 
éttidiants  de  l'ancienne  Université  de  Bordeaux.  —  M.  le 
Président  adresse,  au  nom  de  l'Académie,  des  félicitations 
à  MM.  de  Gères  et  Brives-Cazes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aCADÉMIE. 

Schriften  dcr  phf/sikalisck-okonomischen  Gescllschaft  ^a 
KônlsbcvQ,  siebenzelintes  Jahrgang,  erste  Abtlieilung  1876; 
zweite  Abtheilung  1816  :  erste  Abtlieilung  18T7. 

Journal  des  Saoants,  avril  1877 . 

La  viticulture  et  le  vinage  (lettre). 
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Actes  de  la  Société  linnéenne  de  BordeoMX,  vol.  XXXII, 
4*  série,  t.  II,  liv.  1  et  2. 

Journal  mensuel  des  travaux\de  V Académie  nationale,  agricole 
nuLnufa^turière  et  commerciale  et  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle . 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  bulletin 
n*  n,  janvier  1818. 

Rioista  europea,  vol.  Vin,  fascicolo  II,  16  maggio. 

Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  t.  34. 

Chronique  des  Sociétés  savantes  de  France,  1818. 

Nouoelles  Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Gironde, 
janvier,  février,  mars  1818. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture  de  la  Gironde,  2*  année, 
no  5,  1878. 

La  nouoclle  Société  Indo-Chinoise,  par  le  D^  Legrand. 

La  Médecine  des  Ferments,  par  le  Jy  Déclat. 

L'Union,  chronique  des  Sociétés  savantes,  18T8. 

Le  bon  Cultivateur,  58*  année,  n»  10,  mai  1818. 

Revue  critique,  n**»  16,  19,  20. 

Association  scientifique,  n"  549,  550. 

Le  Bordeaux  médical,  n««  20,  21. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  J.  Duboul,  Combes, 
H.  Gintrac,  V.-L.  Bordenave,  de  Castelnau  d'Essenault,  Baudri- 
mont,  Brives-Cazes,  Roux,  V.  Raulin,  Léo  Drouyn,  A.  Loquin, 
E.  Gaussens,  Valat,  G.  Brunet,  H'«  Minier,  de  Verneilh,  Laco- 
longe,  Aug.  Petit-Lafitte,  Dabas,  Th.  Froment,  H.  Bellot  des 
Minières,  Paul  Dupuy,  Azam,  de  Mégret  de  Belligny,  Jules  de 
Gères,  G.  Lespiault,  Royer,  Saugeon,  Abria,  Di'Micé,  F.  de  Saint- 
Vidal,  D-^  Oré. 


SÉAN  :E  du  6  JUIN  1878. 
Préaldeuee  de  M.  DEEEIilERM,  Préaldeni. 


M.  le  Président  annonce  que  noire  éminent  collègue, 
M.,  le  président  Vaucher,  a  été  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  et    que    son    état    inspire    les    plus    vives 
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inquiétudes.  L'Académie   tout  entière  s'associe  à  ces 
sentiments. 

MM.  Auguin  et  de  Coëffard  sont  introduits  dans  la  salle 
des  séances  par  MM.  Léo  Drouyn,  H.  Minier,  de  Saint- 
Vidal  et  Ch.  Durand. 

M.  le  Président  donne  aussitôt  la  parole  à  H.  Auguin 
qui  prononce  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  PRBsn)ENT, 
Messieurs, 

Votre  bienveillance,  votre  bienveillance  seule,  me  fait 
aujourd'hui  cet  honneur  qui  me  grandira,  je  Tespère,  mais 
qui  me  trouble  profondément,  si  je  considère  Tinsuffisance 
de  mon  mérite.  —  Héritier,  parmi  vous,  de  Thonorable  et 
regretté  Oscar  Gué,  c'est  avec  une  pensée  grave  que  je  me 
rappelle  les  éminentes  qualités  de  cet  homme  de  bien,  et  cet 
héritage,  en  m'imposant  de  sérieux  devoirs,  me  semble  bien 
lourd  à  porter.  —  J'essaierai  pourtant;  homme  de  bonne 
volonté  avant  tout,  je  travaillerai,  Messieurs,  à  me  rendre 
digne  de  vous,  de  l'ami  absent,  et  votre  appui  qui  m'est 
assuré  désormais,  fera  ma  tâche  plus  douce  et  plus  facile. 
Et  d'abord,  au  milieu  de  vous,  ma  foi  ardente  grandira 
encore;  préoccupés  ensemble  des  aspirations  nobles  qui 
montent  de  toutes  parts,  nous  ferons  tout  le  possible  pour  le 
développement  de  l'art  dans  cette  belle  cité  de  Bordeaux. 

L'art I  cette  langue  divine,  universelle,  qui  ne  connaît  ni 
dialectes,  ni  frontières;  cette  langue  éloquente  par  excellence  ! 

Vous  est-il  arrivé,  Messieurs,  accoudés  sur  la  rampe  d'une 
des  galeries  du  Louvre,  de  contempler,  dans  une  admiration 
muette,  un  robuste  portrait  du  Titien,  une  fraîche  pastorale 
de  Bergltem  ou  de  Karel  Dujardin?  Eh  bien!  aviez-vous 
besoin  à  cette  heure  de  connaître  l'italien  ou  le  hollandais 
pour  converser,  à  quelques  siècles  de  distance,  avec  les 
maîtres  de  notre  admiration?  Non,  un  peu  de  matière, 
quelques  couleurs,  une  toile,  et  le  meilleur  de  leur  âme 
passait  magiquement  dans  votre  âme  émue;  et  reportant  en 
vous-mêmes  ce  regard   intérieur   qui  précède  les  grandes 
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réflexions,  vous  vous  disiez  :  voilà  la  langue  de  Thumanité 
tout  entière,  par  un  lien  mystérieux  elle  relie  les  âmes  à 
travers  les  siècles.  Et  que  sont  les  dialectes  et  les  frontières 
devant  les  manifestations  du  génie  qui  s'élèvent  partout,  et 
seulement,  de  Tâme  humaine  universelle  I 

L'art  est  bon,  Tart  est  saint;  il  élève  et  adoucit  les  cœurs, 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  il  appelle  les  hommes  au 
surêùm  corda. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  le  regarder  comme  un  passe-temps 
agréable,  comme  une  occupation  charmante  qui  embellit  les 
loisirs;  sa  portée  est  tout  autre,  elle  doit  être  immense, 
puisque  son  action  a  pour  résultat  une  amélioration  notable 
des  esprits,  un  grand  effet  moralisateur. 

Oui,  Messieurs,  Tart  est  moralisateur  par  excellence,  il  a 
horreur  de  toutes  les  destructions,  il  chante  avec  amour 
l'hymne  de  la  vie,  et  devant  son  empire  assuré,  Ton  verra 
bientôt  rentrer  dans  l'ombre  éternelle  le  dernier  des  Gaïn. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  pour  la  grande  sympathie 
dont  vous  m'honorez  aigourd'hui,  et  je  finis  en  formant  le 
vœu  que  le  sentiment  de  l'art  grand,  noble,  élevé,  celui  qui 
puise  toutes  ses  inspirations  aux  sources  vives  du  vrai,  se 
développe  et  étende  au  loin  ses  racines  dans  ce  pays  si 
merveilleusement  doué. 

Sur  rinvitation  de  M.  le  Président,  M.  de  Coëffard 
prend  ensuite  la  parole  et  s'exprime  ainsi  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Par  une  indulgence  et  une  faveur  auxquelles  mes  bien 
faibles  mérites  étaient  loin  de  prétendre,  vous  m'avez 
accordé  l'insigne  honneur  de  siéger  au  milieu  de  vous. 

Je  vous  en  exprime  ma  profonde  et  vive  reconnaissance; 
oui,  Messieurs,  je  vous  remercie  sincèrement  de  la  généro- 
sité qui  vous  a  fait  tendre  la  main  à  l'artiste  lassé  de  sa 
route  ardue  :  vous  avez  réchauffé  ses  forces,  ranimé  son 
ardeur  pour  l'étude  et  le  travail. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  combien  je  suis  fier.  Messieurs, 
d'appartenir  à  cette  Académie  de  Bordeaux,  à  cette  émi« 
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nente  compagnie,  qui  réunit  en  elle-même  les  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  variées,  à  cette  incarnation  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts,  qu'on  peut,  sans 
hyperbole,  nommer  encyclopédie  vivante,  livre  illustre  dont 
rimmortel  Montesquieu  fut  la  première  page. 

Sans  doute,  Messieurs,  elle  est  louable  la  pensée  que  vous 
avez  eue  de  réserver  à  un  artiste  le  fauteuil  occupé  par 
Joseph  Villiet;  mais  en  même  temps  qu'elle  dit  toute  la  dou- 
leur qu'a  inspirée  la  perte  de  votre  affectionné  collègue  et  de 
Testime  dont  vous  l'entouriez,  elle  m'impose,  à  moi  qui  lui 
succède,  une  tâche  bien  difficile. 

Je  ne  dois  pas  espérer  que  jamais  ni  mon  ébauchoir  ni 
mon  ciseau  fassent  oublier  le  pinceau  de  Joseph  Villiet; 
aussi,  ne  pouvant  pas  remplacer  par  le  talent  l'artiste  que  la 
mort  vous  a  enlevé,  m'efforcerai-je  de  l'imiter  par  le  cœur, 
en  vous  donnant,  Messieurs,  toutes  les  preuves  d'un  dévoue- 
ment absolu* 

C'est  offrir  bien  peu  à  l'Académie,  en  retour  du  titre  dont  elle 
m'honore;  mais  le  dévouement  que  je  lui  promets  est  tout  ce 
que  je  possède;  et  l'Académie  n'est-elle  pas  assez  riche  pour 
faire  une  remise  de  cette  sorte  à  un  pauvre  débiteur? 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  aux  deux  réci- 
piendaires : 

Monsieur  Auguin, 
Monsieur  de  Coëffard, 

Comme  vos  deux  noms  ont  été  réunis  dans  le  scrutin  qui 
vous  a  faits  membres  de  l'Académie,  il  m'a  semblé  que  vous 
deviez  rester  réunis  dans  le  souhait  de  bienvenue  que  j'ai  le 
plaisir  de  vous  adresser  ce  soir. 

Comment  d'ailleurs  dire  à  l'un  de  vous  quoi  que  ce  soit  qui 
ne  fût  pas  aussi  applicable  à  l'autre?  Et  par  vos  prédéces- 
seurs, et  par  vos  talents,  et  par  vos  caractères,  vous  arrivez 
ensemble  parmi  nous,  vous  tenant  parla  main  et  par  Tesprit. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs  et  chers  Confrères,  redire 
imparfaitement  devant  vous  ce  que  les  rapporteurs  de  vos 
candidatures  ont  dit  d'une  manière  si  heureuse  et  si  vraie; 
ils  avaient  l'avantage  do  parler  des  absents,  des  étrangers 
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alors,  et  ils  en  ont  si  bien  profité  que  chacun,  ici,  à  part  vous,  a 
présentes  encore  à  Tesprit  leurs  judicieuses  appréciations. 

Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  vous  dire  que  tous  les 
membres  de  l'Académie  avaient  pour  les  deux  confrères 
rogrrettés  que  vous  remplacez  la  plus  vive  sympathie  et  la 
plus  profonde  estime.  Mon  cher  prédécesseur,  M.  Tabbé 
Bellot,  avec  la  distinction  qui  lui  est  habituelle,  a  dit  ce 
qu'était  Joseph  Villiet  et  comme  homme  de  cœur  et  comme 
artiste  habile;  et  moi-môme,  en  rendant  à  Oscar  Gué  les 
derniers  hommages,  j'ai  exprimé  par  ces  mots  le  souvenir 
que  garde  de  lui  l'Académie  :  «  Il  a  passé  ainsi  sur  la 
»  terre,  gravement,  doucement,  persuadé,  comme  nous  le 
»  sommes,  qu'au  jour  de  la  rémunération  dernière,  le  bien 
»  qui  compte  n'est  pas  le  bien  qu'on  a  recueilli,  mais  celui 
»  qu'on  a  laissé  aux  autres,  et  par  des  exemples  d'honneur  et 
»  par  des  enseignements.  » 

Vous  vous  êtes  présentés.  Messieurs,  comme  les  suc- 
cesseurs de  ces  deux  hommes  de  mérite,  et  l'Académie  qui 
ne  pouvait  que  se  montrer  difficile  au  jour  où  il  lui  fallait 
remplir  des  vides  si  sensibles^  l'Académie  qui  n'avait  à 
choisir  qu'entre  des  hommes  de  grande  valeur,  l'Académie  a 
montré  ce  qu'elle  trouvait  en  vous.  A  un  si  honorable  et  si 
éclatant  témoignage  je  ne  saurais  rien  ajouter  qui  pût  en 
rehausser  la  valeur. 

Loin  de  faire  oublier  vos  éminents  prédécesseurs,  vous 
avez  été  choisis  —  et  c'est  votre  honneur  —  comme  ayant 
tout  ce  qu'il  faut  pour  rappeler  leur  présence  parmi  nous, 
pour  continuer  leur  mission.  Cette  mission  qui  est  celle  de 
chacun  de  nous,  consiste  à  mettre  toutes  nos  forces  intellec- 
tuelles au  service  du  développement  universel.  Par  la 
conscience  de  vos  œuvres  connues,  nous  savons  ce  que  le 
pays  et  l'Académie  peuvent  attendre  de  vous.  Nous  récla- 
mons de  vous  dès  aujourd'hui  une  large  participation  à  nos 
travaux  :  nos  sentiments  de  sympathie  affectueuse,  la 
rendront,  vous  le  verrez,  à  la  fois  douce  et  facile. 

M.  Tabbé  Gaussons  fait  hommage  à  l'Académie  d'un 
exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  :  Éloges,  oraisons 
funèbres  et  discours  académiques. 


M.  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspondant,  fait 
hommage  à  FAcadémie  d'une  brochure  intitulée  :  Vie 
d'Eustorg  de  BeaulieUj  par  Guillaume  CoUetet. 

M.  Yaiat  offre  également  à  FAcadémie  une  table  en 
forme  d'inventaire,  volume  par  volume,  des  102  volumes 
de  mémoires  ayant  appartenu  à  l'ancienne  Académie  et 
qui  se  trouvent  déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville.  — 
M.  le  Président  remercie  M.  Valat  de  ce  travail  qui  pourra 
être  utilisé  dans  la  publication  qui  se  prépare. 

Au  nom  d'une  Commission  composée  avec  lui  de 
MM.  Roux  et  de  Gères,  M.  Bellot  des  Minières  fait  un 
rapport  sur  le  concours  de  poésie.  Il  en  résulte  que  les 
pièces  assez  nombreuses  envoyées  au  concours  n'offrent 
rien  de  bien  saillant;  néanmoins  il  croit  devoir  proposer 
une  mention  honorable  pour  l'auteur  du  proverbe, 
inscrit  sous  le  n°  9,  intitulé  :  //  ne  faut  jamais  désespérer 
de  rien.  —  Il  propose  en  outre  qu'une  médaille  d'or  soit 
accordée,  en  vertu  de  l'article  48  du  Règlement,  à 
l'ouvrage  de  M.  Louis  Guibert  intitulé  :  Rimes  couleur  du 
temps. 

Après  des  observations  présentées  par  MM.  de  Gères, 
H.  Minier,  Dezeimeris,  Bordenave,  RaulinetdeVerneuilh, 
ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  renvoyées 
à  la  Commission  générale  du  concours.  —  M.  Raulin 
demande  à  présenter  dans  la  prochaine  séance  quelques 
observations  sur  certaines  appréciations  du  rapport. 

L'Académie  décide  l'envoi  de  ses  comptes-rendus  à 
rinstitut  des  Provinces,  en  réponse  à  la  demande  de 
M.  Drouilhet-Lafargue. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
Girondines, 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

AtU  délia  R,  Accademia  dei  Lincei,  anno  CCLXXV,  1877-*78, 
série  terza.  —  Transunti,  vol.  II,  fascicolo  5,  aprile  1878. 

Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caenj  ^  volume, 
3*  cahier. 

Ulncestlgateur,  44*  année,  janvier-février  1878. 

Bulletin  des  Séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  t.  XXXVm,  année  18Tf8,  n«  1 . 

Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  1878. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  année  1878;  XXXII«  vol.,  XEEe  de  la  2«  série. 

Mémoires  historiques  sur  l'arrondissement  de  Valencienjies, 
t.  IV. 

Correspondance  scientifique,  n«  Ib,  2^  année. 

Description  des  machines  et  procédés  par  brevets,  t.  XIII, 
nouvelle  série. 

Rioista  europea,  vol.  XII,  fascicolo  III^  giugno. 

Bulletin  de  la  Société  d'Émulation  de  VA  Hier,  t.  XV,  !'•  et 
2*  livraisons. 

Les  banques  de  France  et  de  Belgique;  leurs  opérations  en  Ï857, 
par  Paul  Coq. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  mars  1878. 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de  la  Loire- 
Inférieure^  1877. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  année  1877.  XXn®  vol.,  XIP  de  la  2*  série.  , 

Boletin  del  ministerio  de  Fomento  de  la  Republica  mexicana^ 
n"«  35  à  47. 

Ministerio  del  Fomento  de  la  Republica  Mexicana, 

Reoista  metcorologica  mensual,  enero  de  1878. 

Notice  sur  les  cordes  industrielles  et  de  luxe,  par  Jules  Candron. 

Étaient  présents  : 

MM.  L.-A.  Auguin,  de  Coêffard,  R.  Dezeimeris,  Charles  Durand, 
Jules  de  Gères,  Aug.  Petit-Lafitte,  V.-L.  Bordenave,  Brives- 
Cazes,  de  Castelnau-d'Essenault,  de  Mégret  de  Belligay, 
Df  Azam,  Léo  Drouyn,  Valat,  G.  Brunet,  de  Verneilh,  Royer, 
Lespiauit,  Graussens,  H.  Bellot  des  Minières,  H^  Minier,  de 
Lacolonge,  Roux,  D' Oré,  V.  Raulin,  F.  de  Saint- Vidal. 
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SÉANCE  DU  27  JUIN  IS^ÎS 
Preuldeuee  de  M.  DEBEBMEItM,  Prénldent. 


A  roccasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Valat  fait  observer  que  la  table  des  matières  des 
102  volumes  de  mémoires  de  Fancienne  Académie  telle 
quMl  Ta  préparée,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  celle 
dont  la  rédaction  a  été  confiée  par  M.  Delpit  à  M.  Céleste, 
employé  à  la  Bibliothèque.  Il  ajoute  que  les  papiers  acquis 
par  M.  le  Conservateur  de  la  Bibliothèque,  et  qui  pro- 
viennent de  la  succession  de  M.  de  Lamontaigne,  renfer- 
ment près  de  4,000  articles  relatifs  à  l'Académie,  et 
notamment  un  grand  nombre  de  lettres  du  président 
Barbot  et  de  plusieurs  autres  membres  fondateurs  de 
TAcadémie. 

M.  le  Président  rappelle  à  l'Assemblée  la  perte  doulou- 
reuse qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  le  prési- 
dent Vaucher.  Il  donne  lecture  du  discours  prononcé  en 
son  absence,  au  nom  de  l'Académie,  par  M.  Lespiault, 
vice-président.  Ce  discours  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

L'absence  du  Président  actuel  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  m'impose  le  douloureux 
devoir  d'apporter,  au  nom  de  notre  Compagnie,  un  dernier 
adieu  à  Tun  de  ses  membres  les  plus  anciens  et  les  plus 
vénérés. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  dit  ce  que 
fut  M.  Vaucher  comme  avocat  et  comme  magistrat.  Quant  à 
moi,  je  ne  veux  vous  parler  ici  que  du  confrère  que  nous 
pleurons  tous. 
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L'Académie,  qui  compte  Montesquiea  au  nombre  de  ses 
premières  gloires,  a  de  tout  temps  appelé  dans  son  sein  les 
plus  éminents  jurisconsultes  de  cette  grande  cité.  La  place 
de  M.  Vaucher  y  était  marquée  d'avance.  Il  y  entra  en  1853, 
sous  les  auspices  de  son  ami  Henri  Brochon,  qui  tenait  alors 
avec  lui  la  tête  du  barreau  de  Bordeaux.  C'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  recueillit  en  un  volume  ses  anciens  plaidoyers  et 
ses  plus  importantes  consultations^  véritables  monuments  de 
science  et  de  fine  dialectique. 

Dix-huit  ans  plus  tard,  il  était  appelé  à  la  présidence  de 
notre  Compagnie.  C'était  en  1871.  An  milieu  des  plus  terri- 
bles événements,  il  garda  toujours  son  sang-froid;  il  sut 
communiquer  à  ses  collègues  son  calme  imperturbable,  et 
nos  travaux  continuèrent  ininterrompus,  sans  qu'il  s'absentât 
un  seul  jour  de  son  fauteuil  de  président. 

Dans  ces  dernières  années,  l'importance  de  ses  fonctions  à 
la  Cour  d'appel  lui  laissa  moins  de  temps  à  consacrer  à  l'Aca- 
démie; mais,  dans  toutes  les  occasions  où  ses  collègues 
avaient  besoin  de  recourir  à  ses  lumières,  ils  étaient  sûrs  de 
le  retrouver,  et  tout  particulièrement  lorsqu'il  s'agissait 
de  mettre  en  relief  les  travaux  de  quelque  jeune  avocat.  Son 
cœur  droit  et  ouvert,  son  esprit  aussi  profond  que  juste  et 
lumineux,  son  caractère  vénéré  de  tous,  sa  constante  bien* 
veillance  lui  donnaient,  dans  nos  discussions  toujours  cour- 
toises et  cordiales,  une  incomparable  autorité.  Dès  qu'il  avait 
parlé,  la  cause  était  entendue.  Aussi  laisse-t-il,  au  sein  de 
notre  Compagnie,  un  vide  que  rien  ne  comblera. 

Aucune  des  pertes  si  cruelles  qui  ont  affligé  l'Académie 
dans  ces  dernières  années,  n'aura  causé  parmi  nous  de  plus 
unanimes  regrets,  et,  ce  que  je  dis  au  nom  de  l'Académie,  je 
puis  le  dire  au  nom  de  la  ville  entière.  Jamais  deuil  ne  fut 
plus  universel;  jamais  famille  désolée  ne  trouva  chez  ses 
concitoyens  de  plus  générales  et  de  plus  profondes  sympathies. 

M.  le  Président  donne  également  lecture  d'une  lettre 
de  remercîments  adressée  à  rAcadémie  par  M.  Raoul 
Vaucher  fils,  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  famille. 

M.  le  D^  Azam  offre  à  FAcadémie  une  brochure  de 
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M.  le  D^  Marjolin  sur  le  rétablissetnent  des  tours.  M.  le 
Président  charge  M.  Azam  de  faire  un  rapport  sur  ce 
travail. 

M.  le  Président  exprime  la  satisfaction  de  TAcadémie 
au  sujet  de  la  nomination  de  M.  Gintrac,  en  qualité  de 
doyen,  et  de  MM.  Oré,  Paul  Dupuy,  Azam  et  Micé  comme 
professeurs  à  la  nouvelle  Faculté  de  médecine.  Il  rappelle 
également  que  parmi  les  professeurs  agrégés  se  trouvent 
plusieurs  des  lauréats  de  l'Académie ,  notamment 
MM.  Poinsot  et  Teslut.  —  M.  Paul  Dupuy,  présent  à  la 
séance,  remercie  M.  le  Président  en  son  nom  et  au  nom 
de  ses  collègues. 

MM.  Brives-Cazes,  Bordenave,  Léo  Drouyn  et  Lespiault 
sont  nommés  membres  de  la  Commission  chargée  de 
préparer  le  programme  des  prix  pour  les  années  1878 
et  1879  réunies. 

M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant,  offre  à 
l'Académie  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  La 
Haïtiade, 

M.  le  Président  charge  M.  H.  Minier  de  faire  un  rapport 
sur  ce  poëme. 

L'Institut  Smithsonnien  annonce  à  TAcadémie  le 
décès  de  son  secrétaire  général,  M.  Joseph  Henri,  et  son 
remplacement  par  M.  Spencer  FuIIerton  Baird.  L'Assem- 
blée charge  M.  le  Secrétaire  général  de  vouloir  bien 
exprimer,  en  son  nom,  ses  regrets  au  Président  du 
célèbre  Institut  de  Washington. 

M.  Raulin  présente  les  observations  qu'il  avait  annon- 
cées dans  la  précédente  séance  sur  le  chant  patriotique 
La  Marseillaise,  Après  quelques  explications  de  MM.  Bellot 
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des  Minières,  Dezeimeris,  Loquin,  Charles  Durand,  Brives- 
Cazes,  Bordenave  et  Valat,  M.  le  Président  prononce  la 
clôture  de  cette  discussion  au  nom  du  Règlement. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
Girondines,  en  fournissant  des  détails  intéressants  sur 
les  relations  du  sieur  de  Meslon  avec  Henri  lY. 


OUVRAGES  OFFERTS  Â  L'âGÂDÉMIE. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  avril,  mai  et 
juin  1818. 

Rivista  europea,  vol.  Vil,  fascicolo  IV,  16  giugno. 

Romania,  n®  26,  avril  18Tf8. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse- Alsace  ; 
bulletin  trimestriel,  t.  XII,  1918, 1^'  fascicule. 

Boletin  del  Ministerio  de  Fomento  de  la  Republica  mexicana, 
number  50  à  61  ;  63,  64,  65. 

L'Union,  chronique  des  Sociétés  savantes j  15 mai,  l"et  15  juin 
18'78. 

Reoue  savoisienne,  19»  année,  n*  4  et  5,  avril-mai  18nf8. 

Journal  mensuel  des  Travaux  de  l'Académie  nationale,  agrù 
cote,  manufacturière  et  commerciale  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle,  par  Aymar-Bressiou. 

Association  scientifique,  n^  553-554. 

Le  Bon  Cultivateur,  /i»  12. 

Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  18>76-1877. 

La  Haîtiade, 

Mémoire  sur  la  nécessité  du  rétablissement  des  tours,  par  le 
D*  Maijolin. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  Léo  Drouyn,  H.  Bellot 
des  Minières,  V.-L.  Bordenave,  Aug.  Petit-Lafitte,  V.  Baulin, 
de  Lacolonge,  Auguin,  de  Castelnau  d'Essenault,  Brives-Cazes, 
G.  Brunet,  Valat»  Paul  Dupuy,  Abria,  G.  Lespiault,  H**  Minier, 
A.  Loquin. 
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SÉANCE  DU  11  JUILLET  1878. 
Prévidenee  de  ■•  WL  DREEIMEBIS,  Présldeni. 


La  Société  de  Géographie  propose  à  TAcadémie  de 
souscrire  à  son  œuvre  et  invite  chacun  de  ses  membres 
à  lui  adresser  des  souscriptions  individuelles.  Cette  pro- 
position est  renvoyée  au  Conseil. 

La  Société  d'Ethnographie,  la  Société  internationale 
d'Hygiène  et  la  Société  de  Géographie  invitent  les  mem- 
bres de  TAcadémie  à  assister  aux  séances  générales  qui 
auront  lieu  au  Palais  du  Trocadéro  dans  le  courant  du 
mois  de  juillet. 

M.  de  Chasteignier  fait  hommage  à  TAcadémie  d'une 
monographie  intitulée  :  Note  sur  un  fragment  de  poterie  à 
lustre  métallique.  —  L'Assemblée  prie  M.  de  Verueilh  de 
faire  un  rapport  sur  ce  travail. 

M.  Valat  énumère  divers  documents  qui  se  trouvent 
dans  les  papiers  de  M.  de  Lamontaigne,  récemment 
acquis  par  la  Ville,  notamment  un  mémoire  réputé  inédit 
de  Lacépède,  sur  les  Pyrites;  les  résultats  d'un  concours 
ouvert  en  1738  entre  MM.  Thésis  et  Castéra  pour  la  chaire 
de  mathématiques  créée  au  collège  de  Guyenne  par  Fr.  de 
Candale,  évoque  d'Aire,  au  xvi®  siècle;  des  lettres  de 
MM.  de  Mouchy,  Barbot,  Journu;  une  lettre  très  curieuse 
adressée  par  le  président  Barbot  à  la  comtesse  ***; 
enfin  une  lettre  du  préfet  Delacroix  du  2  vendémiaire 
an  XIV  (20  août  1805)  annonçant  à  M.  Monbalon,  biblio- 
thécaire de  la  Ville,  que  l'Hôtel  de  l'Académie  est  rendu 
à  son  ancienne  destination  sur  la  demande  de  la  Ville, 
en  vertu  d'un  décret  impérial  du  30  thermidor  an  XIV. 
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L'Assemblée  procède  ensuite,  sur  le  rapport  de  la 
Commission  des  concours,  au  vote  définitif  des  récom- 
penses proposées  par  les  diverses  Commissions,  soit  pour 
les  travaux  envoyés  au  concours,  soit  en  vertu  de 
l'article  48  du  Règlement.  Les  récompenses  sont  arrêtées 
dans  les  termes  suivants  : 

Commission  d'histoire.  —  Une  médaille  d'or  à  M.  Lu- 
chaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  pour  son 
ouvrage  sur  la  langue  gasconne;  une  médaille  d'argent  à 
M.  Vian,  avocat  à  Paris,  pour  son  travail  sur  Montesquieu; 
une  médaille  de  bronze  à  M.  E.  Chauliac,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Vie  du  R.  P.  .Pannetier;  une  médaille 
de  bronze  à  M.  l'abbé  Chauvet  pour  sa  monographie  sur 
la  paroisse  de  Maillas;  une  mention  honorable  à  M.  de 
Lacombe  pour  son  travail  intitulé  :  U,n  homme  de  bien. 

Physiologie.  —  Une  médaille  d'or  à  M.  Léo  Testut, 
pour  son  travail  sur  la  deuxième  question  du  programme 
de  l'Académie  :  Étudier  l'action  physiologique  des  produits 
de  désassimilation,  etc.,  etc.;  une  médaille  de  bronze,  en 
vertu  de  l'article  48,  à  M.  le  D'  Moreau. 

Poésie.  —  La  Commi^ion  n'a  pas  cru  devoir  proposer 
de  prix  pour  les  nombreuses  pièces  envoyées  au  concours; 
mais  elle  propose  une  mention  honorable  à  M.  Camille 
Vergez,  directeur  des  classes  de  la  Société  Philomathique," 
pour  son  proverbe  intitulé  :  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de 
rien.  —  En  vertu  de  l'article  48,  elle  décerne  une 
médaille  d'or  à  M.  Guibert,  pour  son  recueil  de  poésie 
qui  a  pour  titre  :  Rimes,  couleur  du  temps. 

M.  Brives-Cazes,  rapporteur  de  la  Commission  du  pro- 
gramme composée  avec  lui  de  MM.  Lespiault,  Léo  Drouyn 
et  V.-L.  Bordenave,  donne  lecture  des  diverses  questions 
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proposées.  L'Assemblée  générale  les  adopte  successive- 
ment. 

M.  le  D*  Bitot  offre  à  TAcadémie  les  deux  monographies 
suivantes  :  1*^  Essai  de  la  topographie  cérébrale  par  la 
céréhrotomie  méthodique;  2^  Essai  sur  la  stasimétrie. 

M.  le  D'  Paul  Dupuy  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
ces  travaux. 

Sur  la  proposition  de  M.  Combes,  l'Assemblée  décide 
la  création  d'un  prix  d'éloquence,  et  met  au  concours 
Y  Éloge  de  l'architecte  Louis. 

M.  le  Président  propose  au  nom  du  Conseil  de  renvoyer 
au  mois  de  décembre  prochain  la  séance  publique 
annuelle  et  la  distribution  des  prix.  Cette  proposition  est 
mise  aux  voix  et  adoptée.  Il  propose  également  de  décider 
qu'à  l'avenir  l'année  académique  finira  le  31  décembre 
de  chaque  année.  Après  une  discussion  sur  la  fixation 
d'une  date  précise  pour  la  remise  des  travaux  destinés  au 
concours,  la  question  est  renvoyée  au  Conseil  pour  un 
plus  ample  informé. 

M.  Froment  propose  d'adresser  une  lettre  de  remercî- 
ments  à  M.  Julien,  pharmacien  à  Peyrehorade,  pour  sa 
traduction  de  V Enlèvement  de  Proserpine,  par  Claudien. 
Cette  proposition  est  adoptée. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 


Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  anno  CCLXXX,  ISTH-TS, 
série  terza.  Transunti,  volume  II,  fascicolo,  6,  maggio  18^8. 

United  States  Geological  Suroey  of  tlie  Territorics,  vol.  VII, 
IS'^S. 

La  Gaceta  cientifica  de  Venezuela,  anno  II,  number  1,  2,  4. 

Essai  de  topographie  cérébrale,  par  le  T)^  Bitot. 
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Essai  de  stasimètric,  par  le  D^^  Bltot. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau, 
2«  série,  t.  VI. 

Recueil  de  la  Société  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Tarn-et-Garonne,  1877. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne,  n^  18, 
avril  18f78. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  3»  série,  t.  IV, 

Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  3«  année,  1&78,  2'  série, 
2*  trimestre. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers,  n°  226,  janvier; 
no  227,  février  ;  n^  228,  mars  18Tf8. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  Statistique  de  Mar- 
seille, t.  XXXVn,  2»  de  la  »>  série.  2«  partie. 

Roman  et  patois,  par  Louis  de  Combettes-Labourélie. 

Rivista  Europea,  vol.  VIII,  fasc.  1. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Montpellier. 

Conservation  des  vignes  françaises,  par  Félix  Gueyraud. 

Société  des  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes,  Revue  indus 
trielle,  38e  année,  t.  XXXI,  n^  5,  mai  1878. 

Revue  Savoisienne,  IQ^  année,  n^  6. 

Le  Livre  d'or,  !'•  année,  n^  12. 

Le  Bon  Cultivateur,  58»  année,  n^  13. 

Revue  critique,  n^»  22,  25,  26. 

Association  scientifique,  n^»  556,  55*7. 

L'électricité,  Revue  scientifique,  n^  1 . 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Charies  Durand,  Brives-Cazes,  L.  Auguin, 
Lacolonge,  Valat,  V.-L.  Bordenave,  de  Castelnau  d'Essenault, 
Léo  Droujn,  G.  Brunet,  L.  de  Coêffard,  G.  Lespiault,  Âug.  Petit- 
Lafitte,  V.  Raulin,  E.  Rojer,  Hippolyte  Minier,  Combes,  H. 
Bellot  des  Minières,  E.  Gaussens,  D<^  Oré.' 
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SEANCE  DU  Î5  JUILLET  4878. 
Présidenee  de  ■•  DEBEUfERlS,  Présideoi. 


Des  excuses  sont  présentées  au  nom  de  M.  Mieé,  indis- 
posé, et  la  discussion  de  sa  proposition  relative  au  vœu 
à  émettre  pour  la  création  d'une  station  agronomique  à 
Bordeaux  est  renvoyée  à  quinzaine. 

M.  Gaston  d'Hugues,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse,  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 
Une  Commission,  composée  de  MM.  Lespiault,  Froment 
et  de  Castelnau,  est  chargée  d'apprécier  les  mérites 
littéraires  du  candidat  qui,  à  l'appui  de  sa  candidature, 
présente  deux  ouvrages  intitulés  :  \^  Une  province  romaine 
S01AS  la  République;  2^  Essai  sur  V administration  de  Turgot. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  les  proposi- 
tions suivantes  présentées  par  le  Conseil  : 

1°  La  distribution  des  prix  aura  lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  décembre  ; 

2^  Immédiatement  après  (deuxième  quinzaine  de 
décembre)  le  nouveau  Bureau  entrera  en  fonctions; 

3°  Formation  des  Commissions  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier; 

4°  Limites  du  concours  au  30  septembre; 

5°  Élections,  deuxième  quinzaine  de  novembre; 

6*^  Le  Bureau  élu  pour  1878-79  siégera  durant  toute 
Tannée  1879; 

1^  Le  volume  des  Actes  affecté  à  l'année  1877  com- 
prendra aussi  Tannée  1878,  et  ensuite,  chaque  volume 
répondra  à  son  millésime  vrai  et  complet. 
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Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Raulin,  de  Gères,  Dezeimeris,  Brives-Cazes,  V.-L. 
Bordenave,  ces  diverses  propositions  sont  successivement 
mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  de  ses  Variétés 
Girondines  en  relatant  les  exploits  de  Jean  de  Meslon,  et 
sa  correspondance  avec  Henri  IV,  le  duc  d'Épernon,  le 
maréchal  de  Matignon,  le  duc  de  Lavalette,  et  Charles 
de  Bourbon,  etc.  Il  donne  aussi  quelques  détails  sur 
un  autre  de  Meslon,  sieur  Des  Combes,  frère  du 
précédent. 

Au  nom  de  M.  de  Yerneilh,  absent,  M.  de  Castelnau 
lit  un  rapport  sur  l'ouvrage  adressé  à  l'Académie  par 
M.  de  Chasteignier,  concernant  un  fragment  de  poterie  à 
lustre  métallique  trouvé  dans  les  environs  de  Dax,  et 
propose  d'adresser  à  l'auteur  des  remercîments  et  des 
félicitations.  —  Adopté. 

M.  Bordenave  annonce  à  l'Académie  que  la  Société 
formée  en  Angleterre,  (t  for  the  reform  and  codification 
of  the  law  of  nations j  i>  tiendra  ses  assises  dans  le  courant 
du  mois  d'août  prochain  à  Francfort-sur-le-Mein.  M.  Bor- 
denave signale  l'importance  de  cette  association  composée 
(les  jurisconsultes  maritimes  les  plus  compétents  du  monde 
civilisé,  et  l'intérêt  de  ses  travaux  au  point  de  vue  du 
commerce  international,  notamment  des  Règles  d'York 
et  d'Anvers  sur  les  avaries  communes.  M.  Bordenave 
ajoute  que  cette  association  doit  se  réunir  l'année  pro- 
chaine à  Paris,  et  termine  ses  observations  par  la  lecture 
de  la  proposition  suivante  qu'il  adresse  au  Congrès  de 
Francfort,  avec  les  motifs  qui  militent  en  faveur  de  son 
adoption  :  c  La  course  demeure  abolie,  et  la  propriété 
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9  privée  est  inviolable  sur  mer  comme  sur  terre,  à 
D  Texceplion  de  la  contrebande  de  ^erre.  ]» 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L^AGADÉMIE. 

Journal  des  Savants,  mai  et  juin  18^78. 

Journal  des  Travaux  de  l'Académie  nationale,  48®  année, 
juin  ISnfS. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juillet,  août, 
septembre  1878. 

Rivista  curopea,  vol.  VU,  fascicolo  II,  16  juglio. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6»  série,  t.  VI  ; 
juillet-août  1878. 

Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la  France,  V*^  partie 
(départements). 

Annales  de  l'Académie  de  Mâcon,  2*  série,  t.  I*. 

L'Investigateur,  livraison  supplémentaire;  44*  année,  mars, 
avril  1878. 

Le  Prytanée,  2*  année,  n»  7,  juillet  1878. 

Tillœg  til  A  Arboger  for  nordisk  Old  kindighedoc  histori  A 
Argane,  1876. 

Mémoires  de  la  Société  académique  du  département  de  l'Aube, 
t.  IV  de  la  collection,  XIV  de  la  3®  série. 

Mémoires   de   la   Société   royale  des  Antiquaires  du  Nord, 
nouvelle  série,  1877. 

Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  année  1876. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  an tmaMx,  avril-mai  1878. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France,  1878,  n«  2. 

Bulletin  de  la  Société  d'Apiculture,  2*  année,  n*»"  6  et  7, 1878. 

Notice  historique  et  statistique  sur  l'Épidémie  du  choléra  en 
Egypte  en  1865. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1878. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens,  S*"  série,  t.  IV. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  t.  XXIÏI 
et  XXXIV. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur- Mer 
t.  VI,  l«f  fasc.  ;  t.  IX,  1"  fasc.  et  5»  fasc;  1818,  1"  trimestre. 

Essai  sur  l'administration  de  Turgot. 

Une  province  romxiine  sous  la  République. 
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Le  Bon  Cultioaéeur,  n°  14, 13  juillet  18^8. 
Boletin  ciel  nnn'sterio  de  Foniento  de  la  Repuhlica  Mexicana 
de  n»  66  à  79. 
Rioista  meteorologica  mensuale,  marzo  1878. 
Revue  critique,  n*  27,  12*  année,  6  juillet  1878. 
Association  scientifique^  n°  559. 
Le  Bordeaux  médical^  7*  année,  u^  30. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Charles  Durand,  J.  de  Gères,  V.-L.  Borde- 
nave,  Aug.  Petit-Lafitte,  L.-A.  Auguin,  Lco  Drouyn,  L.  de 
CoêfTard,  Y.  Raulin,  de  Castelnau  d'Essenault,  Brives-Cazes, 
G.  Brunet,  H^  Minier,  Royer,  Abria,  Dabas,  Lespiaut,  A.  Loquin, 
Combes. 


SÉANCE  DU  8  AOUT  1878. 
Préaldenee  de  ■•  DEEBUf  ERIS,  Préaldeot. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Bordenave  informe  l'Académie  que  les  Règles  d'York 
et  d'Anvers  sur  les  avaries  communes  seront  mentionnées 
sur  tous  les  documents  maritimes  venant  de  l'Angleterre 
à  partir  du  1®^  janvier  1879.  Comme  ces  règles  sont  fort 
importantes,  M.  Bordenave  propose  à  l'Académie  de 
décider  qu'elles  seront  portées  à  la  connaissance  du 
commerce  par  la  voie  des  journaux.  Après  une  discussion 
à  laquelle  prennent  part  MM.  Dezeimeris,  Brives-Cazes, 
Loquin,  Minier  et  6.  Brunet,  cette  proposition  est 
adoptée. 

L'Académie  décide  que  ses  Actes  seront  adressés  à 
la  Bibliothèque  de  l'École  de  peinture  de  la  ville  de 
Bordeaux. 

M.  de  Saint-Vidal  est  délégué  pour  assister  au  Congrès 
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de  TÂssociation  pour  ravancement  des  sciences^  qui  doit 
se  réunir  à  Pîwis  dans  le  courant  du  mois  d'août. 

Le  Secrétaire  de  l'Association  de  Leiden  annonce  la 
cessation  de  la  publication  des  Annales  Academici  Neer- 
landicij  par  suite  de  la  suppression  légale  des  fonds 
alloués  pour  cet  objet. 

M.  le  Trésorier  donne  connaissance  de  la  situation 
financière  de  l'Académie  pour  l'exercice  courant.  Déjà  les 
comptes  ont  été  vérifiés  et  approuvés  par  le  Conseil  dans 
sa  dernière  séance. 

A  ce  moment,  M.  Brives-Cazes,  comme  plus  ancien 
membre  du  Conseil,  remplace  M.  le  Président  au  fauteuil. 

M.  Léo  Drouyn  continue  la  lecture  des  Variétés  Giron- 
dines par  la  description  de  la  paroisse  de  Lugasson  située 
entre  Sauveterre  et  Rauzan. 

Pour  M.  de  Verneilh,  absent,  M.  de  Castelnau  donne 
lecture  d'un  travail  sur  Les  Voyageurs  étrangers  à  Bor- 
deaux. Cette  lecture  est  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt 
et  il  est  décidé  que  ce  travail  sera  inséré  dans  les  Actes. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Atti  délia  R,  Accadernta  dei  Lincei,  18T7-1878;  série  terza, 
transunti,  vol.  II. 

Rivista  Europea,  vol.  Xm,  fasc.  III,  1'"  agusto. 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  6*  série,  t.  VI, 
septembre,  octobre  1877. 

Bulletin  archéologique  et  histoire  de  la  Société  archéologique 
de  Tarn-et'Garonne,  t.  V,  1er,  2*,  3*,  4*  trimestre  1877. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire,  IH*'  année,  t.  LVII, 
n«  6,  juin  1878. 

Société  des  Sciences  naturelles  de  Prooins. 
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Le  Pri/tanée,  2*  annés,  n°  8,  août  1878. 

L'Union,  chronique  des  Sociétés  savantes,  4*  série,  1"  année, 
15  juillet  1878. 
Le  Livre  d'or^  2«  année,  n»  1,  1^^  août  1878. 
Le  Bon  Cultioatcur,  58*  aimée,  n*  15,  H  juillet  1878. 
Reoue  critique^  12*  année,  n<*  28,  30,  31. 
Association  scientifique,  558,  560,  561. 
Association  française,  n»  20. 
Le  Bordeaux  médical,  n*  29,  31. 

Étaient  présents  : 

MM.R.Dezelmeris,V.-L.  Bordenave,  de  Castelnau  d'Essenault, 
J.  de  Gères,  V.  Raulin,  H**  Minier,  G.  Brunet,  Léo  Drouyn,  L.  de 
Coëffard,  A.  Loquin,  Brives-Cazes,  Aug.  Petit-LaflBtte,  E.  Royer. 


SEANCE  DU  14  NOVEMBRE  t878. 
Présidence  de  ■.  DEKEMIERM,  Président. 


M.  le  Président  donne  lecture  du  discours  suivant 
prononcé  par  lui  sur  la  tombe  de  notre  respecté  confrère, 
M.  Dabas : 

Messieurs, 

J'étais  loin  de  Bordeaux  et  j'y  reviens,  rappelé  par  Tévé- 
nement  douloureux  et  inattendu  qui  nous  réunit  autour  de 
cette  tombe.  C'est  dire  qu'il  me  serait  difficile  de  rappeler 
ici  tous  les  mérites  de  M.  Dabas.  D'autres,  d'ailleurs,  le 
feront  avec  pleine  autorité.  Mais  j'ai  voulu  arriver  assez  tôt 

* 

pour  dire,  au  nom  de  l'Académie,  en  ce  moment  dispersée, 
la  peine  que  causera  à  tous  ses  membres  la  mort  d'un 
confrère  éminent  dont  tous  ont  apprécié  le  mérite  et  honoré 
le  caractère. 

L'Académie  de  Bordeaux  est  craellement  frappée.  Nons 
avons  conduit  ici,  en  peu  de  mois,  M.  Yilliet,  M.  Gué, 
M.  Gintrac  père  et  M.  Yaucher.  Ces  noms,  honneur  de  notre 
chère  cité,  disent  la  grandeur  de  nos  pertes  ;  mais,  comme  si 
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ce  cruel  tribut  ne  devait  point  suffire,  il  faut  qu'un  nouveau 
deuil  aujourd'hui  vienne  raviver  et  agrandir  tous  les  autres. 
Après  les  sciences  et  les  arts,  les  lettres  auront  perdu  chez 
nous  Tun  de  ceux  qui  les  représentaient  avec  le  plus  de 
distinction  et  de  délicatesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  connu  M.  Dabas  dans  ses  rapports 
littéraires  et  sociaux  ne  sauront  jamais,  même  en  lisant  ses 
écrits,  combien  il  était  la  démonstration  vivante  de  ce  que 
peuvent  exercer  d'influence  intime  ces  bienfaisantes  études 
qui  furent  la  joie  de  sa  vie. 

Le  goût,  la  mesure,  l'urbanité,  sont,  sans  doute,  des 
qualités  fréquentes  en  notre  pays,  mais  personne  ne  montra 
mieux  que  celui  qui  vient  de  nous  quitter  comment  on  peut 
les  rendre  accomplies  par  la  fréquentation  habituelle!  de  nos 
ancêtres  de  l'antiquité.  Il  fut  le  plus  attique  des  Bordelais. 

Les  lettres,  les  lettres  humaines  semblaient  se  plaire  à 
prouver  par  M.  Dabas  à  quel  point  elles  savent  rendre  facile 
et  doux  le  commerce  de  la  vie,  et  comment  elles  contribuent 
à  former  ce  que  le  siècle  dernier  appelait  excellemment 
l'honnête  homme. 

C'est  là  ce  qu'il  fut  en  effet,  et  d'une  façon  absolue. 

Arrivé  au  terme  de  cette  vie,  l'homme,  devenu  citoyen 
d'une  patrie  nouvelle,  ne  compte  plus  ici-bas  par  ses  dignités; 
mais  il  compte  encore,  et  c'est  déjà  une  parcelle  de  son 
immortalité,  il  compte  par  le  souvenir  qu'il  a  mérité  de 
laisser  après  lui. 

La  mémoire  de  M.  Dabas  restera  parmi  nous,  parce  qu'il 
sut  mettre  un  esprit  cultivé  au  service  d'une  âme  honnête. 

Qu'il  reçoive  de  là-haut  notre  suprême  hommage  avec 
notre  suprême  adieu  1 

M.  Valat  propose  d'insérer  également  le  discours 
prononcé  par  M.  Roux,  au  noni  de  la  Faculté  des  lettres. 
Cette  proposition  est  adoptée.  Voici  le  discours  : 

Messieurs, 

Dans  cette  douloureuse  solennité,  où  toutes  les  hiérar- 
chies,   tous    les    fonctionnaires    de    l'enseignement    public 
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rivalisent  de  regrets  et  d'hommages  envers  nne  mémoire 
aassi  chère  que  vénérée,  la  Faculté  des  lettres  lui  doit,  ce 
semble,  un  tribut  particulier,  une  part  plus  large  d'amour 
et  d'affliction.  C'est  sa  voix  qui,  dans  le  deuil  universel, 
doit  surtout  se  faire  entendre.  M.  Dabas  lui  appartenait, 
j'ose  le  dire,  par  le  cours  presque  tout  entier  de  sa  grande 
vie  universitaire. 

Né  à  Paris  le  10  mai  1810,  reçu  dans  les  premiers  rangs 
à  l'École  normale  supérieure  en  1S29,  docteur  ès-lettres  et 
agrégé  des  classes  supérieures  à  vingt-deux  ans,  désigné 
dès  lors  pour  le  professorat  des  Facultés,  il  y  avait 
dignement  préludé  en  professant  pendant  six  ans  les  huma- 
nités dans  les  lycées,  alors  collèges  royaux,  de  Tours,  de 
Nîmes  et  d'Orléans;  en  communiquant  à  bien  des  élèves, 
dont  plusieurs  sont  aussi  devenus  des  maîtres,  une  intel- 
ligence exquise,  un  sentiment  naïf  et  passionné  de  l'antiquité 
et  de  nos  chefs-d'œuvre;  en  fortifiant  chez  eux  les  bons 
principes  qu'ils  devaient  porter  dans  la  vie  sociale,  par  un 
enseignement  conforme  aux  bienfaisants  préceptes  de  Rollin 
pour  l'alliance  des  bonnes  études  et  des  bonnes  mœurs,  des 
belles  lettres  et  des  beaux  senti  mentis,  et  pénétré  de  la 
pensée  de  tous  les  grands  instituteurs  des  générations 
naissantes,  de  tous  les  maîtres  de  la  pure  littérature,  de  la 
saine  morale  et  de  la  vraie  religion. 

Au  terme  de  ces  six  années,  si  fécondes  en  impressions 
salutaires  et  en  ineffaçables  souvenirs,  et  qui  promettaient 
encore  à  l'enseignement  secondaire  tant  d'utiles  et  d'écla- 
tants services,  un  ministre,  dont  l'Université  et  cette  ville 
ont  gardé  mémoire,  l'investit,  aux  applaudissements  de 
tous,  et  à  titre  définitif,  de  la  chaire  de  littérature  ancienne 
dans  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  le  18  septembre  1838, 
c'est-à-dire,  le  jour  môme  de  la  fondation  de  cette  Faculté 
et  de  la  Faculté  des  sciences,  et  quarante  ans  juste  avant 
celui  qui  devait  nous  le  ravir. 

Dès  lors,  et  pendant  trente-sept  ans,  il  a,  dans  cette  ville 
de  haute  civilisation  latine  tant  par  ses  origines  que  par  ses 
grands  hommes,  entretenu  et  animé  le  culte  de  ces  fortes 
études  de  l'antiquité^  inséparables  de  la  gloire  et  des 
influences  du  génie  français,  et  auxquelles  il  semble  qu'on 
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ne  puisse  faire  tort  sans  porter  atteinte  à  notre  nationalité. 
Dés  lors,  devant  des  générations  de  disciples  se  sont  snc- 
téàé  avec  an  charme,  toujours  le  môme,  toujours  nouveau, 
de  savoir  et  de  politesse,  de  bon  sens  et  d^esprit  de  bon 
aloi,  ces  leçons  qui,  après  avoir  instruit  et  enchanté  un 
auditoire  attentif,  deviendraient  sans  peine  des  lives 
durables  comme  la  raison  et  le  goût,  et  embellis  de  tout  ce 
que  Tatticisme  a  de  plus  gracieux  dans  son  élégance,  de 
plus  an  dans  sa  simplicité  :  enseignement  vivement  inspiré 
du  sentiment  du  beau  littéraire,  et  aussi  de  cette  onction 
qui  enseigne  toutes  choses;  plein  de  ces  bonnes  paroles  qui 
enflamment  le  cœur,  élèvent  l'intelligence,  attendrissent 
rame,  et  donnent  au  maître  le  droit  de  dire  :  Celui  à  qui  je 
parle  est  bientôt  instruit  et  fait  de  grands  progrès  dans  la 
vie  de  Tesprit. 

Si,  comme  professeur,  il  a  tant  et  si  longtemps  honoré  la 
Faculté  des  lettres,  quelle  reconnaissance  ne  doit-elle  pas 
au  doyen  qui,  pendant  un  quart  de  siècle,  a  dirigé  ses 
travaux,  éclairé  ses  délibérations,  accru  sa  force  morale  et 
son  autorité  dans  les  choses  de  Tesprit;  à  Torgane  tour  à 
tour  et  à  propos  spirituel  ou  ému  de  ses  intérêts  et  de  ses 
vœux,  de  ses  joies  et  de  ses  deuils;  au  chef,  si  justement 
aimé,  qui  ne  faisait  sentir  sa  supériorité  hiérarchique  que 
par  un  redoublement  de  bienveillance  et  d'attentions  pour 
ses  collègues,  et  dont  Taccueil  fut  toujours  si  encourageant 
et  si  flatteur  pour  les  jeunes  talents  qui  venaient  combler 
nos  vides  et  réparer  nos  pertes  1  Aussi,  le  jour  où  M.  Dabas 
devint  chef  de  l'Académie  de  Bordeaux,  la  Faculté  eut-elle 
bien  peu  à  faire  pour  ajouter  au  tendre  respect  qu'elle  avait 
voué  à  son  doyen,  le  nouveau  degré  de  vénération  et  de 
dévouement  qu'elle  devait  à  son  Recteur. 

Les  trois  années  de  la  haute  administration  de  M.  Dabas 
ont  été  particulièrement  bonnes  pour  sa  chère  et  fidèle 
Faculté  des  lettres.  Grâce  à  son  initiative  ou  à  son  actif 
concours,  le  nombre  des  membres  de  la  Faculté  a  été  plus 
que  doublé  par  la  création  de  trois  chaires  nouvelles  et  de 
trois  conférences.  Elle  est  devenue  la  plus  considérable, 
après  la  P'aculté  des  lettres  de  Paris,  de  toutes  les  Facultés 
des  lettres  de  France. 
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La  Faculté  des  sciences,  en  tout  ce  qui  concerne  son 
lustre  et  son  agrandissement,  n'a  pas  moins  prospéré 
pendant  ces  trois  fécondes  années.  Ses  enseignements  ont 
reçu  aussi  de  notables  extensions,  par  d'importantes  créa- 
tions de  chaires  et  de  conférences. 

Sous  ses  auspices  encore,  et  avec  l'aide  de  ses  efOicaces 
sympathies,  la  Faculté  de  droit,  déjà  si  haut  placée  en 
France  dès  sa  fondation,  a  continué  de  grandir  en  impor- 
tance, et  par  le  nombre  et  l'activité  de  ses  enseignements, 
par  Taffluence  des  élèves,  s'est  placée  au  premier  rang, 
après  la  Faculté  de  Paris,  et  à  côté  au  moins  de  celle  de 
Toulouse. 

C'est  sous  son  rectorat,  et  sur  sa  proposition,  que  l'École 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  a  été  élevée  au 
rang  d'École  de  plein  exercice,  et  qu'a  été  préparée,  et 
fortement  avancée,  sa  transformation  récemment  consommée 
en  Faculté  de  médecine. 

Tels  sont  les  accroissements  qu'a  reçus,  pendant  un 
temps  si  court,  l'enseignement  supérieur  à  Bordeaux,  et 
dont  le  souvenir  restera  inséparable  du  nom  de  M.  Dabas. 

Nom  à  jamais  aimé  et  béni,  qui  rappellera,  autant  que 
les  lumières  et  le  zèle  de  l'administrateur,  l'équité,  la 
bienveillance,  la  paternelle  sollicitude  dont  il  fut  toujours 
animé  envers  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  de  sa  vaste 
académie. 

Quel  souci  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits!  Quelle 
ardeur  à  améliorer  leur  position,  à  appeler  sur  les  plus 
méritants  l'attention  encourageante  du  ministre  et  l'éclat 
des  distinctions  honorifiques!  Un  témoignage  qui  lui  sera 
universellement  rendu,  et  qui  a  son  prix  à  toute  époque, 
c'est  celui  de  la  haute  et  impartiale  tolérance  qui  â 
marqué  son  administration.  Ce  sera  pour  lui  un  honneur  et 
un  titre  à  la  reconnaissance,  que  son  unique  préoccupation 
du  mérite  et  de  la  valeur  des  services,  que  l'impossibilité 
de  citer  aucun  fonctionnaire  de  son  Académie,  qui  ait  été 
déplacé  ou  inquiété  pour  opinion. 

Aussi  les  regrets  les  plus  sincères,  la  gratitude  la  plus 
vive,  la  plus  unanime,  la  plus  durable  l'ont-ils  suivi  dans  sa 
retraite,  dans  ce  repos  inattendu  imposé  à  une  activité 
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servie,  semblait-il  encore,  par  des  forces  égales  à  son 
dévouement.  De  sa  haute  position  il  n'a,  nous  le  savons, 
regretté  qu'une  chose,  le  bonheur  de  servir  utilement 
rUniversité,  où  Tavait  appelé  une  vocation  si  heureuse 
pour  elle,  et  qui  se  rappellera  toujours,  avec  un  mélange  de 
respect  et  d'attendrissement,  un  des  fonctionnaires,  un 
des  chefs  qui  l'ont  le  plus  aimée  et  honorée. 

C'est  là  le  chagrin  qu'il  exprimait  encore,  à  la  veille  du 
jour  où  il  est  sorti  de  la  vie  pour  entrer  dans  la  fôte  éter- 
nelle. La  bonté  divine  lui  avait  ménagé  du  moins  des 
consolations  et  des  joies  bien  douces  à  son  cœur,  et  que, 
malgré  les  courts  instante  qui  lui  étaient  encore  accordés,  il 
a  eu  le  temps  de  vivement  sentir.  L'aîné  de  ses  trois  âls,  qui 
suit  dignement  ses  nobles  traces  dans  la  carrière  universi- 
taire, venait  d'être  reçu  agrégé  à  Paris,  dans  un  concours 
dont  il  avait  subi  avec  distinction  les  diflSciles  épreuves. 
Son  second  fils,  d'abord  élève  brillant  du  Lycée,*  puis  de  la 
Faculté  de  droit,  dans  les  concours  de  laquelle  il  avait  plus 
d'une  fois  paru  avec  honneur,  entrait  pourvu  du  grade  de 
docteur  dans  la  magistrature,  où  il  perpétuera  l'alliance 
séculaire  en  France  de  la  science  judiciaire  et  des  lettres. 

Son  troisième  fils,  adolescent  dont  l'aimable  caractère  et 
la  grâce  ingénue  inspirent  un  tendre  intérêt,  venait  de 
conquérir  avec  un  louable  succès  son  diplôme  de  bachelier 
ès-lettres,  dans  une  de  nos  plus  nombreuses  sessions.  Voilà 
les  bonheurs  de  père  que  M.  Dabas  a  pu  goûter  avant  une 
séparation  dont  la  rapidité  même  de  sa  mort  lui  a,  sans 
doute,  épargné  Tamertume. 

La  perte  d'un  tel  homme  sera  sentie  bien  au  delà  des 
limites  de  ce  ressort  académique,  si  étendu  qu'il  soit.  Son 
deuil  sera  porté  par  l'Université  entière,  où  il  jouissait  de  la 
popularité  du  talent  et  de  la  vertu,  et  où  son  souvenir  vivra 
de  cette  éternité  que  TÉcriture  promet  à  la  mémoire  du  juste. 

Puisse  ce  concert  de  regrets  et  d'éloges,  puissent  ces  , 
témoignages  de  respectueuse  sympathie,  venus  de  toutes 
parts,  apporter  quelque  adoucissement  à  l'affliction  de  la 
compagne  dévouée  qui  a  rendu  si  heureuses  les  douze 
dernières  années  de  cette  noble  existence,  et  dont  le 
veuvage  hérite  d'un  si  grand  nom  I 
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Paisse  la  noble  fille,  puisse  le  gendre  digne  d'an  tel  beaa- 
père,  soas  le  toit  desquels  il  aimait  à  se  délasser  de  ses 
travaux,  en  souriant  à  la  belle  croissance  de  leur  j^une 
famille  ;  puissent  les  trois  âls  qu'il  bénissait  pour  les  conso- 
lations et  les  espérances  dont  ils  réjouissaient  son  cœur, 
trouver  dans  ce  culte  de  pieuse  vénération,  voué  de  tous 
côtés  à  la  mémoire  de  leur  père,  Tallègement  d'une  douleur 
dont  la  consolation  entière  n'est  qu'au  ciel  I 

Adieu,  auguste  ami;  jouis  de  la  vue,  sans  voile  et  sans 
énigme,  du  Dieu  que  tes  vertus  et  ta  bonté  ont  représenté 
sur  la  terre,  et,  du  sein  des  félicités  célestes,  intéresse-toi 
à  ceux  à  qui  tu  n'as  donné  d'autre  chagrin  que  celui  de 
te  survivre  I 

M.  le  Président  donne  lecture  du  discours  qu'il  a 
prononcé,  à  Rions,  sur  la  tombe  de  notre  regretté 
confrère,  M.  de  Gères  : 

Messieurs, 

L'Académie  de  Bordeaux,  décimée  par  les  coups  les  plus 
inattendus,  vient  apporter  ici  l'expression  de  ses  profonds 
regrets. 

Celui  qui  fut  un  lettré  si  délicat,  un  confrère  si  cher, 
nous  a  quittés,  quittés  tout  à  coup,  nous  laissant  dans  une 
douleur  d'autant  plus  grande  que,  hier  encore,  il  nous 
charmait  par  les  dons  inépuisables  de  sa  pensée.  Poète, 
comme  il  était,  il  se  sentait  ailé,  et,  d'un  coup  d'aile  subit 
et  rapide,  à  l'arrivée  des  frimas,  il  s'est  enfui  vers  l'azur 
du  ciel. 

Nous  voici,  nous,  sous  lô  poids  de  notre  peine,  réduits  à 
nous  rappeler  ici  les  jours  où  nous  avions  encore  près  de 
nous  l'ami  aujourd'hui  envolé. 

Ame  droite,  charitable,  élevée,  esprit  subtil  et  élégant,  il 
fut  de  ceux  qui  comptent  pour  tout  le  monde.  A  Rions,  on  le 
vénérait.  A  Bordeaux,  vers  l'heure  même  où  il  nous  quittait, 
et  lorsque  chacun  le  crojait  pour  longtemps  plein  de  vie, 
j'écoutais  l'éloge  convaincu  et  affectueux  que  me  faisait  de 
lui  Tun  des  hommes  les  plus  considérables  de  notre  pajs,  un 
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de  ceux  qui  l'ont  le  plus  sérieusement  aimé,  et  qui,  quelque 
peu  séparé  de  M.  de  Gères  par  les  convictions,  lui  restait 
absolument  attaché  par  le  cœur.  Enfin,  à  Paris,  il  j  a  dix 
ans,  le  maître  de  la  critique,  Sainte-Beuve,  me  disait  à 
moi-môme  :  «  M.  de  Gères,  c'est  un  maître.  » 

Comment  pourrait-on  trouver  des  témoignages  plus  écla- 
tants en  l'honneur  de  l'homme  et  en  l'honneur  de  l'écrivain? 

L'Académie  aimait  en  lui  l'un  et  l'autre,  et  l'amitié 
particulière  que  je  lui  portais  me  permet  de  dire  ici  avec  la 
conviction  la  plus  pénétrée  combien  l'Académie  était  heureuse 
de  sentir  M.  de  Gères  dans  ses  rangs,  combien  elle  se  trouve 
affligée  maintenant  par  une  perte  si  grande. 

Mais,  à  l'heure  solennelle  qui  vient  de  sonner,  quand 
une  âme  honnête  retourne  au  sein  de  Dieu  et  entre  dans 
l'éternité,  n'attardons  point  par  l'expression  de  notre  impuis- 
sante douleur  l'accomplissement  des  dernières  cérémonies 
d'ici-bas. 

Devenu  désormais  esprit  plus  pénétrant  et  plus  intime,  de 
Gères  sait  bien  ce  qu'il  laisse  en  nous  d'affliction  sincère,  et 
nos  souvenirs  affectueux,  qui  s'élancent  vers  lui  pour  le  suivre, 
sauront  encore  le  retrouver  dans  l'infini,  sa  nouvelle  et 
définitive  patrie. 

x\l.  le  Président  Dezeimeris  lit  ensuite  des  vers  que 
M.  de  Gères  lui  a  adressés,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
en  lui  envoyant  sa  dernière  œuvre.  L'insertion  de  ces 
vers  est  aussitôt  ordonnée.  Les  voici  : 

C'est  un  volume,  cher  collègue, 
Un  peu  neuf,  —  mais  il  vieillira,  — 
Et  comme  tout  dure  et  se  lègue, 
Un  jour  on  le  découvrira 
Dans  l'oubli  —  ce  grand  Sahara  — 
Des  rayons  oii  l'on  nous  relègue 
Et  sur  lesquels  il  dormira. 
Puisse-t-il  — je  le  lui  souhaite  — 
Trouver  alors,  flatté,  surpris. 
Un  bienveillant  Dezeimeris 
Venu  gaiement  lui  faire  fête. 


87 

Bt  son  souyenir  aux  abois, 
Ravivé  par  l'habile  enquête 
De  ce  redresseur  de  pavois, 
Pourrait  bien  remonter  an  faite 
Gomme  Rus,  de  Brach  et  Despois. 

M.  Minier  tient  à  exprimer  les  regrets  qu'il  a  éprouvés 
de  n'avoir  pu,  à  cause  de  son  absence  de  Bordeaux,  dire 
sur  la  tombe  de  M.  Gères  son  appréciation  du  poète  et 
du  charmant  esprit  que  l'Académie  vient  de  perdre. 

M.  l'abbé  Gabriel,  curé  d'Eynesse,  adresse  à  l'Académie 
deux  opuscules  intitulés  :  Morale  de  V Enfance  et  Morale 
de  V Adolescence.  —  M.  Royer  est  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  ces  ouvrages. 

M.  de  Nouvion,  rédacteur  de  la  Revue  littéraire  et 
politique^  demande  quelques  volumes  des  Actes  de 
l'Académie  afin  de  pouvoir  rendre  compte  de  ses  travaux. 
—  Renvoi  au  Conseil. 

M.  Godin,  instituteur  à  Francs  (Gironde),  adresse  à 
l'Académie  un  recueil  de  poésie  intitulé  :  Promesses,  et 
demande  à  prendre  part  au  concours  de  1879  en  vertu 
de  l'art.  48  du  règlement.  — Cette  demande  est  renvoyée 
à  la  Commission. 

M.  Guibert,  de  Limoges,  remercie  l'Académie  de  la 
médaille  d'or  qu'elle  a  bien  voulu  lui  décerner,  et  exprime 
le  regret  de  ne  pouvoir  venir  la  recevoir  lui-même. 

M,  V.-L.  Bordenave  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Étude  sur  Edouard  Faye,  avocat  éminent  du  barreau  de 
Bordeaux.  Cette  lecture  est  écoutée  avec  intérêt,  et 
l'Assemblée  décide  que  le  travail  sera  lu  dans  la  prochaine 
séance  publique. 
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OUVRilGES  OFFERTS  A  L'AGADÉMIE. 

Annales  Academici,  1874-1875  ;  Université  de  Leiden. 

Journal  des  Saoanis,  juillet-août  1878. 

Annales  scientifiques  de  l'École  normale  supérieure,  2*  série, 
t.  VII,  année  1878,  n°  5,  mai. 

Memoirs  of  the  Boston  Society  of  natural  History,  vol.  II, 
part  IV,  number  VI  (Appendix,  index), 

Proceedings  ofthe  Boston  Society  of  natural  History,  vol.  XIV, 
part  I,  october  1876,  march  1877;  part  II,  march,  may  1877  (Boston). 

Proceedings  of  the  American  philosophical  Society,  vol.  XVII, 
may  to  december  1877,  n®  100. 

Bulletin  of  Uie  Essex  Institute,  vol.  IX,  salem,  ojanv  to 
december  1877,  n«  1  à  12. 

List  of  suroixingt  memh'ers  of  the  American  philosophical 
Society  at  Philadclphia, 

Proceedings  of  the  Acadcmy  of  natural  Sciences  of  PhiladeU 
phia,  part  I,  januari,  february  and  march  1877;  part  II,  april  and 
august  1877  ;  part  III,  september  and  december  1877. 

Geology  of  Visconsin,  1873-1877. 

Meiaphysics  of  the  Science  of  perception, 

Rivista  Europea,  vol.  VIII,  fasc.  IV,  16  auguste;  vol.  IX, 
fasc.  I,  l*""  settembre. 

Nuoca  Antologia  di  scicn:;c,  leticre  cd  arti  indice,  1866-1878. 

Boletin  dcl  Ministcrio  de  Fomento  de  la  Republica  Mexicana, 
t.  II,  julio  1878,  number  80  à  93;  t.  III,  number  1  à  46. 

Rcoista  mcteorologtca  tnensual,  april  de  18*78  y  marzo  . 

Mcxican  Contributions  to  the  Bulletin  of  international, 
mcicorological  observations,  1878. 

Roninnia,  n"27,  juillet  1878. 

Annales  de  l'Institut  national  agronomique,  \^  année,  n°  1, 
1876-18^7. 

Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture,  de  Sciences  et  d'Arts 
de  Douai, 

Chronique  Bordcloise. 

Mémoires  do  la  Société  d'Émulation  du  Jura,2^B>énQ^  3^v.,  1877. 

Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrènces- 
Oriontalofi, 

Journal  mensuel  de  l'Académie  nationale  agricole,  manufac- 
turière ot  commerciale,  etc. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
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Sarihe,  2*  série,  t.  X Vni,  XXVI  de  la  collection,  1" et  2«  trim  1878. 

L'Inoestigateur,  44«  année,  mai,  juin  1818. 

Le  Prytanée,  2*  année,  n°  9,  septembre  1878. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  V Aisne,  n°  19, 
juillet  1878. 

Nouvelles  Annales  de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Gironde, 
avril,  mai,  juin,  septembre  1878. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juin  1878. 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes. 

Annales  de  l'Académie  de  La  Rochelle,  b?  14,  1877;  section 
des  Sciences. 

Bulletin  de  la,  Société  de  Médecine  de  Besançon,*!^  série,  nol4, 
de  1873  à  1878. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  centrale  d'Agriculture  de 
France,  année  1878,  n"  3,  4,  5. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Gironde,  3*  année, 
no  8  a  11. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et 
Arts  de  la  Basse-Alsace,  t.  XII,  1878,  2*  fasc. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de  Caen  et  du 
Caloados,  année  1877,  2*  semestre. 

Les  Promesses,  par  A.  Godin. 

Cinq  Chapitres  d'une.  Philosophie  pour  tous. 

Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  de  Médecine  et  de 
Chirurgie  de  Bordeaux,  1*',  2«,  3*  et  4"  fasc,  1877. 

La  Morale  de  l'Enfance,  par  M.  Tabbé  Gabriel. 

Le  Moteur  Cavalerie, 

Le  Bon  Cultivateur,  38^  année,  n^*  16  à  19,  22. 

Revue  critique,  n**  45. 

Association  scientifique,  u^*  565,  566. 

Journal  de  Médecine,  n®  1  à  7. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  Dezeimeris,  Duboul,  L  -A.  Auguin,  V.-L.  Bordenave, 
L.  Drouyn,  F.  de  Saint- Vidal,  de  Castelnau  d^Essenault,  Aug. 
Petit-Lafitte,  H.  Minier,  H.  Bellot  des  Minières,  G.  Brunet, 
Brives-Cazes,  Valat,  Lacolonge,  G.  Lespiault,  V.  Raulin. 
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SÉANCE  DU  28  NOVEMBRE  1878. 
Préflldence  de  H.  BEEBIMEmiS,  ^rémî&emU 


Sur  la  proposition  du  Président  il  est  décidé  que  la 
distribution  des  Prix  aura  lieu  en  séance  publique  le 
12  décembre  1878. 

M.  Valat  rappelle  que  dans  la  dernière  séance  il  a 
présenté  plusieurs  rectifications  à  opérer,  notamment 
dans  Tavant- dernier  fascicule  des  Actes.  Ainsi,  à  la 
page  H,  c'est  M.  de  Meslon,  non  M.  Joseph  de  Navarre, 
qui  fut  en  1713  le  premier  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie.  — A  la  page  13,  Tabbé  de  La  Quintinie  (et 
non  Quintine)  n'est  autre  que  le  Père  Sarrabat;  le  fait  est 
certain.  —  Autre  erreur  quant  à  Grégoire  qui  faisait 
partie  de  l'Académie  dès  sa  fondation  en  1713.  C'est 
Grégoire  fils  qui  fut  reçu  en  1746.  —  M.  Valat  regrette 
ces  inexactitudes  qui  ne  sont  pas  les  seules  et  exprime 
le  désir  qull  soit  pris  des  mesures  pour  les  éviter  à 
Tavenir. 

Le  môme  membre  signale  les  erreurs  commises  dans 
le  Bulletin  des  Sociétés  savantes,  notamment  quant  à 
l'Académie.  Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  qu'elle  ait  jamais 
porto  le  titre  de  Société  d'Agriculture.  Ce  n'est  qu'en 
1817  qu'elle  reprit  son  ancien  titre.  On  a  omis  en  outre 
de  mentionner  les  travaux  accomplis  par  elle  depuis 
1838,  trente-huit  volumes  in-8°,  un  par  an. 

M.  Bellot  des  Minières  est  élu  secrétaire  général  en 
remplacement  de  M.  Durand  dont  la  démission  a  été 
acceptée,  après  les  plus  vives  instances  de  la  part  de 
FAssomblée  tout  entière. 
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M.  Debeaux,  membre  correspondant,  fait  hommage  à 
r Académie  des  ouvrages  suivants  :  \^  Recherches  sur  la 
Flore  des  Pyrénées-Orientales  ;  2<*  Étude  monographique  des 
Rosiers  des  Pyrénées- Orientales  ;  S^  Florule  dans  le  Tche- 
FoUj  province  de  Canton. 

Au  nom  de  M.  Féret,  M.  le  D'  Azam  fait  hommage 
à  TAcadémie  d'un  ouvrage  intitulé  :  Statistique  de  la 
Gironde. 

M.  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspondant,  offre 
à  l'Académie  deux  opuscules  intitulés  :  \^  Antoine  de 
Noailles  à  Bordeaux;  2"  Lettres  inédites  d'Isaac  de  Lapeyrère 
à  Boulliau. 

M.  Dezeimeris  présente  une  étude  sur  un  projet  de 
chemin  de  fer  entre  Libourne  et  Langon. 

M.  le  Maire  de  Bordeaux  offre  un  volume  intitulé  : 
Privilèges  de  Bordeaux^  précédé  d'une  introduction  par 
M.  Barckhausen.  C'est  le  deuxième  volume  (le  quatrième 
dans  l'ordre  de  publication  de  l'œuvre  poursuivie  par  la 
Commission  des  Archives  municipales). 

M.  Valat  donne  lecture  d'un  rapport  concernant 
l'examen  des  candidats  aux  bourses  départementales 
dans  les  collèges  de  Libourne  et  La  Réole. 

Le  même  membre  émet  le  vœu  qu'une  statue  soit 
élevée,  au  moyen  d'une  souscription  publique,  à  Claude 
Deschamp,  l'ingénieur  du  pont  de  Bordeaux.  —  Cette 
proposition  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  de  Lacolonge  présente  un  rapport  verbal  sur  les 
travaux  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
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OUTRAGES  OFFERTS  A  L*AGADÉ1HB. 

LoL  Gaceta  etentiflca  de  Vene^mela^  n  ano,  tome  n,  number  S, 
6  à  13, 14  àl7  et  27. 
Description  clés  machinée  ei  procédés  par  breoeU  d^inoefUion, 

Journal  des  Scaxxnts,  octobre  1878. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  déeembre  1878. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  nationale  éPA(frieuUure  de 
France,  anDée  1877,  n^  7  et  11. 

Annales  de  la  Société  d^ÉmukUion  du  département  des  Vosges, 
1878. 

Bulletin  trimestriel  de  la  Société  des  Sciences,  AgricuUure  et 
Arts  de  la  basse  Alsace,  t.  XII,  1878,  3^  fascicule. 

BuUetin  de  la  Société  académique  é^AgricuUure,  Bellee-'LMres, 
Sciences  et  Arts  de  Poitiers,  n»*  229  à  231,  d'ayril  à  Juin  1878. 

Mémoires  de  la  Société  d^ÈmxtlaUon  d^Abbeville,  2*  série, 
2*  volume.  (1873-1876.) 

BuUetin  de  la  Société  protectrice  des  animaux.  Juillet, 
août,  1878. 

Fhrule  du  Tché-Fou,  province  de  ChonrTong,  par  0.  Debeaux. 

Recherches  sur  la  flore  des  Pyrénées^  Orientales,  par.  O. 
Debeaux. 

Plaine  et  littoral  du  Roussillon.  Matériaux  pour  Vétude 
monographique  des  rosiers  qui  croissent  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  par  0.  Debeaux. 

L'Union,  chronique  des  Sociétés  saoantes,  l'*  année,  4*  série, 
15  octobre  1878. 

Note  sur  les  propriétés,  la  préparation  et  les  emplois  du 
chlorure  de  méthyle. 

Le  Panthéon  de  l'industrie,  4*  année. 

Reoue  Sauoisienne,  19*  année,  n^»  8, 10. 

Le  Livre  d'or,  2*  année,  n®  4. 

Chambre  de  commerce  de  Bordeaux.  Extrait  du  procès- verbal 
de  la  séance  du  18  septembre  1878. 

Association  scientifique  de  France,  n<*  575, 576,  577. 

Chemin  de  fer  de  Libourne  à  Langon  par  Cadillac,  par  R. 
Dezeimeris. 

Antoine  de  Noailles  à  Bordeaux,  par  Tamizey  de  lArroque. 

Statistique  générale,  topographique,  etc.,  du  département  de 
la  Gironde j  par  E.  Feret. 

Liore  des  Privilèges,  t.  II. — Archives  municipales  de  Bordeaux. 


93 

Un  Cantique  inédit  de  Charles  Séoin,  chanoine  d'Agcn,  par 
Tamizey  de  Larroque. 

Vie  de  Jean-Pierre  de  Mesmes,  par  Guilkuime  Colletet,  par 
Tamizey  de  Larroque. 

Note  sur  un  fragment  de  poterie  à  lustre  métallique,  trouvé  en 
avril  Î877  dans  les  anciens  fossés  de  Dax,  par  le  comte  de 
Chasteignier. 

Étaient  présents  : 

MM.  R.  DezeimeriSy  Charles  Durand,  V.-L.  Bordenave,  J. 
Duboul,  de  Megret  de  Belligny,  de  Castelnau  d*Es6enauit,  A. 
Petit-Lafitte,  H.  Minier,  L.-A.  Auguia,  E.  Azam,  Léo  Drouyn, 
V.  Raulin,  Yalat,  Lacolonge,  Brives-Oazes,  F.  de  Saiot-Vidal, 
E.  Royer,  G.  Brunet,  de  Coêffard,  G.  Leapiault,  B.  Gaussons. 


i;^- 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


pour  le»  année»  1899  ei  t898« 


Messieurs 


DEZEIMERIS,  Président. 
LESPIAULT  *,  Vice-Président. 
DURAND  (Charles),  Secrétaire  général. 


GOUGET  (»), 

!  Secrétaires  adjoints. 

DE  saint-vidal; 


DROUYN  *,  Trésorier, 
RAULIN  ^,  Archiviste. 

BRIVESCAZES,  \ 

MINIER,  /  Membres  du  Conseil  d'adminu 

BELLOT  DES  MINIÈRES,  (  tration. 

MICÉ,  ) 

(1)  Remplacé,  dans  le  cours  de  Tannée,  par  M.  LABRAQCE-BORDENAVE. 
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OFFICIERS  DE  L'ÂGÂDÉMIE  DE  BORDEAUX 


fmr  ranée  M«». 


Hbssieobs 


LESPIAOLT  ^,  Prétident. 

MIOË,  Viee-PrétUmt. 

BELLOT  DES  MINIÈRES,  Secrétaire  général. 


L.  BORDENAVE, 

>  Secrétaires  adjotntt. 

DECASTELNAU, 


LEO  DBOUYN  *,  Trésorier. 
RAULIN  ^,  ArcAtvùte 


DE  LACOLONGE  «, 

DEZEIMERIS,  J  Afmftm  dit  Conseil  d'ad- 

DOBOUL,  i  ministration. 

DURAND,  ; 
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TABLEAU 


DB^ 


lEIBRES  DE  L'ACADÉIIE  DE  BORDEAUX. 

arrêté  au  S4  décembre  4ÎT8, 


Afeftt6re#  «fe  «frolf . 

LE  PRÉFET  DE  LA  GIRONDE. 
LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 

DONNET  (Fbrdinànd),G.O.  ^,cardinal-archevéquede  Bordeaux. 
GAUTIER  ÂiNÉ,  0.  ^,  ancien  membre  résidant,  ancien  maire 

de  Bordeaux,  rue  Huguerie,  51. 
MANES  ^,  ingénieur  des  mines,  ruelle  des  Cossus,  10. 
LAPUADE  (Victor  de),  de  TAcadémie  Française,  à  Lyon. 

JfeMfdrea  HéëMmnië. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  prof,  d'agricult.,  rue  du  Tondu,  73  bis. 

1838.  VAL  AT,  ancien  recteur  d*  Académie,  rue  Gursoi,  38. 

1841.  BRUNET  (Gustatb),  homme  de  lettres,  rue  Sainte-Galbe- 

rine,  137. 

1842.  ABRIA  0.  ^,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la 

Faculté  des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 
1847.  SAUG^ON,  profess.  de  belles-lettres,  rue  Mably,  23. 
1847.  RAULIN  ^,  profess.  de  minéralogie  et  de  géologie  à  la 

Faculté  des  Sciences,  rue  du  Golisée,  18. 
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1848.  DUBODL  (Just-âlbut)  ,  rue  da  Sanjon,  17. 

1849.  BAUDRIMONT  ^,  professeor  de  chimie  è  la  Faculté  des 

Sciences ,  rue  Duffour*Dubergier,  13. 

1850.  LEO  DROUYN  ^,  peintra  et  graveur,  r.  Desbumiel,  SO. 

1850.  GIROT  DE  LA  VILLE,  Gamérier  secret  de  S.  S.   le 

Pape,  chanoine  honoraire,  doyen  de  la  Faculté  de 
Théologie,  rue  de  la  Concorde,  10. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  professeur  .honoraire 

à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  du  HA,  41. 
1854.  ORDINAIRE  DE  LAGOLONGE   «,   chef  d'escadron 

d*artillerie  en  retraite,  allées  de  Tourny,  SS. 
1854.  GAUSSENS, curé  de  St-Seurin,  cb.  hon.,rue  Rodrigoes- 

Pereire,  88. 
1854.  MINIER  (H"*),  rue  Pèlegrin,  39-41. 
1862.  LESPIAULT  ^,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté 

des  Sciences,  rue  Michel-Montaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, r.Naujac,  29. 

1863.  ORÉ  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  àd  Phar- 

macie, rue  des  Minimes,  86. 

1863.  DBZEIMERIS  (Riinhold),  correspondant  de  l'Institut, 

rue  Vital-Garles,  11. 

1864.  DUPUY  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de 

Pharmacie,  allées  de  Tourny,  8. 

1865.  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  négociant,  rue  Boudet,  AA. 

1865.  MICÉ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Phar- 

macie, rue  TureDDc. 

1866.  ROYEB,  directeur  dlnstitution,  rue  de  la  Harpe  (Bouscat). 
1869.  BELLOT  DES  MINIÈRES  (U.),  chanoine  titulaire,  secré- 
taire général  de  VArchcvèché. 

1869.  BRIVESGAZES,  vice-président  au  tribunal  civil,  place 
Pey-Berland,  14. 

1869.  LOQUIN  (AwàT.),  homme  de  lettres,  cours  St-Jean,  39. 

1870.  DURAND  (Charles),  architecte,  rue  Michel,  16. 

A  874 .  COMBES  ^,  professeur  d'histoire  h  la  Faculté  des  Lettres 

de  Bordeaux,  rue  Sainte-Catherine,  60. 
1875.  VERNEILH-PUYRAZEAU  (baron  de),  rue  Monbaion. 
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1875.  AZÂM  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de 
Pharmacie,  roe  Vital-Caries. 

1875.  FROMENT,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  du 

Tondu. 

1876.  GODJET,  archiviste  du  département,  rue  d'Aviau. 
1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT  (Marquis  db),  à  Paillet. 

1876.  SAINT-VIDAL  (Francis  de),  rue  Vital-Caries,  50. 

1877.  LABRAQUE-BORDENAVE,  avocat,  cours  d'Alsace-et- 

Lorraine,  82. 

1878.  AUGUIM,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 
1878.  COEFFARD  (L.  de),  sculpteur,  rue  de  Navarre,  14. 

JfeMtdrea  <M#oelé#  mom  rtf#lil«ttf  #. 

GEFFROY  ^,  directeur  de  FÉcole  française  à  Rome. 
JACQUOT,  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  Mon* 

ceaux,  9ij  à  Paris. 
COQ  (Paul),  avocat,  rue  de  Douai,  3,  à  Paris. 
BELIN-DE  LAUNAY,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Paris. 
LINDER  (OscàR)  0.  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  directeur 

des  études  à  TEcole  polytechnique,  à  Paris. 
ZEVORT  ^,  inspecteur  général  do  TEnseignement  supérieur, 

à  Paris. 

AR6IS  (Jules  d*),  à  Rouen. 

AUSSY  (H.  d'),  de  Saint- Jean -d'Angély,  membre  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France. 

AYMARD  (AuG.),  archéologue,  conservateur  du  Musée,  auPuy. 

BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BASCLE  DE  LAGRÈZE  (Gustave)  ,  conseiller  à  la  Cour  d*ap- 
pel  de  Pau. 

BEAUDOUIN  (J.)  *,  à  Châtillon-sur- Seine. 

BELLECOMBE  (Andr6),  de  la  Société  des  Études  historiques  de 
Franco,  et  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

BELLIN  (Gaspard),  à  Lyon. 
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BERGHON,  directoor  du  service  sanitaire  de  la  Gironde,  h 

Panillac. 
BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine  retraite,  h  Avranches. 
BLADÉ,  avocat  à  I^ectoure. 
BONJEAN,  pharmacien  à  Ghambâ7. 
BONNETON,  juge  au  Tribunal  civil,  à  Moulins. 
BOEDES9  conservateur  des  hypothèques,  à  Pont-Lëvèque  (Cal- 
vados). 
CAFFARÉMA,  avocat  i  Toulon. 
GALIGNY  (M^Di),  membre  correspondant  de  T Académie  royale 

des  Sciences  de  Turin,  rue  do  rOrangerie,  18,  à  Versailles. 
GAZENOVE  DE  PRADINES,  h  la  Garenne,  prte  d*Agen. 
GHASSAY  (L*ÂBBt  ËnooAaD),  professeur  de  philosopUe  au  Grand 

Séminaire  de  Bayeux. 
GHAUMELIN  (MAaius),  homme  de  lettres,  à  Marsirille. 
GHERYIN  atnë,  avenue  d'EyIau,  &  Paris. 
GHEVALIER,  i^rm.-chimiste,  quai  St-Hichel,  95,  à  Paris. 
GIALDI,  è  Rome. 
GUYPEH  (Di),  directeur  de  la  Bmmê  m^erseUe  de  Liégê,  à 

Liège  (Belgique). 
DEBEAUX,  pharm.-roajor  à  Thâpital  militaire  de  Perpignan. 
DEMOGEOT,  professeur  de  VUniversité  en  retraite,  à  Paris. 
DROUOT,  inspecteur  géntSral  des  mines  en  retraile,  à  Paris. 
DUBROCA,  médecin,  à  Barsac. 
DU  BURGUET,  maire  d*Allemans,  près  Ribérac. 
DU  MONCEL  (lb  comte  Th.),  président  de  la  Société  des 

Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
ELWART,  ancien  prof,  au  Gonservaloire  de  musique,  à  Paris. 
ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 
FABRE,  médecin,  cours  des  Fossés,  à  Bordeaux. 
FERTIAULT,  homme  de  lettres,  à  Paris. 
FEUILLERET,  professeur  d*histoire  à  Bordeaux. 
FORT-MEU,  homme  de  lettres,  à  Saint-Laurent  de  Brèvedenl. 
GASSIES,  conservateur  du  Musée  préhistorique,  à  Bordeaux.  . 
GAUDRV  (Albert),  docteur  es  sciences  naturelles,  professeur 

au  Muséum  d*histoire  naturelle  de  Paris. 
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GÂVARRËT,  0.  ^,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  do 

Médecine  de  Paris. 
GIRÂRDIN,  0.  ^,  ancien  recteur,  correspondant  de  Tlnstitutf 
GINDRE  (JcLBs),  ingén.  civil  des  mines,  à  Itsatsou  (B.-Pyr.}. 
GOURGUES  (leticomtbde),  à  Lanquais  (Dordogne). 
GOUX,  membre  de  la  Société  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d*Agen. 
GRAGNON- LACOSTE,  homme  de  lettres,  à  Bordeaux. 
GRELLET-BALGUERIE,  juge  à  Lavaur  (Tarn). 
GRIMAUD  (Ehilb),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 

à  Nantes. 
GUADET,  ex-Sous-D'  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveugles, 

à  Paris. 
HAILLEGOURT,  inspecU  d'Académie  honoraire,  à  Bordeaux. 
HEEMSKERK,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  h  Amsterdam. 
LACHAPELLE  (de),  régent  de  philosophie  au  Collège  de  Cher- 
bourg. 
LALANNE  (Maxime)  ^,  artiste  peintre,  h  Paris. 
LAPAUME,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble. 
LEGENTIL,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rouen. 
LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 
LERMIER,  à;Dijon. 

LESPINASSE  ^,  premier  avocat  gén.  à  la  Cour  d'appel  de  Pau. 
LIAIS  (Emmanuel),  anc.  direct,  de  l'Observatoire  de  Rio-Janeiro. 
LULÉ-DÉJARDIT^  père,  avocat,  &  Bordeaux. 
MAGEN,  pharmacien-chimiste,  à  Agen. 
MAHON  DE  MONAGHAN  (Eugène)  ,  chancelier  de  consulat,  à 

St-Germain-en-Laye. 
MALVEZIN,  avocat,  à  Bordeaux. 
MARIONNEAU,  artiste  peintre  et  archéologue,  à  Nantes. 
MASSON  (Gustave),  professeur  de  littérature  au  Collège  de 

Harrow  on  Ihe  Bill,  près  de  Londres. 
MAURY  (Alfred)  0.^,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 

et  Belles-Lettres,  à  Paris. 
MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont-Laferrière 

(Nièvre). 
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NÂYRAL  (Màgloirb),  homme  de  lellres,  à  Castres. 

PARROGEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 

PËBIER,  agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 

Bordeaux,  à  Pauillac. 
PERNET,  directeur  du  Collège  do  Salins. 
PERREY,  ancien  professeur  de  Faculté,  à  Lorient. 
PIOGEY   avocat,  à  Paris. 
PIORRY  (P.-A.)>  0.  ^,  ancien  professeur  de  clinique  raéd.  à  la 

Faculté  de  Paris. 
POEY,  anc.  directeur  de  rOhseryatoire  de  la  Havane,  à  Paris. 
RENAN  ^,  membre  de  Tlnstilut,  à  Paris. 
RÉSAL,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
RÉVOIL,  architecte,  à  Nîmes  (Gard). 
ROSNY   (Léon  de),  Président  de  la  Société  dEthnographie, 

professeur  de  langues  orientales,  à  Paris 
SAINT- ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
SAINT-ESPÉS  LESCOT  *,présid.duTrib.  civil  de  Périgueux 
SCOGNAMIGLIO  (Abceungblo),  antiquaire^  à  Rome. 
SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 

d'Agen. 
TAMIZEY  DE  LARROQUE,    correspondant   de  Tlnstitul,   à 

Gontaud. 
TARRY,  médecin ,  à  Agen. 
TOURTOULON  (db).  h  Monlpollier. 
TRÉVERRET  (db)  ^,  professeur  de  Littérature  étrangère  à  la 

Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 
VIGNEAUX,  docteur  en  médecine,  à  Bazas. 
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TABLE  DES  MATURES 

DU  TRENTE-NEUVIÈME  VOLUME  (1877  et  1878). 


Devant  Dieu,  par  M.  Hippolyte  Minier 5 

A  M.  Hippolyte  Minier  (le  lendemain  de  la  lecture  à  rÂcadémic 
de  la  pièce  de  vers  intitulée  :  Devant  Dieu),  par  M.  l'abbé 

Bellot  des  Minières 7 

Lettres  inédites  de  Montesquieu,  de  M^^^'  de  Secondât,  sa  fille, 
du  Président  Barbot,  d'Isaac  de  Sarrau  de  Boy  net  et  du 
conseiller  Jean-Jacques  Bel,  publiées  et  annotées  par  M.  JuUs 

de  Gères Il 

Léonce  de  Lamothe  (biographie),  par  M.  Valat 29 

Étude  sur  les  poésies  de  Tabbé  Manccau,  par  M.  Froment 59 

Usages  des  Étudiants  dans  Tancienne  Université  de  Bordeaux 

(1725-1751),  par  M.  Brives-Cazes 71 

Quelques  mots  relatifs  à  la  littérature  roacaronique  à  propos 

d'une  satire  inédite,  par  M.  G,  Brunet 1 3g 

Sur  quelques  propriétés  des  surfaces  réglées,  par  M.  Haillecourt, 

agrégé  et  inspecteur  honoraire  de  VUniversité 155 

Variétés  girondines,  ou  Essai  historique  et  archéologique  sur  la 
partie  de  l'ancien  diocèse  de  Bazns  renfermée  entre  la  Garonne 

et  la  Dordogne  (suite),  par  M.  Lco  Drouyn 465 

Menus  propos  (quatrième  série),  par  M.  Jules  de  Gères 419 

Séance  publique  annuelle  du  H  décembre  1878 509 

Discours  de  M.  A.  Deseimeris,  président 510 

Étude  sur  Â.-E.  Paye,  ancien  bâtonnier,  par  M.  L.  Bordenave...  531 
Rapport  général  sur  les  travaux  do  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour  les  années  1 877  et  1 878, 

par  M.  Charles  Durand,  Secrétaire  général 555 

Liste  des  Prix  décernés  par  TAcadémie  dans  sa  Séance  publique 
du  12  décembre  1878 563 

Observations  pluviométriques  dans  l'Rst  de  la  France  et  dans 
la  Ncustrie,  par  M.  Raulin, 
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Compte-renda  des  séances. 


Séance  du  2  août  1877 t 

M.  le  Président  donne  lecture  da  dieeoart  qn'll  a  prononcé 

sur  la  tombe  de  M.  VilUet. 
Installation  da  nouteau  Borean.  -~  Discoors  de  M.  Bellot  des 

Minières  et  de  M.  Detdmeris. 
Lectoret  de  M.  Minier  :  IhomU  Dlm,  éi  de  M.  Drooyn  :  La 

JurkHclikm  de  Bmuum, 
Nomination  des  Commissions  de  Cbncwun. 
Projet  de  translation  de  l'Académie. 

Séance  du  15  novembre  1877 41 

Candidatore  de  M.  de  Fblin  comme  membre  conespondanl. 
M.  le  Ihrésidentiit  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe 

de  M.  Oscar  Gué. 
Lettre  du  Président  au  Maire  de  Bordeaux  au  si^et  du  pniH 

de  transfiart  de  rAcadémie. 
M.  Labraque-Bordenate  est  élu  secrétaire  a4|<rint  en  remplup 

cernent  de  M.  Gouget,  malade. 
Distribution  des  ezcmiilaires  de  l'IBsfoire  du  Perlaiinl  de 

Bordeaux,  par  M.  Boscberon  des  Portes. 
Lecture  de  M.  Drouyn  (suite). 

Séance  du  29  novembre  1877 21 

M.  de  Gères  présente  la  note  bibliographique  des  travaux  de 

l'Académie. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Jules  d'Argîs  comme 

membre  correspondant.  —  Renvoi  au  Conseil. 
Élections  du  Bureau  et  du  Conseil  pour  1878. 

Séance  du  13  décembre  1877 23 

Discours  que  le  Président  se  proposait  de  prononcer  sur  la 

tombe  d'Êlie  Gintrac.  —  Délibération  prise  au  sujet  de  cette 

sorte  de  discours. 
Procédure  suivie  au  sujet  do  legs  Lagrange. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  CafTarena  comme  membre 

correspondant. 
M.  Duboul  est  élu  membre  du  Conseil. 
Communication  de  M.  le  D^  Gré  au  sujet  d'un  procédé  de 

conservation  des  cerveaux  humains. 
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Séance  du  27  décembre  1877 Î8 

M.  de  Caffarena  est  élu  membre  correspondant. 
Rapport  de  M  de  Castelnau  sur  Touvrage  :  Les  Antiquités  du 
département  de  l'Aisne, 

Séance  du  17  j  mvier  1878 31 

Communication  de  M.  le  Préfet  au  sujet  du  legs  Lagrange. 
Clôture  des  concours  pour  1877-1878. 
Lecture  de  MM.  Drouyn  (suite)  et  de  Saint-Vidal. 
Observations  de  M.Valat  sur  le  règlement  de  l'Académie. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  de  Folin  comme  membre 
correspondant. 

Séance  du  31  janvier  1878 33 

Communication   du  Secrétaire  général    au   sujet  du   legs 

Lagrange. 
Il  est  décidé  qu'en  l'absence  du  Président  et  du  Vice-Président 

la  présidence  sera  dévolue  au  plus  ancien  membre  présent 

à  la  séance. 
Rapports  de  la  Commission  de  physiologie  et  de  la  Commission 

d'histoire. 

Séance  du  14  février  1878 36 

Communication  du  Président  au  sujet  du  legs  Lagrange. 
M.  Jules  d'Argis  est  élu  membre  correspondant. 
Rapport  de  la  Commission  d'histoire   {Histoire  de  Montes- 
quieu, Un  Martyr  bordelais,  etc.]. 

Séance  du  7  mars  1878 41 

Communication  du  Secrétaire   général    au   sujet  du   legs 

Lagrange. 
Rapport  sur  la  candidature  de  M.  Lulé-Desjardins  père  comme 

membre  correspondant. 
•    Rapports  de  M.  de  Lacolonge  sur  un  ouvrage  de  H.  Pallas,  de 

Micé  sur  le  livre  du  D^  Bernard,  et  de  la  Commission 

d'histoire. 

Séance  du  14  mars  1878 45 

Communication  d'une  proposition  du  Conseil  au  sujet  des 
élections,  et  d'une  proposition  du  Président  pour  la 
division  de  l'Académie  en  section». 

Souscription  au  monumeut  de  Claude  Bernard. 

Rapport  de  la  Commission  de  physiologie. 

Séance  du  28  mars  1878 49 

M.  Lulé-Desjardins  père  est  élu  membre  correspondant. 
Lecture  de  M.  Brives-Cazes  :  Usages  des  étudiants,  etc.,  et  de 
M.  Drouyn  (suite). 
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Séance  du  II  avril  1878 51 

'    M.  Minier  annonça  la  rélmpretskm  da  poSnie  La  flnil<arf>> 
Gommunicatiom  dà  IK  Oré  al  da  M.  de  taeolpnge. 
Lecture  de  M.  Drouyn  (ndU^f, 

Séance  du  9  mai  1878 54 

Rapports  sur  la  candidature  au  tfilru  de  niMikre  rèëdant  de 

MM.  de  TrAwerrat,  Auguin,  Hailleoowl  ai  da  CaliMl. 
Rapport  de  la  GomnlMioD  dat  baain-arti. 


*•  Séance  du  23  mai  1878 57 

.    Le  Président  annonce  la  décès  da  M.  da  Kercadat  mamlNPa 
correspondant. 
.^  Sovseription  au  monument  de  Laterrier. 

[  Elections  de  MM.  Auguin  et  da  CoéflEMrd  comme  membres 

•*j  résidants. 

4    -  Lectures  de  MM.  de  Gères  et  Rrifaa^ifli. 

rj  Séance  du  6  Juin  1878 69 

,;  Réception  de  MM.  Anguin  et  de  Coëffard. 

M.  Valat  offre  une  table  des  anciens  mémoirea  de  TAcadénle. 

Rapport  de  la  Commission  de  poésie.  —  DiseussioB. 
'*-  Lecture  de  M.  Drouyn  (9¥iUif. 

y  Séance  du  27  juin  1878 66 

M.  le  Président  lit  le  discours  prononcé  par  M.  le  Yice-Prési- 

dcnt  sur  la  tombe  de  M.  Vaucher. 
M.  Raulin  présente  des  observations  au  sujet  du  chant  de 

la  Marseillaise. 
Communications  de  MM.  le  Di*  Marjolin,  Gragnon* Lacoste  et 

le  secrétaire  de  l'Institut  Smithsonnien. 
Lecture  de  M .  Drouyn  {suite). 

Séance  du  11  juillet  1878 "ÎO 

Communications  de  la  Société  de  géographie  et  de  la  Société 

d'ethnographie,  de  MM.  Ghasteignicr  et  Yalat. 
Rapport   de    la   Commission  des  concours  et  délibération 

déflnitive  sur  les  récompenses. 
Rapport  de  la  Commission  du  programme.  —  Création  d'un 

prix  d'éloquence. 
Propositions  du  Président  au  sujet  de  la  distribution  des  prix 

et  de  l'année  académique,  etc.,  etc. 

Séance  du  25  juillet  1878 74 

M.  G.  d'Ugues  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant. 
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Propositions  du  Conseil  au  sujet  de  la  distribution  des 
prix,  etc.,  etc.  —  Ces  propositions  sont  adoptées. 

Lecture  de  M.  Drouyn  (ndte). 

Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  de  Chasteignler. 

Communication  de  H.  Bordenave  au  sujet  de  la  réforme  des 
lois  maritimes. 

Séance  du  8  août  1878 77 

M.  le  Trésorier  donne  connaissance  de  la  situation  financière 

de  l'Académie. 
Lectures  de  M.  Brouyn  (suite)  et  de  M.  de  Castelnau,  pour 

M.  de  Yemeilh  :  Les  Voyageurs  étrangers  à  Bordeaux. 

Séance  du  14  novembre  1878 79 

M.  le  Président  lit  le  discours  prononcé  sur  la  tombe  de 

M.  Dabas. 
Discours  de  M.  Roux. 
M.  le  Président  lit  le  discours  prononcé  sur  la  tombe  de 

M.  de  Gères,  ainsi  que  des  vers  de  ce  poète. 
Communications  de  MH.  Tabbé  Gabriel,  de  Nouvion,  Godar 

et  Bordenave. 

Séance  du  7%  novembre  1878 90 

Le  jour  de  la  distribution  des  prix  est  Axé  au  i3  décembre  1878. 
Observations  de  M.  Yalat  au  sujet  d'erreurs  commises  dans 

certains  articles  des  Actes  et  dans  le  Bulletin  des  Sociétés 

savantes, 
M.  l'abbé  Bellot  des  Minières   est  élu   secrétaire  général 

pour  1879. 
Communications  de  MM.  Debeaux,  Féret,  Tamizey  de  Larro- 

que,  le  Maire  de  Bordeaux,  Dexeimeris  et  Yalat. 
Rapport  de  M.  de  Lacolonge. 

Officiers  de  1* Académie  de  Bordeaux  pour  les  années  1877  el 
1878 95 

Officiers  de  rÀcadémie  de  Bordeaux  pour  Tannée  1879 96 

Tableau  des  Membres  de  IWcadèmie  arrêté  au  3 1  décembre  1 878 .     97 


Bordeaux.  —  Imp.  G.  Gounouilhou,  11,  rue  Gniraudo. 
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